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Revue  ,  corrigée  &  conjficlérablement  augmentés^' 
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A    P  A  R  I  S; 

€îîe2  Moutard,  Libraire  He  la  RîiHl,  it 
Madame  ,  &  de  Madame  la  ComteiTe  d'Artoiss 
rue  du  Hure  poix,  à  S.  Ambrôife, 
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M.   DCC.  LXXVL- 

Avec   Approbation ,  Ù  Fiivilege  du  -Ko/. 


DÉDICATOIRE 

DES    ÉDITEURS, 

AM.  DE  VOLTAIRE. 


ON  SI  EUR 


Lies  defirs  du  Public  &  les  noires  vont 
donc  être  enfin  fatlsfalts  !  Vous  donnei 
une  nouvelle  Edition  de  vos  Œuvres,  Pu- 
bliée fous  vos  yeux  &  par  vos  foins  ,  elle 
fera  authentique  &  complette  :  toutes  les 
vraies  produclions  du  plus  beau  génie  du 
fucle  s  y  trouveront  réunies  ;  &  Von  pourra 
déformais  les  difiinguer  furement  de  cette 
foule  d'écrits  furtifs,  qu'on  ofe  vous  aï- 
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tribuer  ;  en/ans  ma/heureux  fuppoféspar 
r  envie  j  ou  ju^és  par  leur  propre  père  in^ 
dignes  de  porter  fon  nom, 

C ejl  un  monument  durable  ^  que  vous 
erige^  à  votre  gloire  &  à  l'injlrucîion  de 
la  pojlérité  \  vous  n'y  voule^  rien  laijjer 
qui  puiffe  ternir  Cune  ,  ou  tromper  l'autre 
Dans  cette  vue ,  vous  Us  retouche^  encore , 
ces  immortels  Ouvrages  j  &  vous  y  re- 
mette:^  la  m.ain  ^  probablement^  pour  la 
dernière  fois,' 

Pourrions-nous  fouhaiter  une  occajion 
plus  favorable  de  vous  préfenter  la  Col- 
lection 5  que  nous  avons  faite  j  de  quelques 
Brochures  qui  les  concernent  ?  Ce  font  des 
Lettres  5  des  Réflexions  ,  un  Commen- 
taire, &c.  de  quelques  uns  de  nos  frères 
"Portugais  &  allemands  ,  fur  divers  en- 
droits de  vos  Ecrits,  Daigne^ ,  Monficur  ^ 
les  recevoir  &  y  jetter  les  yeux.  Occupé 
actuellement  à  préparer  la  nouvelle  Edi- 
tion 3  qu'on  nous  annonce  ^  vous  pourre:^ 
les  parcourir  avec  quelque  utilité  &  peut- 
$tre  même  avec  quelque  fatisfaction.  Car 
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fi  l'on  y  relevé  dans  ce  que  vous  a^'e^  écrit 
fur  l'Hiftoire  des  Juifs  &  fur  Icir:.  Livres 
f acres  j  des  inadvertences  &  des  méprifes  , 
des  conîradiciions  &  des  inconféquences  , 
des  affertions  fauffes  ^  des  imputations 
calomnieufes  ,  &c.  les  éloges  V emportent 
toujours  fur  la  critique. 

Ces  Juifs  ne  font  pas  des   aggrejfeurs 
téméraires  ,  qui  bravent  vos  reffentimens 
&  vous  provoquent   de  gaieté  de   cœur. 
Membres  d'une  Nation  ,  que   vous   aver 
tant  de  fois  outragée  ,  &  que  vous  ne  cef- 
f^l  de  pourfuivre  avec  un  acharnement  ^ 
dont  nous  ignorons  la  caufe  [i)filsfe  bor^ 
nent  à  une  défenfe  que  vous  ave^  rendue 
néceffaïre  ;   &  ne  repoujfent  vos  traits  j, 
quen  refpecîant  la  main  qui  les  lance.  Ad- 
mirateurs pajfionnés  de  vos  Ecrits  ,   ils 
défit  croient  qu'on  y  trouvât  par-tout  cette 
txaciïtude  ,  cette  haute  perfeàion  que  vous 
êtes  capable  d'y  mettre  ;   &  ils  ont  cru 


(i)  Nous  ignorens  la  caufe.  Il  ne  paroît  pour- 
tant pas  difficile  de  s'en  douter.  Chret. 
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vous  obliger  en  vous  indiquant  les  endroits, 
qui  leur  ont  paru  s  en  éloigner, 

Cejl  dans  cet  efprit  qu'ils  ont  écrie 
leurs  obfervations  ;  &  cejl  uniquement 
par  ces  motifs ,  que  nous  les  avons  recueil'^ 
lies  &  que  nous  vou,s  les  offrons. 

Nous  fommes  avec  les  plus  parfaits 
fcntimens  d^eJUme  &  de  vénération  ^ 

MONSIEUR, 

Vos     très  '  humbles    &   très^ 
obéifjans    ferviteurs   j 
Joseph  LoPEZ  ^  IsAAÇ 

Mo N TE NERO, Be NJA' 
MIN    CtROQT  ^    &C.    Juifs 

des  environs  aUtrecht, 

A  Paris  ,  le 

P,  <S.  Nous  n'avc?ns  pu  obrenir  la  per- 
lâiiiïion  de  publier  ce  Flecueil,  qu'à  co^-' 
didon  qu'un  Ckréiieii  y  mertroit  les  notes 
qu'ail  iu2,eroit  à  propos.  Nous  y  avons 
cpnienti ,  ians  adopter  ce  qa  li  y  pourra 
dire  5  de  fans  en  répondre  ,  nous  aurons 
foin  de  diitiiîguer  Les  nôrres  &  celles  de 
nos  4-i-iteurs  d'avec  les  liennes ,  par  les 
mots  abrégés  5  Chret.  Âut,  Edic^ 


^^?^^^^ic^^^î!c^^^P^^5c^^ 


[^  m.  §\  §%  é^  i^^  S  fi  g^^  ë^^  S  i'-^-  ©  ^' 
AVERTISSEMENT. 


N  a  publié  3  il  y  a  quelques  anriées  ,      De  h  pfe- 
fous  le  nom  de  Lettres  Juives  ,  un  Ou-  "^'^j^  ^,i^ 
vrage ,  dont  les  Chrétiens  ont  cru  avoir  tion. 
lieu  de  fe  plaindre.  Aucun  des  enfans  de 
Jacob  ne  les  ayant  avouées,  aucun  n'ayant 
été  convaincu  de  les  avoir  écrites;  c'eft 
une  preuve ,  que  les  prétendus  Juifs ,  Au- 
teurs de  ces  Lettres  ,  font  autant  de  pef- 
fonnages  fuppofés ,  &  que  toute  leur  cor- 
refpondance    étoit    imaginaire.    Qui   de 
nous   aiiroit  l'iniprudence    de    déclamer 
contre  ceux  qui  nous  tolèrent ,  &  de  jetter 
du  ridicule  fur  leurs  opinions  ,   leurs  cé- 
rémonies &  leurs  ufages  ?  On  ne  trouvera 
ici  rien  de  pareil. 

Juftiiier  notre  Natiorf  accufée  par  un 
Ecrivain  célèbre  \  faire  connoître  à  cet 
Ecrivain  quelques-unes  des  erreurs  qui 
lui  font  échappées  en  parlant  de  nos 
faints  Livres ,  &  l'enp-as^er  à  les  réformer 
dans  fa  nouvelle  édition  ;  c'eft  tout  ce 
qu'on  fe  propofe  dans  ce  Recueil  ,  qui 
ne  doit  point  déplaire  aux  Chrétiens*, 
Nous  croyons  ,   au  contraire ,  que  pla^; 

a  V 
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fleurs   d*entr'eux    pourront  y   apprendre 
av:'C  pbiiir  quelques  particularités  inté- 
reir^nres  fur  un  i'euple  ,  qui,  dépofitaire 
àts  Oracles  divins  fur  lefquels  leur  foi 
efl  établie ,  ne  peut  leur  être  indifférent. 
Pendant  rinipreiîion  de  ce   Recueil , 
on  a  publié  deux  excellens  Ecrits  j  dans 
i'un  ,  on  défend  nos  Livres  faints  contre 
la  Phdofophie  de  Vliïjioïrc  ;  dans  l'autre , 
on    répond    aux   principaux    articles  du 
D'iclionnaire  Phïlojopkique,  Nous  croyons 
que  fAutear  qu'on  y  combat  ne  peut  fe 
difpenfer  d'y  répondre  :  ^on  fiience  feroic 
un  aveu  de  fa  défaite.  Ces  deux  Ouvrages 
ne   font  point    de  nature  à  être  réfutés 
par  d^s  plaifanteries  :  .s'ils  nous  fuffent 
parvenus  plutôt  ^  nous  aurions  laiffé  l'il- 
îuftre  Ecrivain  entre    les   mains   de  ces 
deux. fayans  Chrétiens,  plus  inflruices  & 
plus  aguerries  que  le§  nôtres. 
De  la  troi-  •     ^n  vain  nous  avons  invité  M.  de  Vol- 
à«.nc£dicion.  taire  d'entrer  en  lice  &  de  fe  mefurer 
avec  des  Athlètes  h  dignes  de  lui.  Il  a  cru 
plus  fage  de  fe  rabattre  fur  ^qs   Adver« 
f air  es  moins  redoutables.  C'eft  à  nos  Au- 
teurs qu'il  a  jugé  à  propos  de  répondre  ; 
&  il  l'a  fait ,  avec  le  ton   de  fupériorité 
que  donnent  la  fortune  &  les  talens. 

Mais  le  mécontentement  bc  le  mépris 
qu'il  a  témoigné  de  ces  Lettres  ,  n'en  ont 
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pas  empêché  le  prompt  débit.  Trois  Edi- 
tions ont  été  enlevées  ,  fans  compter  une 
contrefaction  à  Liège  ,  une  à  Rouen,  &g. 
&   c'eft   aujourd'hui  la   quatrième  Edi- 

ce  Vi    UV         J'  Jugement 

îion  5  que   nous  ortrons  au   Pubhc ,  d  un  porté  fur  cet 
Ouvrage  hardi  ^  mal- honnête  _y  bonfcuU-  ^^"^l^^ \f'''^ 
ment   pour  des  Critiques  fans  goût  ,  &  taire, 
qui  ne  vaut  rien  du  tout  pour  les  honnêtes 
gens  un  peu  injlruits.  Tel  eft  l'arrêt  qu'a 
prononcé  Al.  de  Voltaire  ,  Juge  éclairé  , 
mais    partie.  Auffi  fon  jugement  a-t-il 
éprouvé  quelque  contradidbion. 

Ce  Recueil ,  qui  n'a  pas  eu  l'avantage  jugemens 
de  lui  plaire ,  n'a  pas  déplu  au  Public  ,  &  ^/^f '"'''  '^*' 
la  plupart  des  Ecrivains  périodiques  en 
ont  parlé  favorablement.  Dès  qu'il  parut  ^ 
feu  M.  Bonamy  s^emprelTa  d'en  rendre 
compte  dans  le  Journal  de  Verdun  ,  &  il 
le  lit  en  des  termes ,  qui  durent  flatter 
nos  Auteurs.  Il  \qs>  nomme  >3  des  Juifs 
î>  fa  vans  &  polis  ,  &  leur  Ouvrage ,  un 
»  excellent  &  favant  Recueil  de  Lettres. 
35  En  attendant,  ajoute-t-il,  que  nous  en- 
»  trions  dans  quelque  détail  ,  nous  ne 
îî  pouvons  trop  exhorter  à  le  Hre  ". 

L'Auteur  de  l^ Année  Littéraire  n'eiï 
parla  pas  moins  avantageufement.  >3  Ces 
55  Lettres  ,  dit  il  ,  o!it  *été  réellement 
35  écrites  par  des  Juifs,  dont  l'objet  eft  de 
>3  juftiiier  leur  Nation  accufée  par  M.  de 

A  vj 
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»  Voltaire  ,  &  de  relever  plufîeurs  er- 
«  leurs  qui  lui  font  échappées  en  parlant 
«  des  Livres  faints  ».  Il  en  donne  enfuite 
l'Extrait ,  &  il  le  termine  en  ces  mots. 
«  Ces  Lettres  ,  dit-il  ,  méritent   d'être 
»  lues  ;  elles  contiennent  beaucoup  de  rê- 
?3  cherches  ^  d'érudition ,  d'efprit.  On  ne 
î5  peut  trop  exhorter  \q%  Auteurs  à  con- 
>o  tinuer  leur  Commentaire  fur  une  partie 
.>»  des  Ecrits  de  M.  de  Voltaire  :  on  pourra 
»  le  réunir  à    celui  qui  fe  prépare  fur 
>>  l'autre  partie  de  its  Ecrits  >  qui  eil  déjà 
»  bien  avancé ,  où  on  relevé  les  erreurs  ^ 
»  les  faufTes  citations  ,   les  faulTes   dates 
M  dont  il  a  furcbargé  le  Roman  qu'il  nou5 
5>  a  donné  fur  l'Hiftoire  ,   &  dans  lequel 
»  on  n'oublie  pas  les  autres  productions 
»  littéraires  de  ce  grand  homme  ". 

Le  jugement  porté  fur  ces  Lettres  dans 

le  Journal  des  Savans  ,    eft  encore  plus 

honorable  à  nos  Auteurs.  Q>\\  y  donne  de 

leur   Ouvrage  un   Extrait  ^extrêmement 

bienfait;  il  commence  en    cqs  termes: 

?j  Si  tous  \qs  Ouvrages  polémiques  étoient 

3?  écrits  dans  le  goût  de  celui-ci  ,   ils  fe- 

a>  roient  plus  d'honneur  à  leurs  Auteurs 

a>  &  feroient  mieux  accueillis  du  Public  «. 

On  expofe  enfnite  les  différentes  matières 

traitées  par  nos  Juifs  dans  leurs  Lettres , 

5c  on  donne  une  nouvelle  force  à  leuss 
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taifoiis ,  par  la  clarté  ,  la  préciiion  avec  la- 
quelle on  les  rapporte.  On  finit  en  difant  r 
ïî  nous  defirerioas  pouvoir  préfenter  la 
55  plupart  des  autres  objets  que  difcutent 
5>  les  Auteurs  ,  èc  montrer  avec  quelle 
»  énergie  ,  quelle  folidité  ,  quelle  évi- 
?>  dence  ils  dévoilent  les  erreurs ,  les  mé- 
55  prifes,  les  variations  &  les  contradic» 
î5  rions  de  leur  Adverfaire.  Les  obferva- 
»  tions  mêlées  qui  terminent  CQt  Ouvrage  y 
^3  font  annoncées  comme  TExtrait  d'un 
5?  plus  grand  Commentaire.  Veut-on  faire; 
î>  entendre  qu'on  fe  propofe  de  publier 
»  des  difcufîions  pUîs  étendues  ?  En  ce 
5>  cas  on  doit  exhorter  les  Auteurs  à  con-- 
r>  ferver  toujours  le  ton  de  polit^e  Sc 
so  d'honnêteté  qui  règne  dans  cet  Ou-* 
35  vra^e  ,  écrit  d'ailleurs  d'une  manière 
53  ingénieufe  &  iméreffante.,..  Il  eft  per- 
«  mis  aux  Juifs  calomniés  de  repoufler 
35  une  injure  à  laquelle  le  nom  feul  de 
3^  celui  qu'on  en  dit  Auteur ,  eft  capable^ 
55  de  donner  du  poids.  On  fait  alTez  corft- 
»  bien  les  erreurs,  les  fautes ^  les  méprifes^ 
»  des  hommes  célèbres  font  contagieufes  }• 
3>  à  moins  que  par  leur  (ingularité  ,  on 
39  par  leur  multipHciré ,  elles  ne  devien- 
3s  nent  enfin  fans  conféquence.  Ce  dernier' 
trait  eft  énergique  ,  il  dit  plus  que  toutes 
toutes  les  Lettres  ^  le  Commentaire  y  ^c. 
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Nous  pourrians   citer  encore  un  grand 
nombre  d'autres  Ecrivains   périodiques  ^ 
François  &  Etrangers  ,    qui  fe  font  ex- 
primés à-peu-près  de  même  ,  fur  nos  Au- 
t  eurs  &  lar  leurs  Lettres.  Mais  ce  détail , 
quoiqu'il  pût  être  curieux   &  même   de 
quelque  atiiicé  ,  deviendroit  trop  long. 
Que  le  Ledeur  nous  permette  feulerncnc 
d'y  ajouter  ie  jugement  des  favans  An- 
glois ,  Auteurs  du  Monthly'Revicw,  jj  Ces 
3j  Lerires  ,   difent-ils ,  font   écrites  avec 
»  plus  d'honnêteté  ,   de  polite-Fe    &  de 
>3  modération  (  deccncy  ^  polhenejf  and 
>3  t^mper)  qu'on  n'en   trouve  d'ordinaire 
35  dans  les  Ecrits   de  controverfe  ;  elles 
55  prouvent   le  favoir  ,  la  candeur  &  la 
33  fens  droit  de  leurs  Auteurs,  ils  traitent 
33  M.  de  Voltaire  avec  un  grand  refoect  : 
33  mais  lis  n  en  reievent    pas  moins  une 
33.  foule  de  méprifes  ,  de  contradiârions  5. 
>3  d'infidélités  dans  ce  qu'il  a  avancé  fur 
33  les  Juifs  &  fur  les  Ecrits  de    l'ancien 
»  Teftament  ;  en  un  mot ,  nos  Hébreux 
33  s'y  défendent  avec  beaucoup  d'habileté , 
».  &    difcutent    divers    points    relatifs  à 
33  i'Hiftoire  facrée ,  avec  beaucoup  d'éru^ 
33  ditîcn  &:  de  jugement  «. 

Si  nous  rapportons  tous  ces  témoi- 
a  rapporté  2^.\àgn^s  boHorables  à  nos  Auteurs  ,  ce 
Semeur^^^  jf  ed  ni  peur  recommander  leur  Ouvrage  ^ 


rourqooi   on 
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ni  pour  flatter  leur  vanité.  De  tous  ces 
éloges  5  ils  ne  font  touchés  que  de  ceux 
qu'on  a  faits  de  leur  honnêteté  &  de  leur 
modération;  ils  ne  regardent  tout  le  refte,- 
qiie  comme  un  encouragement  qu'on  a 
bien  voulu  donner  à  des  Etrangers  ,  qui 
s'efTayent  à  écrire  dans  une  langue  ,  qui 
n'ed  point  la  leur  ,  fur  des  objets  intéref- 
fans  j  contre  un  Adverfaire  ii  fupérieur^, 
ôc  de  tous  côtés  il  redoutable. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  pour  les  confoler 
par  ces  louanges  de  la  manière  toute  op-* 
pofée  dont  Al.  de  Voltaire  a  parlé  d'eux. 
Aux  yeux  du  favant,  du  profond  Se  im- 
partial Ecrivain  ,  nos  Auteurs  font  de 
francs  ignorans  ,  è.QS  imbe cilles  ,  des  em-^ 
portés  ,  Sec,  C'eft  ainii  qu'il  les  traite 
dans  fa  tolérance  extrême  ,  lui  qui  déclare 
w  qu'ayant  pu  fe  tromper  fur  bien  des 
5>  chofes  5  qu'on  n'a  ni  le  temps  ni  le 
35  moyen  d'éclaircir  ,  il  faut  ,  fans  diffi- 
n  culte  ,  qu'il  fe  rétrade  de  toutes  les 
n  erreurs  où  il  fera  tombé  ,  &  qu'il  re- 
57  mercie  ceux  qui  l'en  avertiront ,  quel-* 
«  qu'aigreur  qu'ils  puiiTent  mettre  dans 
îj  leur  zèle  «.  On  fait  comme  il  a  re- 
mercié ,  Se  comme  il  remercie  ,  toutes 
les  fois  que  l'occaiion  s'en  préfente  ,  oiî 
même  fans  qu'elle  s'en  prcfente  ,  un  grand" 
nombre  de  Gens  de  Lettres  ^  qui  lui  oiit 
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rendu  ce  fervice.  Touché  appJren^— 
ment ,  de  T honnêteté  de  nos  Auceurs  ^ 
il  ne  les  a  pas  encore  traités  comme 
il  a  fait  de  tant  d'autres.  Il  s'eft  borné 
aux  petits  traits  d'humeur  qu'on  vient 
de  voir  :  nos  Juifs  les  lui  pardonnent 
volontiers  &c  bien  (incerement.  Ils  a  igno- 
rent pas  combien  il  eft  fenfible  à  la  con- 
rradiclion  ;  &  ils  aiment  à  croire  fon  cœur 
honnête  ,  lors  même  que  fa  bouillante 
de  impétueufe  imagination  l'emporte  au- 
delà  des  bornes  ,  qu'il  fe  prefcriroit  dans 
des  momens  plus  calmes. 

Mais  ilétoit  bon  qu'on  sût,  que  nos. 
Auteurs  ne  {ont  pas  les  feuls ,  qui  appcr- 
€oivent  des  inconféquences  ,  des  contra- 
dictions 5  des  erreurs  j, des  infidélités,  ôcc 
dans  les  Ecrits  de  ce  Grand  homme  y 
que  beaucoup  d'autres  y.  en  voient  autant; 
qu'eux  ôc  plus  qu'eux.  Il  étoit  bon  que 
les  favans  Etrangers  ,  <iue  nous  avons  vus 
plus  d'une  fois  gémir  fur  les  travers  des 
Beaux-efpriLS  François,  appriirent  que  la 
fédudlion  du  Philofophifme  na  pas  telle- 
ment  gagné  ciiins  îa  Nation  ,.  qu'il  ne  s'y 
trouve  encore  un  grand  nombre  de  gens 
de  LettreSj  qui  fe  font  honneur  depenfer 
autrement  3c  de  dire  librement  leur  pen^ 
(cQ'yôc  que  malgré  îes  ef&rts. de  quelques." 
Ecrivains; ,,  goiir.  ériger  M.  de.  Yoltaira^ 
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en  Tyran  de  la  littérature  ,  il  eft  encore 
des  Juges  qui  ofent  honorer  de  leurs 
iuffrages  '  les  Ecrits ,  où  l'on  combat  fes 
erreurs  en  refpedrant.  fes  talens. 

Nous    ne    dilnm nierons-  pas  ,     que ,     Reproches^ 
depuis  la  troidenie  Edition  de  cet  Ou-  re^^airj^aus 
vrage  ,  deux  Ecrivains   périodiques   n'en  Auceuis.         j 
ont  pas  jugé  tout-à-fait  connue  ceux  que  " 

nous  venons  de  citer.  Ils  s'accordent  tous 
deux  i  parler  àts  Lettres  Se  de  leurs 
Auteurs  de  la  manière  la  plus  obligeante  : 
mais  ils  leur  reprochent ,  l'un  (  F  Ency- 
clopédique )  d'avoir  été  trop  amers  , 
l'autre  (  rEccléiiaftique  )  d'avoir  été  trop 
doux  :  reproches  contradidoires  doiit  l'un 
détruit  l'autre  ;  ôc  qui  tous  deux  prouvent 
que  nos  Juifs  fe  font  tenus  dans  le  plus 
jufte   milieu»^^ 

Le  premier  de  ces  reproches  ,    quoi-    Reprochs 

*■         /    /"  I  /t  n         "  d'avoir      cet 

que  tempère   p^^r   des   éloges    natteurs ,  ^^^p  ,^ii,e^.,, 
affligeroit  feniiblement  nos  Auteurs  ,  s''ils     Jiépc.zjh 
pou  voient  croire   Savoir  mérité  :  mais  , 
après  tous  les  ménagemens  de  les  égards 
dont  ils  ont  ufé,  ils  ne  peuvent  le  regarder 
que    comjiie    l'effet     d'un    attachement 
tendre.  3c  d'une  reconnoiirance   vive    du 
Périodique  pour  FEcrivain- célèbre  à  qui 
il  a  5   diî-on  ,    diverfes  obligations.  Nous 
mi  re pré fen te rons  feulement ,  que  s'il  eft 
feeaa  d'Iti.e  rfic^ruioilTanc^  ilelt-  ndcelFaire 


s^vaj    AP^ERTISSEMENT. 

d'ctre  j Lifte ,  &  que  ce  n'eft  pas  l'être  tout- 
à-fait  ,  que  de  donner  de  légères  plai- 
fantenes  pour  Aqs  perfonnalités  ,  &  quel- 
ques ironies  douces  pour  des  farcafmes 
amers.  11  y  a  quelque  différence  entre  de 
pérîtes  piquures  d'épingle  &  des  coups 
d'eftraniaçon  ;  le  (oi  à^s  cannes  d'Amé- 
rique n'ell;  pas  le  fublimé  corrolif. 
S.eproche         L'autre  reproche  mériterok  d'être  dif- 

e'avoit      été  /      i  ï  -i  "^        rc   n  ' 

trop  doux.  ^^^^  P^î^s  au  long  :  il  paroit  enecfcivemenî 
Réponje.  plus  fondé  :  plulicurs  favans  ,  Frâi> 
çois  &  Etrangers ,  Catholiques-Romains 
&  Proteftans,  l'avoient  faitànos  Juifs  de 
vive-voix' ,  &  par  écrit  ,  avant  l'Ecrivain 
périodique  dont  nous  parlons.  En  fou- 
haitani  dans  l'extrait  qu'il  fait  des  Lettres, 
que  les  Auteurs  y  euifent  pris  un  ton  plus 
ferme  ,  il  donne  tout- à- la-fois  la  iecoîi 
8c  le  modèle.  »?  Cet  Ouvrage  ,  dit-il  ^ 
*  dont  on  a  fort  loué  la  première  Edition  , 
55  mérite  un  accueil  diftlngué  de  la  part 
j»  de  toutes  les  perfonnes  qui  refpeétent 
>5  les  divines  Ecritures.  Il  contient  une 
^>  excellente  réfutation  des  difficultés  pué- 
»  riles,  des  farcafmes  indérens  ,  des  blaf- 
«  phcmes  révoitans  ,par  lefqueîs  M.  de 
»  V^okiire  ne  ceffe  d'attaquer  nos  faints 
w  Livres  5  dans  on  tas  de  Brochures  qui 
35  renaiirent  tous  les  jours,  où  il  ne  fait 
»  que  fe  copier  lui-même  ,  après  avoir 
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w  copié  les  aucres  ,  &  qui  auraient  pu 
«être  févérement  flétries ,  fans  intéreirer 
jî  la  tolérance  phiiofophiqiie  que  ce  trop 
33  fameux  Ecrivain  ne  celle  de  prêcher  y 
>5  mais  que  perfonne  ne  connut  moins 
j3  que  lui  dans  la  pratique  y  &c.  &c» 
>5  Avec  tous  lés  ménagemens  poliibles 
>3  dans  le  ton  &  la  manière  ,  rien  n*eii 
>j  plus  capable  ,  pour  !e  fond  des  chofes  , 
%i  d'écrafer  l'amour-propre  de  ce  Litté- 
?î-  rateur  oreueilleux; ....  On  y  verra  à 
s5  chaque  page,  i^.  un  Controveriifte  de 
?>  mauvaife  foi ,  qui  renouvelle  éternelle- 
îî  ment  des  difficultés  cent  fois  réfolues  , 
M  non -feulement  fans  montrer  Tinfuffi- 
53  fance  des. réponfes. qu'on  y  a  données  , 
33  mais  fans  daigner  même  en  faire  men- 
»  tion.  2°.  Un  Auteur  très-fuperficiel  , 
33  qui ,  en  aîre-ilant  la  plus  vaffce  érudition  , 
>3  eft  réduit  à  ne  Laire  que  copier  les  Tin- 
33  dal  3  les  Eoiingbrocke  ,  Sec,  ou  même 
33  des  ;  Comtoentateurs  qu'il  injurie  en 
39  s^n  férvant.  ...  3°.  Un  Ecrivain  fans 
33  jueemenr  5  qui ,  entraîné  par  une  ima- 
33  gination  bouillante  ,  écrit  au  hazard  , 
>3  fe  contredit  à  chaque  page  >  loue  Sc 
y>  blâme  une  même  chofe  .  .  ,  4^.  Un. 
53  homme  ridiculement  vain  ,  qui  fait 
33  montre  des  plus  vaftes  connoiiïances  , 
y>  &c  qui  efl  convain^cu  de  l'ignorance  là 
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»  plus  complexe  fur  tous  poiiics.  Igiio- 
»  raiice  des  Langues  :  il  traduit  le  Latin 
«  comme  un  Ecolier  qui  l'entend  mé« 
»>  diocrement  j  il  parie  d'Hébreu  comme 
«  iie  le  fâchant  pas  même  lire  ;  il  fait  de 
>î  grands  éloges  de  la  Langue  Grecque  , 
»  ^  il  l'écrit  vm^t  fois  comme  un  homme 
»  qui  ne  i  a  jamais  entendue.  Forcé  de 
«  rendre  un  paffage  d'Hérodote  ,  il  le 
»  traduit  fur  une  mauvaife  verfi on  La- 
»  tine  qui  fourmille*de  contre-fens.  Igno- 
»  rance  des  Auteurs  &:  des  Ouvrages  j  il 
>5  transforme  un  Pocmc  en  homme  j  il 
55  atttribue  le  Livre  de  la  SagelTe  à  un 
^5  Payen  qui  vivoit  dans  le  fécond  llecle^ 
55  de  l'ère  Chrétienne ,  &  qu'il  confond 
55  avec  un  Juif  du  même  nom.  Ignorance 
.55  de  l'Hiftoire  ;  il  ne  fait  que  brouiller 
5J  les  règnes ,  les  évenem.ens ,  les  temps  , 
»  les  lieux ,  <Sc  il  prouve  de  plus  en  plus- , 
55  que  ce  n'effc  pas  fans  raifon  que  (qs 
55  Partifans  même  le  regardent ,  fur  cet 
55  article  5  comme  un  homme  fans  con^ 
»  féquence.  Ignorance  des  Arts  fur  lef- 
»  quels  il  fait  parade  Aqs^  connoilfances 
55  les  plus  approfondies.  Ignorance  à^s 
55  ufages  Se  àQs.  coutumes  à^'^s  diilérens 
55  peuples  5  &c. 

Après   divers  aurres  traits  ,  que  nous 
cpargnecons  à.  M.  à%  Voltaire  '3c  d  fc^ 
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Admirateurs  ,  le  Critique  vient  au  re- 
proché qu'il  fait  à  nos  Juifs.  »  ^w  ap- 
jî  plaudifTant  5  dit-il  ,  aux  éloges  que  la 
}>  modération  des  Auteurs  des  Lettres 
>î  a  reçus ,  &  qu'elle  mérite  ,  nous  croyons 
»  cependant  devoir  obferver  qu'ils  la 
iv  portent  quelquefois  trop  loin  y  de  fur 
>3  dQS  matières ,  où  les  perfonnes  les  plus 
j>  délicates  leur  auroient  certainement 
>j  permis  un  peu  plus  de  force  ôc  de 
»  chaleur.  Sans  doute  l'humanité ,  capable 
>5  de  faillir  ,  mérite  des  égards  ,  de  l'on 
55  ne  peut  trop  ufer  de  ménagemens  en- 
»  vers  un  homme  qui  ne  tombe  dans 
5>  l'erreur  que  par  fragilité.  Mais  la  mau- 
53  vaife  foi  pouifée  à  l'excès ,  l'intention 
î>  de  tromper  évidemment  marquée  ,  les 
»3  blafphêmes  vomis  de  fang- froid  ,  &  y 
î>  pour  ainli  dire  ,  à  plaifir  ,  doivent  ex- 
h  citer  l'indignation  de  l'homme  le  plus 
î3  patient ,  &  la  manière  de  les  repouifer 
;3  doit  être  allortie  à  Timpreilioîi  qu'une 
3î  (i  odieufe  dépravation  fait  néceifaire- 
>3  ment  fur  toute  ame  honnête.  Ainfi, 
33  quand  nos  Auteurs  fe  feroient  élevés 
39  avec  plus  d'énergie  ,  contre  un  forcené 
«  qui  oie  accufer  Abraham  d'avoir  cher- 
33  ché  à  faire  un  honteux  trafic  de  la  beauté 
»  de  fon  époufe  ,  qui  ofe  tourner  les 
n  Prophètes  en  ridicule  ,  ôc  les  traveftir 
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>î  de  la  maniei-e  la  plus  bairement  indé- 
»  cente  ,  &c,  &c.  on  leur  en  auroic  fii 
»  bon  gré  ^  &  s'ils  ont  encore  à  repoulTer 
>5  les  traits  impies  de  cet  Ecrivain  fans 
30  Religion ,  après  avoir  donné  à  la  pe- 
so litefTe  au-delà  de  ce  qu'elle  pou  voie 
>5  exiger  ^  on  leur  permettra  de  donner 
«  quelque  chofe  à  leur  zèle  &  à  leur 
5î  jufte  vénération  pour  les  Livres  faints  , 
»  qu'ils  défendent  ii  avantageufement  «f. 

L'Ecrivain  finit  par  préférer  au  tcffl 
qu'ont  pris  nos  Juifs ,  la  touche  ferme  & 
vigoureufc  du  Supplément  à  la  PhÙofophie  , 
55  Ouvrage  accablant  contre  M.  de  Voi- 
î5  taire ,  qui  l'a  bien  fenti  ,  puifqu'il  y  a 
î5  oppofé  une  Réponfe  pleine  d'injures 
33  atroces  «*.  / 

Nous  foufc rivons  5  avec  plaifîr ,  aux 
éloges  que  l'Ecrivain  donne  au  Supplé- 
ment, L'Ouvrage  a  été  utile  à  nos  Au- 
teurs \  ils  fe  font  un  devoir  de  le  recon- 
noître  ;  &  ils  regardent  ^  depuis  long- 
temps, la  manière  dont  M.  de  Voltaire 
y  a  répondu .  comme  une  des  plus  rrandes 
injuftices  j  que  cet  homme  célèbre  ait  à  fe 
reprocher. 

Quant  au  reproche  que  l'Ecrivain  pério- 
dique fait  à  nos  Juifs ,  ou  plutôt  au  confei! 
qu'il  leur  donne,  il  eft  accompagné  de  tant 
de  politeffeôc  d'honnêteté,  que  loin  de  s'en 
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plaindre ,  ils  ne  doiventque  l'en  remercier. 
Son  zeie  eft  louable ,  &  (qs  raifbns ,  qui  ne 
feront  probablement  pas  goûtées  de  M. 
de  Voltaire  &  de  fes  Partiians  ,  ne  man- 
quent ni  de  jafleOe ,  ni  de  folidité.  Mais 
nous  le  prions  de  confîdérer  ,  que  s'il  effc 
permis  ,  s'il  eft  aifé  à  des  Chrétiens  ,  dans 
des  pays  Chrétiens,  de  s'abandonner  à  l'ar- 
deur de  leur  zèle  ,  des  Juifs  opprimés  , 
profcrits  ,  livrés  au  mépris  &  à  la  haine 
àQs  peuples  ,  ne  fauroient  être  trop  cir- 
confpedls.  Leur  coavenoit  -  il  d'irriter 
contre  leur  malheureufe  Nation  ,  un  en- 
nemi ,  que  le  crédit  &  les  talens  rendent 
G^  redoutable?  Déjà  même  ,  malgré  cette 
honnêteté,  cette  poiiteiTe  èc  tous  ces  éloges^ 
qu'on  leur  a  reprochés  comme  excejjifs  & 
faJiidisux^M.Ae  Voltaire  s'emporte,  ôc  fes 
Partifans  murmurent  :  q  l'e  t-ce  été,  linos 
Juifs  avoient  eu  moins  de  modération  ? 

Sans  douce  ,  il  ejl  des  fau  [fêtés  qu'il 
faut  repoujfer  avec  force  :  M.  de  Vol- 
taire n'en  difconviendra  pas  ;  il  le  die 
lui  -  même.  Mais  ,  en  écrivant  ,  cha- 
cun doit  confuker  fon  goût  &  fa  tour- 
nure d'efprit.  Peut  -  être  ce  ton  devé- 
hémence,  auquel  on  exhorte  nos  Au- 
teurSj  étoir-il  au-de(ïus  de  leurs  forces  , 
comme  il  eft  oppofé  à  leur  cara6lere  Se 
à.  leur  façon  de  penfer.  La  critique  la  plus 
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douce  paroîc  toujours  fî  amere  !  il  eft  il 
dur  d'êcre  obligé  de  dire  à  quelqu'un 
qu'il  a  tore  &  mille  fois  tort ,  de  le  lui 
prouver,  de  l'en  convaincre  ,  au  point 
qu'il  ne  puiiïe  fe  le  diffimulér  à  lui- 
même  !  qu'eft-il  befoin  d'ajouter  la  viva- 
cité à  la  démontlration  ?  Le  ton  de  vé- 
hémence n'eft  pas  celui  qui  mené  le  plus 
diredement  au  fuccès  :  on  donne  volon- 
tiers fa  confiance  à  l'Ecrivain  impartial  , 
qui  ne  montre  ni  paffion  ,  ni  humeur;  on 
fe  met  en  garde  contre  celui  qui  s'é- 
chauffe.^ Et  c'eft  5  peut-^tre  ,  autant  à 
leurs  déclamations  indécentes  ^  à  leur 
ftyle  fougueux,  qu'à  Tabfurdicé  de  leurs 
fyftèmes,  que  nos  prétendus  Sages  doi- 
vent le  décri  général  où  leurs  Ecrits 
commencent  à  tomber.  LailTons  -  leur 
i'emporrement  &  les  injures  ;  ce  font  les 
raifons  deceux  qui  ont  tort:  lesDéfenfeurg 
de  la  vérité  doivent  être  calmes  comme 
elle.  Enfin  pourquoi  s'emporteroit-on  fiforc 
contre  M.  de  Voltaire  ,  ou  contre  la  petite 
troupe  qui  combat  fous  ces  drapeaux  ? 
Une  demi -douzaine  de  grands  Enfans 
ont  formé  le  projet  de  renverfer  un  édi- 
fice religieux,  que  ,  depuis  quatre  mille 
ans ,  les  injures  du  temps  &  les  efrorts 
éts  hommes  n'ont  pu  ébranler.  Les  pierres 
dont  il  eft  bâti ,  la  folidité  de  leur  aiîiette» 
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les  métaux  ôc  le  ciment  indeftructible  qui 
les  lient  5  tout  lui  promet  une  éternelle 
durée.  Mille  volées  de  boulets  de  canon 
ne  pourroient  y  faire  brèche  :  &  ces  En-' 
ims  s'imaginent ,  qu'ils  vont  l'abattre  avec 
des  boules  de  neige.  Encore ,  comment 
s'y  prennent-ils  ?  L'édifice  eft  à  droite, 
ôc  fe  drelFant  fur  leurs  pieds ,  ils  lancent , 
d*unair  menaçant  ^  leurs  boules  de  nei- 
ge à  gauche.  La  plupart  leur  retombent 
fur  la  tête  ;  &  tout  le  fruit  qu'ils  tirent  de 
leurs  efforts  ,  c'eft  de  s'éclaboulfer  les 
uns  les  autres.  £n  vérité  ,  il  y  a  là  plus 
à  les  plaindre  qu'à  s'emporter  contre 
eux,  plus  à  rire  qu'à  s'indigner. 

La  contrariété  des  reproches  faits  à  nos 
Auteurs,  prouve  bien  qu'il  eft  difficile  de 
on-enter  tous  les  Lecleurs  -:  l'un  aimé 
l'amer  ,  l'aiitre  aime  le  doux  :  comment 
fatisfaire  des  goûts  fi  oppofés  (i)  ? 


(î)  Sioppofes.  Pendant  i'iinpreilîon  j  on  nous 
a  adrefle  deux  petits  Traites  riianufcrits  anony- 
tnss,  en  nous  exhortant  à  les  joindre  anxLeures, 
&c.  L'un  efi:  intitulé  :  Applogle  pour  les  Juifs 
'Portugais  Ù  Allemands  ,  oh  ,  par  la  comparai- 
jon  de  ce  qu'ont  éçrh  contre  M.  de  Voltaire  des 
Chrétiens  François,  Anglais  ,  Genevois  ,  &c.  on, 
prouve  que  les  Juifs  Portugais  &  Allemands  ont 
f  té  les  plus  modérés  de  fes  Adverjaires.  L'autre  a 
pour  titre  ;  L'Art  de  réfuter  poliment ,  tiré  des 
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De  la  nou-  K^oiis  uii  moc  de  cette  quatrième 
veiie Edition.  Edition.  Outre  diverfes  réponfes  éclair- 
cies  &  fortihées ,  on  y  trouvera  àts  addi- 
tions faites  aux  articles  Fonte,  Circon- 
cifion  5  Langues  ,  Salomon  ,  &:c.  une 
Lettre  fur  la  croyance  de  la  permanence 
à.QS  âmes  chez  les  anciens  Hébreux ,  de 
fur- tout  piufieurs  Lettres  nouvelles  fur 
la  Légiflation  Mofaïque.  Ce  que  nos 
Auteurs  en  avoient  dit ,  ayant  fait  fou- 
haiter  à  différentes  perfonnes  qu'ils  dé- 
veloppaffent  leurs  idées  fur  cet  objet ,  ils 
ont  cru  devoir  fe  rendre  à  ces  delirs  ,  ^ 
Jes  loîx  religieufes  étant  aïTez  connues  , 
ils  fe  font  particulièrement  attachés  aux 
loix  politiques  «Se  civiles.  La  comparaifon 
qu'ils  en  font  avec  celles  des  autres  peu-^ 
pies, prouvera  à  tout  Leéteur  équitable,  que 
même  à  ne  regarder  Moyfe  que  comme 
-  un  Légiilateur  humain ,  on  doit  le  m.ettre 
au-delUis  des  plus  grands  hommes  qu^ 
l'antiquité  ait  produit  en  ce  genre.  Qu'on 
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nos  Juifs  nous  en  lauroienr  certainement  très- 
mauvais  gré  :  ils  eftinient  ,  ils  aiment  l'iluRre 
Ecrivain  qu'ils  combattent ,  leur  objet ,  non  plus 
c]ue  le  notre  ,  n'eft  pas  de  le  chagriner  ,  mais  àt 
ic  ramener  ,  s'il  eft  poffible  ,  à  des  fentimens 
plus  vrais.   Edit, 
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ne  conclue  pourtant  pas  des  jades  élo^-es 
qu'ils  donnent  aux  loix  de  Moyfe ,  qu'ils 
veulent  engager  tous  les  peuoles  à  les 
adopter  dans  leurs  codes.  Les  loix  les 
plus  fages  5  dit  très-bien  M.  de  Mon- 
tefquieu  ,  font  celles  qui  font  tellement 
adaptées  aux  circonftances  du  climat ,  du 
caradere  d'un  peuple  &c, ,  qu^elles  ne 
peuvent  être  aifément  tranfportées  à  d'au- 
tres. C'eft  moins  les  loix  particulières , 
que  l'efprit  généial  de  k  politique  &  de 
la  Légiflation  Mofaïque  ,  qu'on  peur 
imiter  avec  avantage  :  efprit  de  fagelfe  , 
d  équité 5  d  numanite,  de  douceur,,  très- 
Oppofé  aux  idées  iiijaftes  qu'en  voudroit 
donner  M.  de  Voltaire. 

En  offrant  au  Public  cette  nouvelle  supplémeac 
Edition  ,  on  n'a  pas  eu  delTein  de  rendre  \^^^^^^^^ 
inutile  la  précédente.  Pour  évixer  de  nou- 
veaux frais  aux  perfonnes  qui  Pont  ac- 
quife,  on  fe  propofe  d'y  ajouter  incef- 
famment  un  troifieme  volume  in-ociavo  , 
où  fe  rrouvetont  réunies  toutes  \qs  cor- 
rections &  âugm^entations  de  quelque 
importance  faites  dans  celle-ci. 


ERRATA. 

Quelques  fautes  effentielles  s'étant  glif- 
fées  dans  l'impreilion ,  on  prie  le  Lec- 
teur de  jetter  les  yeux  fur  les  Errata  , 
avant  de  pafTer  à  TOuvrage  même. 


AGI  143  ,  lîg.  8  ,  avant  ?vîoyre,  que  ce  Lc- 

gifîareur,  lif,   avant  Moyfe  5  que  ce  Légif- 

Uteur. 
I^age  i6G,lig.  5,  qu'en  a  donné,  lîf  qu'en  a 

donnés. 
Page  513  ,iig.  i,  preuve  de  la  tolérance  ,  l'if, 

preuve  de  r-oiérance. 
Page  3  31  ,  lig,  7  ,    nous  en  fournira  a/Tez   de 

preuves ,  lif.  nous  en  fournira  feuie  un  afTez 

grand  nombre. 
Page  3  57  ,  iig.  9  ^  Lauriot ,  lif.  Loriot. 
Page  375  j  Iig,  4  ,  fauîTe  dans  la.  généralité  , 

lif.  dans  fa  généralité. 
Page  40^ ,  yg.  3  ,  fe  hifTa-t-il  pouifer  au  pied 

du  mur  ,  lif  fe  iai/Tc-t-il. 
TomclL^  Page  4.7^,   iig.   7,  Xbakliam  ,   Klu- 

khamini,///^  Kbakani ,  Khakamim. 
Page  461  ,  iig.  24,  à  la  différence  de  la  pio- 

nonciation  &  à  des  formes  que  chaque  peuple 

avoit  donné  j   lif  à  la  différence  de  la  pro- 

noucisrion  &  des  formes  que  chaque  peuple 

.avoir  jdonnées. 


LETTRES 


LETTRES 

DE 

QUELQUES     JUIFS 

Portugais, 

AVEC  des  Réflexions  critiques  fur  le 
premier  Chapitre  du  VIP.  Tome  (i) 
des  Œuvres  de  M.  de  Voltaire  au.fujeî: 
des  Juifs. 


LETTRE    PREMIERE. 

De  M,  Guûfco,  Juif  Portugais  de  Lon^ 
dres  :,  à  M,  Sv^eet-wind  ^  Chanoine  de 
Winchejier,  Occafon  &  fujet  des  Let-^_ 
très  y  &c.  de  quelques  Juifs  Portugais, 

Vous  defîrez,  Monfieur,  de  favoir  ce 
qui  à  donné  naiffance  aux  Lettres  ôc  aux 


(i)FIl.  Tome.  Ceft  le  cinquième  de  1%* 

^ition  faite  à  Genève  en  ij$6.  Ediu  ^ 

lome  h 
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Réflexi  ns  fuivantes  j  il  efl  jufte  cîe  vous 
fatisfaire. 

Uintéiêt  divife  quelquefois  ceux  mê- 
mes que  le  fang  ,  la  Religion  ,  &  des 
malheurs  communs  devroient  unir.  U 
furvint ,  il  y  a  huit  ou  dix  ans  ,  un  diffé- 
rend entre  les  Juifs  Portugais  établis  à 
Bordeaux  &:  quelques  Juifs  d'autres  Na- 
tions. Ceux-ci  prétendoient  faire  corps 
avec  les  Portugais ,  et  partager  avec  eux 
les  privilèges  dont  ils  jouiiTent  dans  cette 
Ville  depuis  plus  de  deux  fiecles. 

Dans  ces  circonfbances ,  les  Portugais 
recoururent  à  l'Auteur  (i) ,  &  le  prièrent 
de  joindre  fes  foUicitations  à  celles  de 
leur  Agent  à  Paris  (i)  :  il  le  fit  avec  zèle  j 
il  écrivit  à  M.  le  Maréchal  Duc  de  R. 
&  il  en  reçut  une  réponfe  aufîî  flatteufe 
pour  lui ,  que  fatisfaifante  pour  la  Nation 
Portugaife  (3). 

(i)  A  l'Auteur.  Les  Réfexiens  critiques  & 
les  Lettres  qui  y  fojvt  relatives  ,  ont  pour  Au- 
teur M.  Pinto ,  Juif  Portugais  ,  très-efiimé  par 
/a  poii'-effe  &  fes  taîens.  On  a  de  lui  un  Ejfai 
fur  le  Luxe,  impriir.é  à  Yverdon  en  1764,-  un 
Traité  fur  le  Commerce  ,  &c..  Edit. 

Cl)  De  leur  Jgent  a  Paris.  Cet  Agent  eft 
M.  Perrire  ,  coniui  par  l'art  de  faire  patler  les 
fourds  de  naiiTance.  Edit. 

(1,)  La  Nation  Portugaife    On  nomme  ain(* 
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Ce  ne  fut  pas  la  feule  obligation  que 
les  Portugais  lui  eurent.  Cette  contefta- 
tion  ayant  donné  lieu  de  réfléchir  fur  les 
préjugés  défavantageux  Se  injuftes ,  qu'on 
a-  contre  les  Juifs  en  général  ,  ôc  fur  l'i- 
gnorance ,  où  l'on  eft  communément  en 
France  de  la  diftinction  ,  qu'on  doit  met- 
tre entre  les  Juifs  Portugais  ôc  Efpagnols , 
Ôc  ceux  des  autres  Nations  ;  on  crut  qu'il 
étoit  néceiïaire  ,  que  quelqu'un  fe  char- 
geât d'écrire  une  courte  Apologie  des 
Juifs  en  général  ,  ôc  d'y  faire  fentir  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  uns  ôc  les 
autres.  On  y  engagea  l'Auteur ,  &  il  y 
confentit. 

Le  premier  Chapitre  du  feptieme  tome 
des  Œuvres  de  M.  de  Voltaire  ,  étoit  ce 
qu  il  y  avoir  de  plus  fort  à  leur  défavan- 
tage.  Le  poids  que  cet  illuftre  Ecrivain 
donne  par  fon  autorité  à  fes  préjugés  , 
étoit  capable  d'écrafer  cette  Nation  (i)  , 


les  Juifs  Portugais  &  Efpagnols:  ils  font  établis 
en  France,  &  y  jouiffenc ,  depuis  lyfo,  des 
mêmes  privilèges  que  les  autres  Sujets  du  Roi  , 
en  vertu  de  Lettres-Patentes  renouvellées  de 
règne  en  règne.  Aut. 

(i)  D'écrafer  cette  Nation.  Eft-ce  férieufe- 
ment  qu'on  craint  quê  les  écrits  de  M.  de  Vol- 
faire  nécrafent  la  Nation   Juive  ?  De   vaines 
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en  fourniiïant ,  dans  la  fuite  ,  des  armes 
à  la  calomnie.  Perfuadé  que  ce  n'a  jamais 
été  ni  pu  être  l'intention  de  M.  de  Vol- 
taire 5  Se  que  ce.  grand  homme  verroit 
lui-même,  avec  plaifir,  qu'on  prévint  des 
maux,  qu'il  n'avoir  pas  prévus,  ou  aux- 
quels il  n'avoit  pas  fait  aifez  d'attention , 
l'Auteur  Juif  s'eft  déterminé  à  combattre 
fes  imputations,  Vous  favez  avec  quels 
égards  il  Ta  fait ,  &  avec  quel  iuccès. 

Voilà,  Moniieur,  quelle  a  étéi'occa- 
{lon  ôc  quel  eft  le  fujet  des  Lettres ,  ôcc, 
que  vous  voulez  relire.  Ces  connoifiTances 
préliminaires  pourront  fervir  ,  en  effet , 
comme  vous  l'ayez  penfé  ,  à  répandre 
quelque  lumière  fur  les  Réflexions  cri- 
tiques. On  comprendra  mieux  par  quels 
motifs  5  dans  une  Apologie  de  la  Nation 
Juive  5  on  élevé  il  fort  les  Juifs  Portugais 
&  Efpagnols  au-defTus  des  Allemands  6c 
Polonois. 

Nous  fouhaitons  beaucoup  ,  que  tous 
les  Chrétiens  lifent  cet  Ecrit  avec  les 
fentimens  de  modération  <Sc  d'impartiaUté 
que  nous  vous  connoifTons  :  ils  pourront 
y   prendre  des  idées  moins  défavorables 


déclamations  opéreroient-elles    ce  que  tant  d^ 
fiecks  d'oppiefTion  n'ont  pu  opérer  l  Edit. 


DE    QUELQUES    Jtrir  s.  5 

(3e  la  Nation  Juive  ;  ou  s'ils  nous  coii- 
damnenr  ,  ils  le  feront  fans  nous  haïr. 
Que  le  Philofophifme  déclame  ,  que  , 
fous  le  mafque  de  la  Tolérance  &c  de 
rhumanité  ,  il  infulte  &  calomnie  un. 
peuple  malheureux ,  le  Chrétien  ne  doit 
connoître  ni  l'emportement ,  ni  la  haine. 
Nous  fommes,  avec  refped:,  &cc. 


J^»l  U  M.IU1IUMIMIL.WII» 


LETTRE    1 1  (  I  ). 

De  [[Auteur  des  RéHexions  critiques  à 
M»  Per, . .  .  Agent  de  la  Nation  Por- 
îugaife  de  Bordeaux  ,  en  les  lui  en- 
voyant» 

X-J  A  Lettre  qu'a  votre  confîdératio!i  ^ 
Monfieur,  j'ai  écrite  à  M.  le  Maréchal 
Duc  de  . . .  en  faveur  de  la  Nation  Por- 
tugaife  établie  à  Bordeaux  ,  m'attire ,  de 
votre  part  ,  des  remercimens  6c  des 
cloges  que  j'aurois  à  peine  mérités  ,  quand 
je  me  ferois  acquitté  de  tout  t:e  que  vous 
&  cette  Nation  avez  lieu  d'attendre  de 
mon  zèle  pour  fes  intérêts.   Ils  doivent 


(i)   Cette  Lettre  &  les  Réflexions  fuivantes  , 
•at  été  imprimées  à  Amfterdam  en  lyéi.  Edit. 

a  iij 
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ni'être  chers  à  plus  d'un  titre  ,  tant  par 
l'origine  commune  de  nos  ancêtres  ,  qui 
ont  habité  plufieurs  iiecles  en  Efpagne  ôc 
en  Portugal  ,  que  par  les  fentimens  qui 
^n'attachent  à  notre  plus  ancienne  Patrie, 
ôc  à  cette  antique  Religion  (  i  )  ,  mère 
de  toutes  les  autres  ,  &  auilî  univerfelle- 
ment  qu'injuHement  méprifée  par  ceux 
qui  lui  doivent  du  refpeâ;  &  de  la  véné- 
ration. Les  feivices  iignalés  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  rendre  à  la  Narion  Portugaife 
^établie  à  Amfterdam  ,  ôc  donc  j'eipere 
qu'elle  jouira  long-temps ,  ne  font  qu'au 
motif  de  pkis  pour  m*en^a?eT  à  donner 
a  mes  rreres  établis  aiiiours,  les  preuves 
de  bonne  volonté  qu'ils  ont  droit  d'at- 
tendre de  moi.  Mais  je  regrette  que  vous 
m'ayez  employé  dans  deux  occaiions  5  où 
il  parojt  que  \qs  intérêts  de  nos  Portugais 
fe  croifent,  pour  ainli  dire,  avec  ceux  des 
Juifs  des  autres  Nations  i  mon  cœnr  en 
fouffre,  ôc  je  vois  que  le  vôtre  n'en  eft 
pas  moins  touché  ,  quoique  la  raifon  ôc 


(  1  )  Cet:e  antique  Religion,  Les  Chrétiens 
qui  regardent:  le  culte  Juif  aduel  comme  fu- 
pcrftitieux  &  vain  ,  refpedlent  fîncerement  l'an- 
cienne Religion  Juive  ,  mère  de  la  leur  :  il  n'y  a 
parmi  eux  que  les  Athées  &  les  Déiftes  qui  la 
méprifent,  Chret, 
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la  faine  politique  autorifenc  vos  démar- 
ches. Caligiila  fouhainoit  que  le  Peuple 
Romain  n'eût  qu'une  tête  ,  pour  avoir  le 
barbare  plaifir  de  l'abattre  d'un  feul  coup. 
Que  ne  faifoit-il  le  même  fouhait ,  pour 
que  le  bonheur  d'un  feul  devînt  celui  de 
tout  un  peuple  !  Tel  feroit  notre  vœu.  Ci 
la  chofe  étoit  poffible.  Le  bonheur  que 
nous  acquérons  aux  dépens  d'autrui  ,  eft 
un  malheur  déguifé  ;  c'eil  un  poifon  qui 
n'eft  un  remède  que  pour  des  malades , 
mais  malheureufement  on  eft  fouvent  ré- 
duit à  l'empirifme ,  en  Politique  comme 
en  Médecine.  Il  paroît  que  c  eft  un  mal- 
heur attaché  à  rhumanicé ,  au  moins  de- 
puis qu'on  s'eft  partagé  en  plufieurs  Corps 
de  fociété  féparés  de  diftinds  j  que  Iqs 
intérêts  des  uns  foient  fouvenr  oppofés 
aux  intérêts  des  autres.  Nous  devons  donc 
détendic  !es  drçi^s  des  Portugais ,  quand 
ils  feroient  préjudiciables  aux  Âilenvands 
ôc  aux  Avignonois  ,  en  même  temps  que 
nous  fouhaitons ,  vous  &  moi ,  leur  faire 
oublier,  s'il  étoit  poftible  ,  par  les  plus 
grands  fervices  ,  les  petits  défagrémens 
que  la  défenfe  légitime  ôc  néceflaire  des 
privilèges  des  Portugais  ,  nous  a  forcés 
de  leur  occafionner  ,  en  diftinguant  quel- 
quefois notre  caufe  de  la  leur. 

Je  vous  envoie  ,  Monfieur ,  mes  Rc- 
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flexions  fur  ce  que  M.  de  Voltaire  a  écrî 
contre  les  Juifs.  Vous  en  trouverez  qa 
demanderoienc  une  plus  longue  difcuflicn, 
pour  être  mifes  dans  tout  leur  jour  :  mais 
comme  mon  intention  n'eft  point  de  m'at- 
taquer  à  M.  de  Voltaire  ,  je  me  borne  à 
préfenter  à  cet  illuflre  Aateur  de  nou- 
veaux matériaux ,  que   perfonne  ne  peut 
mieux  mertr  e  en  œuvre  que  lai  ,  &:  que 
fon  amour   pour  la    vérité    le     prefTera 
d'employer  dans  une  nouvelle  Edition  (  i). 
Vous  favez ,  Monfieur  ,   que  je  fuis  îon 
plus  grand  admirateur  :  je  croirois  avoir 
un  reproche  à  me  faire  (i)  ^  s'il  y  avoir 
quelqu'un  en  Europe  qui   eût   plus  lu, 
plus  étudié  que  moi  fes  Ouvrages  ,    que 
je  regarde  comme  une  Bibliothèque  En- 
cyclopédique (3)  j  &  je  lui  rends  àïs  au- 


"  (0  Nouvelle  Edition  Cette  nouvelle  Editio  ^ 
fe  prépare:  c'eft  pour  M.  de  Voltaire  une  be^^^ 
occafîon  de  remplir  fes  engagemens  ,  &  '^^ 
rendre  gloire  a  la  vérité  qu  il  aime,  Edit. 

(1)  Un  reproche  a  me  faire  ^  qlc  Comment 
M.  de  Voltaire  peut-i!  haïr  iî  violemment  un 
peuple  j  parmi  lequel  il  a  des  Partifèns  fi  zélés  l 
Chret, 

(  3  )  Bibliothèque  Encyclopédique.  Nous  ne 
fa  vons  fi  cet  éloge  eft  digne  de  M.  <fe  Voltaire  ^ 
jki  fcju'ici  il  n'a  été  donné  à  perfonne  de   parler 

de  tout ,  &  d'en  parler  bka.  La  fplier«  de  i'ef- 
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Jourd'hui  ,  parmi  mes  Concitoyens  ,  la 
juftice  complerte  que  la  poîlérité  lui 
rendra  un  jour.  Odcre  incolumem  (i)  poji 
genitis  carum.  Son  intention  ne  peut  être 
de  donner  cours  à  la  calomnie  :  il  ter- 
rafTera  ce  monPcre  àhs  qu'il  le  connoîtra. 
Je  fuis  perfiiadé  que  mes  Réflexions  ^ 
s'il  daigne  les  lire  ,  ne  lui  déplairont 
point;  de  loin  de  me  favoir  mauvais  gré, 
je  me  flatte  qu'elles  m'attireront  fon  ef- 
time.  Vous  connoifTez  celle  que  j'ai  pour 
vous ,  &  que  je  fuis  de  ferai  fans  fin  6c 
fans  fard ,  &c. 


prît  humain  a  des  bornes  :  au-delà  de  ces  li- 
mites ,  //  perd  toujours  en  profondeur  ce  qu'il 
^dgne  enfuperfic'ie,  Edit. 

(î)  Odere  incolumem,  &c.  Nous  ignorons  iî 
M.  de  Volcaire  a  des  ennemis  :  mais  nous  Ten- 
tons qu'on  peut  le  réfuter  fans  le  haïr ,  &  même 
en  l'admirant.  La  poftérité  chérira  fans  doute 
une  partie  de  Tes  Ouvrages  ;  nous  fouhaitons 
bien  fîncereraent  qu'elle  n'aie  aucun  reproche  à 
lai  faire  fur  i>un-e,  Edit, 


ê^ 


il  V 


lO 


E    T    T    R    E    s 


zraeaa 


T^^  la  ca- 
lomnie ,  6c  de 
fes  fuites  fu- 
Reftes. 


Les  accu- 
fations  gra- 
ves    deman- 

dc;nt     des 
preuves    évi- 
dences. 


'  Suf-tôiit 
lotfi^u'elleS 


RÉFLEXIONS     CRITIQUES  (  i  ) 

Sur  le   premier  Chapitre  du  VII   Tome 
des  Œuvres  de  M,  de  Voltaire  y  &:c. 

jlJe  tous  les  vices ,  le  plus  préjudiciable 
à  la  Société  ;  de  tous  les  torts  ,  le  plus 
irréparable  j  de  tous  les  crimes  ,  le  plus 
noir  ,  c'eft  airurémeiiî:  la  calomnie.  Les 
dommages,  qu'en  reirentent  ceux  qui  en 
font  les  objets  &  les  vi^imes ,  fe  mul- 
tiplient à  l'infini  :  c'eft  une  vérité  donc 
tout  le  mondii  convient  ,  &i  que  M.  de 
Voltaire  a  mif e  dans  tout  fon  jour  dans 
plufieurs  endroits  de  Ces  Ouvrages.  11  eft 
également  vrai ,  que  plus  une  accufation 
eft  grave  ,  plus  les  preuves  doivent  être 
évidentes.  Ces  "  principes  font  incontef- 
tiibles  5  lors  même  qu'il  s'agit  d'accuser 
le  moindre  individu  d'une  Société  ,  le 
dernier  des  hommes  :  à  plus  forte  raifon , 
la  circonfpedion  doit  être  plus  grande  , 


(î)  On  s'eft  peï.mis  ce  retr.mcher  de  ces  Ré' 
fixions  quelques  endici:s  ^  qui  ont  paru  moins 
né.e'raHè*;.  Mais  on  a  cii  attentif  à  confcrvef 
l'Aûteut   douae   à  M.   tîe 


:s   ei()'ù;es  que 


Voirai le.  Edk. 


beqUelquesJuifs.  ït 

orfaii'il  eft  queftion  de  tout  un  peuple  :    ^°^^  ^^'"'^ 

^  /     f      l' r  r^  *■•      ^        •      concre     uns 

'ic  plus  on  generalile  une  acculation  qui  Nation    en- 
lUÎ  impute  des  crimes ,  plus  on  doit  être  "^^^• 
en  état  de  la  prouver. 

Mais  y  en  a  t-il ,  dont  on  puilTe  accu-   ,  incertitude 
1er  un   peuple  en  gênerai  ?   Une  rsation  fur  ks  Na- 
en  corps    peut-elle  être    complice   d'un  "'^"^^ 
crime  ?  Pourroit-on  ^    avec  juftice  ,  im- 
puter à  toute  la  Nation  Angloife  le  fup- 
plice  de  Charles  1  ?  ou  à  tous  les  François 
du  temps  de  Charles  IX  ,  le  mafTacre  de 
la  Saint  Barthehmi  ?  Toute  propofitioa 
univerfelle  eft  fufpecte  de  fujette  à  l'er- 
reur -y  fur-tout  quand  on  parle  du  carac- 
tère    général  d'une  Nation  ,    dont    les 
nuances  font  toujours  trèi-variées  ,  félon 
l'état  ,  le   rang  ,    le  tempérament  &    la 
profeîîion  de   chacun.  Chaque  Province 
d'un  même  Etat  eft  auffi  différente  d'une 
autre  Province ,  que  chacune  d'elles  l'eft 
de  la  Ville  capitale  ,  celle-ci  de  la  Cour, 
où  chaque  famille    a    encore  une  teinte 
partlciihere  ,   dont  les  individus   qui  la 
compofent  font  diftingués  par  des  carac- 
tères divers.  Si  dans  une  forêt ,  il  n'y  a 
pas  deux   feuilles  qui  fe  reiTemblent  j  fi 
dans  le  monde  entier  ,  il  n'y  a  pas   deux 
vifages  parfaitement  uniformes  ,  ni  deu% 
hommes  dont  toutes  les  idées  foient  les 
mêmes ,  comment  préteud-cn  faire  d'un 

a  vj 
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feul  trait  le  portrait  moral  de  tour  uîî 
peuple  ?  Il  en  eft  de  la  moralité  d'une 
Nation,  comme  de  celle  de  l'homme,: 
dont  elle  n'eft  qu'une  colledlioii.  La  na- 
ture varie  dans  l'individu  ,  félon  les  ac- 
cidens  phyiiques  ,  qui  altèrent  fon  tem- 
pérament 5  êc  dans  les  peuples ,  félon  les 
accidens  politiques  qui  changent  leur 
conftitution»  Les  Nations  ont  leur  clair- 
obfcur  :  elles  ont  des  momens  brilians  y 
où  leurs  vertus  fe  développent  dans  un 
meilleur  jour.  Se  d'autres ,  où  elles  pa- 
roilTent  avec  moins  d^éclat  ;  mais  jamais 
elles  ne  font  rour-à-fait*  vicieufes,  ni  tout- 
à-fait  vertueufes,  encore  ne  reilent-eiles 
jamais  long-temps  dans  un  même  état  j, 
Qu'il  eft  l'indabilité  efl  l'apanage  d^  l'humanité, 
plus  difficile       5]  ^qI^  q^  yj.^j  ^  regard  de  tous  ks 

jaNadonjui-  peuples  en  général  ,  il  l'eft  encore  da- 
ve,  que  de  yantage  à  Fégard  des  Juifs  en  particulier» 
JL^ilperles  parmi  tant  de  Nations  dirte- 
rentes  ,  ils  ont  pris  ,  pour  ainii  dire  ,  dans: 
chaque  pays ,  après  un  certain  temps  ,  le 
carat1:ei"e  des  Habitans.  Un  Juif  de  Lon- 
dres reiremble  aufîî  peu  à  un  Juif  de 
Conftantinople  ,  que  celui-ci  à  un  Maiî- 
darin  de  la  Chine,  Un  Juif  Porrus-ais  de 
Bordeaux  &  un  Juif  Allemand  de  Metz  , 
paroîdènt  deux  ctres  abfolument  diffé- 
,     xea5»  Il  n'eft  donc  pas  poilîbîe  de  parler 


tion  Juive, 
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dêS  mœurs  des  Juifs  en  eenéral  y  fans  en- 
trer  dans  un  grand  détail  &  dans  des. 
diftindions  particulières.  Le  Juif  ell:  un 
Caméléon  ,  qui  prend  par-tout  les  cou- 
leurs des  dilférens  climats  qu'il  habite  , 
des  différens  peuples  qu'il  fréquente  & 
des  différentes  formes  de  gouvernement , 
fous  lefquelles  il  vit. 

Cependant  M.  de  Voltaire  les  a  tous  Aifreu.vpsf- 
amalgamés  en  bloc  ,  &  en  a  fait  un  por-  ^^^'^^  vsiuire 
trait  auflî  affreux  que  peu  relTemblant.  fait  delà  Na- 
Voici  comment  il  s'exprime  à  leur  fujet. 

Les  Religions  Chréiienne  &  Muful- 
mane  ^  dit  d'abord  M.  de  Voltaire ,  re- 
connoijj'ent  la  Juive  pour  leur  mère  ;  6* 
■par  une  contradiclion  Jingullere  ,  elles  ont 
à  la  fois  pour  cette  încre  du  refpecl  &  de 
rhorreur  (i).  Il  pouvoit  encore  ajouter  ce 

(  I  )  Par  une  contradiiîion  finguliere  ,  &Cr 
L'ancienne  Religion  Juive  écoit  fainte  &  véné- 
rable 5  c'étoit  le  culte  que  Dieu  même  avoii: 
prefcrit  :  mais  ce  culte,  félon  les  Oracles  di- 
vins ,  devoit  être  abrogé  ,  fes  facrifîces  abolis  , 
fes  Miniftres  rejettes.  La  Religion  Juive  ac- 
tuelle eft  aux  yeux  des  Chrétiens  &  des  Mu- 
fulaians ,  ce  culte  réprouvé.  Où  eft  la  contra- 
diétion  cju'en  rejettant  l'une  ,  ils  foient  pieinâ 
^e  rêfpeét  pour  l'autre  ? 

Ji  y  a  de  même  plus  d^erprit  que  cîe  ^iVith 
dans  le  mot  de  M.  de  MoDtefquieu.  Le  fana- 
tifnae  ignorant  &  intéreiTé  de  cjue^ues  Chié- 
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que  M.  de  Montefquieii  dit  quelque  part, 
que  c'eft  une  mère  qui  a  engendré  deux 
filles  qui  l'ont  accablée  de  mille  plaies» 

Mais  pourquoi  M.  de  Voltaire  ,   fait 
pour  éclairer  l'Univers,  grofïic-il  le  nuage 
des  préjugés  populaires  qu'on  entaiTe  fur 
les    Seàateurs  de  cette  Religion  ,    à   la 
honte  de  l'humanité?  Comment  ce  grand 
homme ,  en  dépit  de  fon  efprir  &  de  ion 
cœur  5  au  mépris  de  la  raifon  &   de  la 
vérité  5  a-t-il  pu  fe  lailfer  aller  à  une  pa- 
reille diftraâ:ion  ?   Car   quel  terme  plus 
doux  puîs-je  employer,  en  voyant  l'en- 
nemi des  préjugés  abandonner  fa  plume 
à  l'aveugle  prévention  ,  organe   le  plus 
commun  de  ce    monftre  qu'il  a  toujours 
combattu  ,  je  veux  dire  la  calomnie  j  fur- 
tout  en  le  voyant  terminer  ce  Chapitre  fi 
peu  digne  de  lui,  par  ces  horribles  mots  : 
Enfin  vous  ne  trouvère':^  en  eux  (  dans  les 
Juifs  )  qu'un  peuple  ignorant  &  barbare  , 
qui  joint  depuis  long-temps  la  plus   in- 


tiens  a  pu  accabler  la  Nation  Juivi  de  mille 
plaies.  Mais  le  fanatifme  de  quelques  Chrétiens 
li'efi:  pas  la  Religion  Chrétienne.  Le  vrai  Chrif- 
tianifme  n'eft  ni  defl:ruâ:eur ,  ni  inhumain.  La 
Religion  Mahométane  s*e{^  ânnon:ée  le  fer  & 
le  feu  à  la  main.  La  Religion  des  Ch  étiens  n'a 
pour  armes  que  la  perTuafion  &  les  bienfaits  ^ 
le  déliritéiellement  &  la  patience.  Chrét, 
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digne  avarice  à  la  plus  détejlable  fuperf- 
tition  &  à  la  plus  horrible  haine  pour  tous 
les  peuples  qui  les  tolèrent  &  les  enrichif- 
fent  II  ne  faut  j  ajoute-t-il  comme  pour 
leur  faire  grâce,  il  ne  faut  pourtant  pas 
les  brultr. 

Je  dirai  modeftemeiit  à  M.  de  VoI=- 
taire  ,  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qu'il 
traite  fi  cruellement ,  voudroient  plutôt 
être  brilles  ,    cpe  de  mériter  ces  impu- 
tations heureufement  gratuites.  11  ne  fe- 
roit  peut-être  pas  difficile   de  prouver  ^ 
que  les  Juifs  ne  font  ni  plus  ignorans  , 
ni   plus  barbares  ,   ni  plus   faperilitieux 
que  les  autres  peuples ,  3c  que  les  gens 
riches ,  parmi  eux  ,  iont  plus  fujets  à  la 
prodigalité  qu'à  l'avarice  \   ce  qui  n'eft 
pas  fi   commun   ailleurs  que  chez   eux. 
Mais  il  n'eft  pas  befoin  d'autres  preuves 
que  la  notoriété  publique  .   pour  favoir 
qu'ils  adoptent  tellement  refprit  patrio- 
tique des  Nations  chez  lefqaelles  ils  fe 
font  établis,,  qu'ils  le  pouireut  plus  loin 
que  les  Nationaux  mêmes.  Les  Juifs  font 
jaloux  à  l'excès  de  la  gloire  de   tous  les 
peuples ,  qui  les  aamectent  &  qu'zVj  en^ 
richijfent  (i).  Pour  peu  que  M.  de  Vol- 


(î)    Qu'ils  eTirickijfenî.   Ce    ne    feroit    peut- 
être  pas  une  (^ucPcion  indigne  ds  Texamen  des 
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taire  veuille  fe  donner  le  temps  d'exaunnet 
cet  objet  en  révilion  (  car  c'e41:  à  ion  Tri- 
bunal que  j'en  appelle  )  il  trouvera  qu'il 
doit  une  réparatioa  aux  Juifs ,  à  la  vérité  , 
à  Ion  fiecle,  $c  fur  tout  à  la  poflérité  qui 
atteftera  {on  autorité  (i)  ,  pour  févir  ,  3C 
pour  écrafer  un  peuple  déjà   trop  mal- 
heureux» 
Des  Juifs       ^i  ^*^'  ^^  Voltaire  eut  confulté  ,  dans 
Portugais.       cette  occaiion ,  cette  judeife  de  raifonne- 
Différence  lisent  ,  dout  il  fait  profeiîion  ,  il   auroit 
&  réparation  commencé  par  diftinguer  des  autres  Juifs 
de  ces  Juifs  l^s  Eipagnols  &  Portugais  ,    qui  jamais 
d'aveclcsaii-  ne  fe  ionc  confondus  ni  incorporés  avec  la. 
^^^  foule  des  autres  enfans  de  Jacob.  Il  au- 

roir  dû  faire  fentir  cette  grande  diffé- 
rence. Je  fais  qu'elle  eft  peu  connue  en 
France  ,  généralement  parlant  ,  ôc  que 
cela  a  fait  tort ,  dans  plus  d'une  occafion  , 
à   la   Nation   Portugaife    de    Bordeaux* 


Politiques  ,  de  favoir  û  les  Juifs  enrichflTenr 
les  pays  où  on  les  admet,  ou  s'ils  ne  font  cpie 
s'y  enrichir  ;  ou  fi ,  comme  nous  le  croyons  ,  ils 
font  en  mcme  temps  l'un  &  l'autre.  Chrct. 

(  I  )  Qjdi  atteflera  fort  autorité ,  Sic.  M.  oe 
"Voltaire  auroit  ,  fans  cloute  ,  défavoué  ces  ira- 
puiacions  ,  s'il  en  eût  prévu  de  telles  fuites', 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  nous  ne  croyons  pas  ces  im- 
putations fort  à  craindre  pour  la  Nation  Juivè  i 
le  Public  fauia  les  apprécier.  Edit:, 
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Mais  M.  de  Vokaire  ne  peut  ignorer  la 
tlélicateffe  ^crapuleufe  des  Juifs  Porta- 
gais  Se  Efpagnols  à  ne  point  fe  mêler  par 
mariage ,  alliance  ou  autrement ,  avec  les 
Juifs  des  autres  Nations.  Il  a  été  en  Hol- 
lande 3  &  fait  que  leurs  Synagogues  font 
féparées ,  &  qu'avec  la  même  Religion 
ôc  les  mêmes  articles  de  Foi,  leurs  céré- 
monies ne  fe  reiTemblent  fouvent  pas. 
Les  mœurs  àes  Juifs  Portugais  font  toutes 
différentes  des  autres  Juifs.  Les  premiers 
ne  portêîît  point  de  barbe  ^  &  i>  affectent 
aucune  fingularité  dans  leur  habillem.ent  j 
les  aifés  ,  parmi  eux  ,  pouffent  la  re- 
cherche 3  l'élégance  &c  le  fade  en  ce  genre , 
aufïî  loin  que  les  autres  Nations  de  l'Eu- 
rope 5  donc  ils  ne  différent  que  par  le 
culte.  Leur  divorce  avec  leurs  autres 
frères,  eft  à  tel  points  que  (i  un  Juif 
Portugais ,  en  Hollande  3c  en  Angleterre  y 
époufoit  une  Juive  Allemande  ,  il  per- 
droit  aulli-tot  fes  prérogatives  y  il  ne  fe- 
roit  plus  reconnu  pour  membre  de  leur 
Synagogue;  il  feroit  exclus  de  tous  les 
bénéfices  eccléfiaftiques  &  civils  j  il  feroit 
féparé  entièrement  du  corps  de  la  Na-  ^  .  .  ,^ 
non  (i)  ;  ri  ne  pourroit  même  être  en-  cette  diitiae- 


non. 


(  I  )  Du  €&rps  de  la  Nation  ^  &c.  Quel  fchifme  i 
Chret, 
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terré  parmi  les  Portugais  fes  frères.  L'idée, 
où  ils  font  alTez  généralement ,  d'être  iiTus 
de  la  Tribu  de   Juda  ,  dont  ils  tiennent 
que   les   principales  familles  furent  en- 
voyées en  Efpagne  du  temps  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  ,  ne  peut  que  les  porter 
à  ces  diftindtions  ,  ôc  contribuer  à  cette 
élévation  de  fentimens   qu^on  remarque 
en  eux  ,  Ôc  que  leurs  frères  mêmes  des 
autres  Nations  paroiOfenc  reconnoître  (i). 
i€U£s  iBceurs.       G'eft  par   cette  faine  politique  qu'ils 
ont  confervé  des  mœurs  pures  &  ont  ac- 
quis une  conlidérâtion  j  qui  ,  même  aux 
yeux  des  Nations  chrétiennes ,  les  ont  fait 
diftiîîgiter  des  autres  Juifs.  Ils  ne  méritent 
donc  pas  les  épitheces ,  que  M.  de  Vol- 
taire leur  prodigue.  Ceux  de  Hollande 
y  ont  apporte  de  granaes  rrcrieilss  a  la 
fin  du  quinzième  fiecle  ,   de  ,   avec  d^s 
mœurs  irréprochables  ,  y  ont  beaucoup 
augmenté  le  commerce  de  la  République. 
Leur  Synagogue   paroilToit  une  Alfem- 
biée  de  Sénateurs  ;  &  quand  des  Seigneurs 
étrangers  Allemands    y    éntroient ,  ils  y 


(  I  )  Paroijfent  reconoître.  On  reconnoîtra 
aifément  la  vérité  de  ce  qu'a  dit  TAureur  ,  qae 
fou  difcours  apologétique  pour  les  Juifs  en  gé- 
néral ^  efi  panégyrique  de  la  Nation  Ponugaifc» 
Edit, 
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cherchoient  les  Juifs  ,  fans  pouvoir  fe 
periaadei'jque  ceux  qu'ils  voyoienc  fufiTent 
la  même  Nation ,  qu'ils  avoient  connue  ea 
Allemagne.  Ils  ont  encore  été  plus  utiles 
â  la  Hollande  ,  au  commencement  du 
dix-fepdeme  fiecle ,  que  les  réfugiés  Fran- 
çois ne  l'ont  été  vers  la  fin.  Ceux-ci  ^ 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ^ 
y  apportèrent  beaucoup  d'indultrie  Ôc 
peu  de  richefTes  (i)  :  les  Portugais ,  avec 
de.  grandes  richefTes ,  ont  apporté  en  Hol- 
lande le  commerce  d'Efpagne  ,  8c  ils  ont 
favorifé  TinduRrie  de  tous  les  autres. 
Leurs  defcendans  on:  écé  plus  dapes  que 
frippons,  fouvent  la  victime  des  uiuriers , 
rarement ,  peut-être  jamais  ufuriers  eux- 
mêmes.  A  peine  pourroit-on  citer  quel- 
que exemple  d'un  Juif  Portugais  fup^ 
plicié  à  Amfterdam  ou  à  la  Haye  ,  dans 
le  cours  de  deux  fiecles.  On  auroit  de  la 
peine  à  trouver  dans  les  Annales  du  genre 
humain,  un  corps  de  Nation  auflî  nom- 
breux que  celui  des  Juifs  Portugais  de 
Efpagnols  établis  en  Hollande  de  en  An- 


Ci)  Peu  de  rkhejfes.  Ce  fait  eft  certain  ,  quoi- 
qu'il foit  un  peu  contraire  aux  idées  que  M.  cîe 
Voltaire  fe  fait  des  fommes  immenfes  d'or  & 
d'argent  ,  que  les  Pioteftans  emportèrent  de 
France.  Edu. 
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gleterre  ,  où  il  fe  foie  commis  moins  de 

crimes  piiniiTables  par  les  loix  ;  j'en  ar- 

tefte    tous  les  Chrétiens  inftriiits  de  ces 

^ue!s  vices  pavs-Iâ.   Lcs  vices  qu'on   peut  leur   re- 

en  peut  leur  i  r  r,  ^  r     '. 

iepiocher.  ptociier ,  lont  d  une  nature  non-leulement 
différente  ,  mais  toute  oppoféê  à  ceux 
que  M.  de  Voltaire  leur  impute.  Le 
luxe ,  la  prodigalité ,  la  palîîon  dos  fem- 
mes 5  la  vanité  ,  le  mépris  du  travail  &  da 
commerce  ,  que  quelques-uns  n'ont  que 
trop  négligé  ,  ent  été  caufe  de  leur  dé- 
cadence. Une  certaine  gravité  orgueil- 
leufe  5  6c  une  fierté  noble  fait  le  carac- 
tère didindif  de  cette  Nation.  Mais  ces 
vices ,  je  le  répète ,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  reproches  que  leur  fait  M. 
de  Voltaire. 

Defcendons  à  quelques  exemples  par- 
ticuliers. Le  Baron  de  Belmonce  n'a-t-il 
pas  été  employé  par  la  Cour  de  Madrid, 
en  qualité  de  fon  Réiident  en  Hollande  , 
au  grand  coiitentement  des  deux  Puil"- 
fances  ?  D.  Alvaro  Nunès  d'Acofta ,  z'mCi 
que  fon  père  >  n'ont-ils  pas  fervi  la  Cour 
de  Lisbonne ,  avec  autant  de  dignité  que 
de  fidélité  ?  Les  Suailos  ,  les  1  exeira  , 
les  Nunès  ,  les  Prados ,  les  Ximenès,  les 
Pereira ,  &  beaucoup  d'autres  ,  n'ont-ils 
pas  mérité  la  considération  de  ceux  qui 
les  ont   connus  ^  Machado  étoit  uu  des 
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favoris  du  Roi  Guillaume  :  ce  Monarque 
reconnoifToit ,  qu'il  avoir  rendu  de  grands 
fervices  à  {qs  armées  en  Flandres.  Le 
Baron  d' Aguiiard  ,  Tréforier  de  la  Reine 
de  Hongrie,  eft  encore  regretté  à  Vienne. 
M.  Gradis  elt  eftimé  à  la  Cour  de  France. 
Je  ne  finirois  pas ,  fî  je  voulois  faire  une 
lifte  complette  de  tous  ceux  qu'on  pour- 
roit  nommer  avec  éloges  ,  &  dont  on  ne 
reconnoît  pas  les  mœurs  au  portrait  qu'en 
fait  M.  de  Voltaire.  Ceux  qui  connoiifenc 
les  Juifs  Portugais  de  France ,  de  Hol- 
lande &.  d'Angleterre  ,  favent  que  loin 
d'avoir  ,  comme  dit  M.  de  Voltaire  > 
une  haine  invincible  pour  tous  les  peuples 
qui^  les  tolèrent  ,  ils  fe  croient  au  con- 
traire tellement  identifiés  avec  ces  mêmes 
peuples,  qu'ils  fe  conliderent  comme  en 
faifant  partie.  Leur  origine  Efpagnole 
&  Portugaife  eft  devenue  une  pure  dif- 
cipline  ecclcfiaftique,  que  la  critique  la 
plus  févere  pourroit  accufer  d'orgueil  <Sc 
de  vanité ,  mais  nullement  d'avarice  ni 
de  fuperftition. 

Voilà  un  tableau  fidèle  à^s  Juifs  Por- 
tugais &  Efpagnols.  On  peut  sqyï  former 
une  idée  encore  plus  avantageufe  pour 
eux,  &  en  même  temps  plus  exade,  plus 
jufte  ,  Çi  l'on  fait  attention ,  qu'ils  ont  plus 
d'obftâcles  à  furmonter  ,  que  toute  autre 
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Nation  5  pouu   avoir  une  conduite  irré- 
^  prochable,  lis  font  privés   d'une  infinité 

de  reiTources ,  que  ceux  des  autres  Rer 
lirions  ,  ont  pour  ga2:ner  leur  vie  :  leurs 
befoins  font  plus  multipliés  &  plus  pref- 
fahs  ;  8c  par  conféquent  leurs  vertus  ren- 
contrent plus  d'entraves  ,  &  leurs  vices 
plus  d'amorces.  Si  la  nécefîîté  n'a  point 
de  loix  5  (i  la  où  il  y  a  plus  de  néceftîté  , 
les  loix  font  moins  obfervées  ,  à  moins 
que  les  mœurs  n'y  fuppléent,  il  faut  con- 
venir que  les  Juifs  Portugais ,  tranfplantés 
en  Hollande ,  ont  plus  de  mœurs  que  les 
autres  Nations.  Ils  le  prouvent  par  une 
conduite  louable  ,  5c  qui  ne  s'eft  point 
démentie  pendant  plus  de  deux  fiecles. 
Des  Juifs  Difons  un  mot  des  Juifs  Allemands 
Allemands  &  ^c  Polonois  ,  &c.  (  I  )  Eft-  il  étonnant , 

Polonois,&;c.  .  '  \      / 


(i)  Allemands  &  Polonois ^  Sec.  II  y  a  à 
Amfterdam  &  à  Lonc^res  un  grand  nombre  de 
Juifs  Allemands  ,  qui  font  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde,  &  qui  font  le  commerce  avec 
toute  la  probité  imagin.ible.  Ils  ne  font"  pas 
comptables  de  la  conduite  de  cette  multitude 
de  Polonois  &  d'Allemands  ,  que  la  miferç 
chalTe  de  leur  pays  ^  &  que  la  piété  de  leuis 
>  Confrères  fait  recevoir  parmi  eux.  Il  y  a  eu 
dans  les  Cours  d'Allemagne  des  Juifs  très-dif- 
tingués.  M.  Boas  eft  confîdéré  &  aimé  à  la 
Haye  par  les  perfonnes  de  la  première  con- 
dition. Aut, 
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que,  privés  de  rous  les  avantages  de  la 
Société  ,  multipliant  par  ks  loix  de  la 
Naciire  &  de  la  Religion  ,  méprifés  & 
humiliés  de  tous  côtés  ,  fouvent  perfé- 
cutés ,  toujours  infiûzés  (  i  )  ,  h  Nature 
ayihe  &  dégradée  en  eux  ,  paroifTe  n  avoir 
plus  de  commerce  qu'avec  le  befoin  ?  Ce 
befoin  fe  faifant  fentir  avec  tyrannie, 
mfpire  à  ceux  ,  qui  en  font  les  martyrs  * 
tous  les  moyens  de  s'y  fouftraire  ou  de 
ks  diminuer.  Le  mépris  ,  dont  on  les 
accable  ,  étouffe  en  eux  le  germe  de  la 
vertu  &^  de  l'honneur,  La  honte  eft  nulle 
où  le  mépris  injufle  précède  le  crime  : 
c'ell:  en  applaak  la  route,  que  de  couvrir 
d'opprobre  ceux  qui  ne  s'en  font  pas  ren- 
dus coupables.  M-ce  l'être  (  i  )  que  de 
reiter  conflamment  attachés  à  une  Re- 
ligion ,  regardée  autrefois  comme  facrée 
par  ceux  mêmes  ,  qui  la  condamnent  ac- 

(i)  Souvent perfccutés,  toujours Infuhés.  Nous 
en  avons  éré  plus  d'une  fois  témoins  ,  &  nous 
em  avons  été  touchés  :  Homo  fum  ,  humant 
nitiii  a  me  alienum  puto.  Chret. 

(,i)  Efi- ce  l'être,  &c.  Les  Chrétiens  le 
croient.  Mais  en  croyant  les  Juifs  dans  un  aveu- 
glement  coupable  ,  ils  ne  s'eftiment  pas  en 
droit  de  les  outrager  ,  ils  les  plaignent.  Tels 
ont  du  moins  les  fentimens  de  ceux  qu'anima 
le  ventabie  efpriî  du  Chriftianifme.  Ckret, 
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tuellement.  On  peut  les  plaindre  ,  s'il* 
font  dans  l'erreur  j  mais  il  feroit  injulle 
de  ne  pas  admirer  (  i  )  la  confiance  ,  le 
courage  ,  la  boane  foi  ,  le  délintëreiTe- 
ment  avec  lefqueis  ils  facrifi ent  tant 
d'avantages  temporels  (2).  Refuferoit-on 
des  louanges  à  un  Ris  qui  renonce roit  à 
une  riche  fucceffion  ^  parce  qu'il  croiroit , 
peut-être  abufîvement  ,  ne  pouvoir  en 
prendre  poiïelÏÏon  fans  contrevenir  à  la 
volonté  de  fon  père  ,  par  fade  qu'on 
exige  de  lui?  Une  délicatelfe  auffi  louable, 
aulïi  noMe  .,  aulîi  unique,  mériteroit-elle , 
de  la  part  de  fes  cadets  qui  en  jouiffent , 
des  mépris ,  des  infultes ,  des  outrages  (3)? 


(i)  De  ne  pas  admirer^  8cc.  On  pent  admirer 
cetee  conftance&  en  condamner  l'objet.  Chret» 

(  1  )  Tant  £  avantages  temporels.  Il  nous 
ièmble  qu'un  Juif,  qui  facrifîg  générenfemeac 
tous  ces  avantages  à  une  Religion  qu'il  croit 
vraie,  fàc-ce  par  erreur^  vaut  bien  un  Phito- 
fophe  indi.Ccrent  fur  toute  Religion.  Cette  in- 
différence coûte  peu  5  elle  n'exige  aucun  fa- 
crifice  ^  &  ne  gène  ni  l'orgueil  de  l'efprit ,  ni  les 
pencbans  Ju  cœur.  Edit. 

(3)  Des  infultes  ,  des  outrages.  Quand  les 
Chrétiens  font  éprouver  ces  traitemens  aux 
Juifs  ,  précifément  comme  Juifs  ,  quels  fen- 
timens  les  animent  ?  Ce  ne  font  pas  ceux  des 
premiers  Pères  de  leur  Eglife  ,  €eux  de  leurs 
Conciles,  de  leurs  Apôtres,  &  fur-tout  ceux 

Ce 
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Ce  n'eft  pas  tout  de  ne  pas  brûler  les 
gens  :  on  brûle  avec  la  plume  ,  &  ce  feu 
«ft  d'autant  plus  cruel ,  que  fon  effet  pafTe 
aux  générations  futures.  Que  doit-on  at- 
tendre du  vulgaire  aveugle  êc  féroce , 
quand  il  s'agit  de  févir  contre  une  Na- 
tion déjà  fi  malheureufe,  fi  ces  horribles 
préjugés  fe  trouvent  autorifés  par  le  plus 
grand  génie  du  fiecle  le  plus  éclairé  ? 
Qu'il  confulte  fon  cœur  ôc  fa  raifon  ,  ÔC 
je  fuis  perfuadé  qu'il  emploiera  tout  Von 
efprit  pour  réparer  cette  faute  :  il  dé- 
montrera d'une  façon  vidorieufe  ,  que 
ce  n'cft  pas  à  cette  ancienne  Religion  ce  quî  caui^ 
?^^^t^  lacree,  qu'on  doit  attribuer  la  leui^  vices. 
bâfleife  des  femimens  de  certains  Tu- 
defques  &  Polonois.  C'eft  la  néceffité  ,  ' 
c  eft  la  perfécution ,  ce  font  les  accidens  ] 
qui  les  rendent  tels  que  ceux ,  qui ,  pro- 
feffant  une  ^aurre  Religion ,  fe  trouvent 
dans  les  mêmes  circonftances.  Si  parmi 

de  J.  C.  leur  Chef  &  ieur  modèle.  O  mon  Père, 
iecr.o.t-.l  en  expir^in  ,  p^rdor,::e^./eur  ,  car  iù 
ic  fayent  ce  qu'Us  font  ;  paroles  pleines  d'une 
f;randeur  d'ame  ,  d'un  héroïfme  ,  que  les  Jdl 

ufnn?  *""  ^^  '^  '^^''g'°°   Cb,étie.ne, 

lue  nous  avons  »  «-aindie  :  l'envie  ,  l'avarice 

e  la  ReI.g>on     voilà  nos  vrais  «nnemit.  Edh, 
l  orne  I.  ^  ' 


Ces   vices 
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ces  malheureux  ,  il  eneft  qui  ont  rogné  la. 
monnolc  ,  ils  ne  font  pas  les  feuls  \  ils  ne 
font  pas  même  le  plus  grand  nombre  àQ% 
coupables  en  ce  genre.  S'ils  font  Fripiers  , 
^  c'eO:  un  métier  comme  un  autre,  utile  à 
la  fociété  ,  &  autorifé  dans  toutes  les  Re- 
ligions :  c'étoit  celui  du  père  cie  Molière. 
,Mais  M,  de  Vokaire  ,  qui  pefe  dans  la 
balance  de  la   raifon  &:   de  l'équité  les 
crimes  des    Nations  j  qui  met    dans  un 
ballin  le  régicide  national  3c  judiciaire 
coiiTpJiés    à  des  Anglois  ,    dans   l'autre   les  attentats 
ceux  des  au-  f^^érés  coutre  la  vie   d'un  grand  Roi , 

Ues   peupl.es.  ^         r         •  -       \'^  «  I 

par  des  ranatiques  particuliers  ,  oc  ce  I 
malTacre  horrible  d'une  partie  de  la  Na-  1 
tion  exécuté  par  l'autre  ,  fous  les  yeux 
6c  par  les  ordres  de  fon  Roi  :  qu'il  pefe  j 
donc  auiîî  tous  les  maux^qne  les  pauvres 
Juifs  Allemands  ont  fait  depuis  dix 
fi'ecles  ^  fuppofant  ,  ce  qui  n'eft  pas 
prouvé  ,  qu'ils  aient  plus  rogné  la  mon- 
noie ,  &  plus  friponne  dans  leur  trafic , 
que  les  gueux  des  autres  Religions.  Qu'à 
tous  leurs  petits  efcamotages  êc  autres 
fripponneries ,  il  oppofe  les  maux  ,  que 
les  illuftres  ambitieux  &  tant  d'autres 
efpeces  de  tyrans  font  fans  celTe  à  la  So- 
ciété 5  à  l'ombre  de  leurs  lambris  dorés  ; 
ks  crimes  fecrets  &  publics  ,  que  leurs 
licheffès  pallient  ,   cachent  &  dérobeni 
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à  la  juflice  cième  la  plus  févere,  parce 
que  les  apparences  font  fauvées  &  inter- 
ceptées par  l'éclat  ,  qui  environne  les 
coupables.  Qu'il  confidere  les  forfaits  de 
ceux  qui  font  punis  de  notoriété  publique  ; 
qu'il  pefe  ,  qu'il  calcule  ,  qu'il  compare  , 
éc  qu'il  prononce.  Se  peut-il  que  ce  foie 
M.  de  Voltaire  ,  qui  donne  cours  aux 
calomnies  ténébreufes  ,  dont  on  a  chargé 
un  peuple  qui  mérite  un  autre  fort  ?  Que 
n'emploie-t-il  fes  talens  à  détruire  un 
préjugé  qui  déshonore  l'humanité  ? 

Il  me  femble  qu'il  a  encore  hazardé       ignorance 

d»  rr      '  •       '  î  reprochée  aus 

autres  aliertions  moins  importantes  dans  ju^s. 

le  même  Chapitre.  La  prétendue  igno- 
rance qu'il  attribue  aux  Juifs ,  n'eft  rien 
moins  que  prouvée  (i).  Ils  ont  eu ,  ils  ont  ils  ont  c« 
encore  parmi  eux  des  Savans  (2)  ,  dans 


&  onr  encore 
des  Savans;, 


(i)  Rien  moins  que  prouvée*  Ariftote  ,.  cite 
par  Clearque  ,  die  cjue  à\i  teraps  qu'il  éco:*t  en 
Afie  ,  il  reçut  yiCiit  d'un  Juif  fî  favant  &  d'une 
érudition  (î  profonde  ,  qu'au  prix  de  lui  les 
Grecs  paroifToienc  des  ignorans  &  des  betes. 
Yoy.  la  Rép.  des  HéSreux ,  par  Bafnage  j  p>  i^ 
de  l'édit.  de  Hollande  ,  /Vg^.  Ai't. 

(t)  IcS  ont  encore  parmi  eux  des  Savans  , 
4kc.  Nous  n'en  doutons  point:  nous  rouhaiierions 
feulement  ,  que  ces  Savans  voulufTenc  bien 
s'occuper  ua  peu  plus  de  la  céfenfe  de  leurs 
Livres  facrés  ,  contre  tant  d'Ecrivains  qui  les 
iâttaqu^nt  toirs  les  jours  ,  &  qu'ils  ne  laiffafreas 
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les  pays  où  ils  font  tranquilles.  Leur  tac- 
tique ne  paroit  pas  avoir  été   fi    mépri- 
i&cauté  de  jfabie  :  leur  langage  a  de  grandes  beautés  9 
leur  langue  :  ^  ç^  ^  ^    Voltaire,  dans l'immenfité  de 

leurs       Jbca-  '..,.. 

vams.  fes  connoiflances  ,   avoit  mis  la  Langue 

hébraïque  (j)  ,1!  auroit  été  frappé  des 
beiratés  poétiques  dont  elle  eft  fufcep- 
tibie,.  Ce  qui  en  tranfpire  dans  des  Ou- 
vrages imités  d'après  de  foibles  traduc- 
tions 5  eii  fait  foi .:  témoins  les  Odes  fu- 
blimes  de  RoufÏÏeau,  le5  traits  admirables 
d'Athalie.  M.  de  Voltaire  lui-même 
n'a- 1- il  pas  trouvé  dans  la  même  mine  , 
àq  quoi  parer  des  pièces  d'un  genre  dif- 
férent ?  Ifaïe  eft  plein  de  traits  de  feu  y 
qui  prouvent  .que  les  arts  ,  les  fciences  , 

pas  toujours  aux  Chrétiens  le  foin  de  combattre 
pour  eux.  Des  Ouvrages  ie  ce  genre  ^  dégagés 
de  toutes  les  idées  Rabbiniques  ,  qui  font  f  af- 
fées  de  mode  même  par:aii  eux  ,  ne  pourroient 
.que  leur  faire  honneur,  ;&  étre4itiles  au  Public. 
Çhret. 

(  I  )  Avoir  mis  la  Langm  héhraïque  ,  &c. 
L'Auteur  ne  pouvoit  reprocher  plus  polimeat 
à  M.  de  Voltaire  ^  l'ignorance  de  la  Langue 
fainte.  On  verra  parlaTuite,  iî  ce  reprociie  eft 
fondé.  En  attendant ,  nous  nous  contenterons 
4  obferver  ici  ^  que  fes  partifans  l'ont  fouvent 
prôné  comme  un  très  -  grand  Hébraïfant,  & 
,qu'il  a  Jui-même  parlé  cent  fois  d'Hébreu^ 
d&Qmme  s'il  en  ctoit  foit  inftxuit,  Ediu 
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le  goût  régnoient  à  la  Cour  de  Jiida.  il 
ne  feroit  pas  difficile  de  prouver ,  qu'après 
la  captivité  &  la  dirperlîon  de  la  Nation 
Juive  5  il  y  a  eu  des  Savans  parmi  eux  , 
tant  chez  les  Arabes  qu'en  Efpagne ,  ou 
ils  étoient  Médecins  3c  Intendans  do- 
itieftiques  des  Rois.  Maimonide  étoit 
verfé  dans  toutes  les  fciences  de  fon  iiecle. 

Ce  peuple  y  continue  M.  de  Voltaire  ,  ^^.^^  ^^.-^^ 
ne  fut  renommé  par  aucun  art.  Il  eft  dif-  ont  comaus. 
ficile  de  pénétrer  dans  l'obfcurité  d'une 
antiquité  fî  reculée  :  mais  en  dépit  du 
voile ,  que  les  Grecs  ont  jette  fur  tout 
ce  qui  \qs  a  précédés  ,  pour  s'arroger 
l'invention  de  tous  les  arts  &  de  toutes 
les  fciences  ,  il  efl  clair  que  les  Juifs  les 
ont  devancés  en  pluiieurs,  ne  fût-ce  que 
dans  l'art  de  la  gravure  en  pierres  fi- 
nes (  I  ).  On  en  pourroir  dire  autant  de 
plufieurs  arts  différens ,  &  le  foupçonner 
de  quelques  autres  ;  Fon  ne  peut  nier  du 
moins  5  qu'on  ne  trouve  dans  l'alphabet 
Hébreu  l'origine  de  l'alphabet  Grec ,  qut 
a  fervi  de  modèle  pour  la  nomenclature 
à  celui  des  Latins. 


(i)  En  pierres  fines,  L'Exode  en  fournit  la? 
preuve ,  Cli.  XXII ,  f,  5.  Et  accîpîes  duos  la- 
pides Onychinos ,  6*  fculpes  in  eis  nomina  filio'-* 
rum  IfraëL  Aut. 

h  ilj 
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Leurs  fcicn-        ^^^  Juifs  ne  furent  jamais  ,    pourfuîi 
ces.  HiPtoire  M.  de  Voltaire ,  ni  Pkyjicicns ,  ni  Géo- 
çéornétrit.     "^^^^^^  >   '^i    Aftronomes,   Je   laiiTe  là  la, 
Phyfiqiie ,  ou  aucun  peuple  ancien  n'a  faie 
de  progcès.  L'Hiftoire  îsfaturelle  ,  écrite 
par  Salomori  ,   a   précédé  de  pluiieurs 
iiecles  celles   d'Ariftote  ^<.  de  Pline.  Il 
feroit  difficile  à  Salomon  comme  Mo- 
narque ,  il  lui  feroic  difficile  comme  Phi- 
iofophe ,  d'avoir  inféré  dans  Tes  Ouvrages 
plus  de  h-ivolicés  que  ces  deux  Savans. 
Salomon  a  écrie  depuis  le  cèdre  jufqu'à 
rhyfope,  cela  fuffir.  Ne  trouve-c-on  pas 
des  traces  de   Géométrie  dans   la  def- 
>cription  du  Tabernacle ,  &  plus  encore 
dans  celle  du  Temple  de  Salomon  bc  de 
celui  dont  Ezéchiel  donne  le  plan.  Quant 
aomk,  ,        a  i  Aitrcnomie  ,  je  luis  étonne  que  M.  d^ 
Voltaire  ignore,  que  les  Juifs   ont  été  , 
de  tous  les  peuples  anciens ,  ceux  qui  ont 
le  mieux  connu  le  rapport  du  cours   du 
foleil  &  de  la  lune  j  l'art  des  intercala^ 
tions ,  (Se  toutes  les  connoifTances  aftro'^' 
nomiques ,  par  lefquelles  ils  ont  prévenu, 
dans    leur    calendrier   l'embarras   &   la 
confudon  auxquels  les  Grecs  &  les  ï^- 
mains  ont  été  fujets.  Depuis  que  Moyfe 
a  inilitué  la  Pâque  ,  il  y  a  environ  trois 
mille  ans  (  car  les  Juifs  datent  de  loin  ,  ) 
il  ne  s'eft  jamais  fait  de  changement  dans. 
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leur  calendrier  :  cette  remarque  e(t  dîç^ne 
d'arcention  (i).  De-lk  l'opinion  de  îeurs 
Rabbins ,  que  cette  connoilTance  fupé- 
rieure  afttcnomique  fut  révélée  a  Moyfe  , 
Ôc  qu'elle  a  été  de  tous  temps  un  fecret 
pour  les  autres  Nations  :  il  efl  certain  au 
moins  que  Moyfe  avoit  apporté  d'Egypte 
des  lumières  fupérieures  à  ce\ks  de  fon 
fiecle  en  cette  partie.  L'Ouvrage  de  M- 
Pluche  5  qui  n'eft  pas  affez  edimé  (z)  , 
parce  que  nos  Savans  ne  le  font  gueres 
en  Hébreu  ,  développe  les  germes  àes 
connoilîànces  que  les  Grecs  ont  puifées 
chez  les  Juifs  eu  chez  les  Phéniciens  , 
dont  ils  étoïem  originaires  &  voi/ins. 
Leur  berceau  a  été  celui  des  arts  ôc  à^s 
fciences ,  qu'ils  ont  enfuite  cultivées  avec 
moins  de  foin. 


(  I  )  Digne  d'attention.  RaBenus  corn  put  un 
mni^  judaïci ,  quo  nikil  accuratîus  nihïl  per- 
^iHius  in  eo  génère  ;  ut  noftrls  àndhoribus  Ty- 
■lorum  pafchalium  &  Epaciarumper  ïllos  mdius 
hanc  artem  difcere  lie  eut  aut  tacxre.  Jofcph. 
îcaJiger.  Liv.  VIII.  Aut. 

(^)  Qui  neft  pas  api  efiimé.  L'Apologîfte 
Fuif  rend  ici  plas  tîe  juftice  à  M.  PJuc}ie,'q.ue 
le  fait  M.  d^e  Voltaire,  Celui-ci  en  par  Je  avec 
m  ton  de  dé.lain  &  de  mépris  ,  qui  fait  peu 
l'honneur  à  fa  critique,  &  qui  paroîc  annonceir 
|ue!(]ue  reffentiment.  On  fait  que  M.  Pluche 
l'ecoit  point  Phiiofopke.  Chret. 

h  Iv 
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Mais  je  pafTe  à  démonrrer  ,  que  la  fi- 
gure  &   la  nomenclature  de   l'alphabec 
ont  été  originairement  dues  aux  Hébreux 
ou  aux  Phéniciens  ;   car  c'eft  la  même 
Langue  &  point^;2  jargon,  LePœnulus  , 
ou  le  Carthaginois  de  Plaute ,  le  prouve^ 
affez,  ainfi  que  piufieurs  autres  traits  de 
raHtiquité  y  mais  fur-tout  les  noîns  &  les 
figures  des  lettres  de  l'alphabet.  Perfonne- 
n  Ignore  que  les  caraderes  A  ,  B,  C,  D, 
ne  foient  une  corruption  desl  ettres  grec- 
ques ,  Alpha ,  Beta  ,  Gamma  ,  Delta;- 
ëc  il  eil  clair  que  celîes-ci  dérivent  d'>4- 
lepk  ,  Betk  ,   Gkimel  ,  DaUih  êes  Hé- 
breux. On  en  voit  la  preuve  &  la  dé- 
ïîionftration ,  en  ce  que  chaque  nom  de 
lettre  de  l'alphabet  Hébreu  annonce  la 
figure  5  que  cette  lettre  préfente  aux  y  eux. 
Se  tient  de  la  première  origine  de  l'écri- 
ture   hyéroglyphique  ,    qui  parloir  aux 
yeux  par  àQs  affiches  ou  images  ,  plutôr 
que  par  des  caraderes  de  fantaifie.  Je 
n'en  citerai    que    quelques-uns   des  plus, 
fenfîbles.  Le  Beih  ,  D  ,  par  exemple  ,  fi- 
gnifie  café ,  maifon ,  &  c'efè  la  figure  de 
cette  lettre.  Le  Chimel  eu  Gamei  ,  J  ,  fi^ 
gnifie  chameau  j  &c  la  lettre  repréfente  le 
cou  de  cet  animal.  Le   Da/cth  j,  l,  veut 
dire  parte  ,  ôc  le  contour  du  caradexe  le 
^éhgne.  Le  Fau  ^  1^  exprime  une   co-- 
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hmnSy  &  c'eft  ce  que  cette  lettre  pré- 
fente ï  la  vue.  Le  Zain ,  î ,  annonce  uiî 
fabre  ou  cïmcurre ,  tel  qu'on  te  voit  fur 
le  papier.  \.^Jîn  owfchïn  ,  W  ,  (îgnifîe  des 
dents  ,  3c  cette  lettre  repréfente  lui  peigne 
ou  trident.  Le  Gnain  ,  ûszV  ;  le  Phé  ^ 
bouche  ,  reifemblent  afTez  à  ces  images. 
En  voilà  afTez  pour  indiquer  de  combien* 
de  preuves  on  peut  enrichir  le  fyftême 
de  M.  Plache  ;  peut-être  donnerai-je  un 
pur  une  colleâ:ion  plus  ample  fur  cette 
n^iatiere^ 

M.  de  Voltaire ,  dans  le   même  Cha-     crunutés 
pitre  5  femble  encore  reprocher  aux  Juirs-    reprechces. 

1  •  -,  .,  ,      ^  .  I      aux  Juits,- 

Ï2t  manière ,  dont  ils  exterminèrent  quel- 
ques peuplades  du  Chanaan  ,  &  paroît 
attribuer  à  ce  procédé  la  haine  que  leur 
portent  les  autres  Nations,  M.  de  Vol- 
taire entend  ,  fans  doute  ,  l'origine  de- 
Tancienne  haine  des  Nations.  Mais  cette 
haine  ne  peur  avoir  lieu  ,  que  de  la  pars 
à^s  peuples  conquis  à  l'égard  de  leurs 
conqiiérans  j  &  je  ne  me  perfuade  pas 
qu'elle  ait  été  plus  grande'  contre  les 
Juifs  ,  que  contre  les  autres  peuples» 
D'abord  les  Juifs  ne  foDt  reprochable:>  Ilr  m  M-- 
ro'aucun  excès  v  miifque  ctit  l'Oracle  -^^^^  ^^'^•'" 
ciivm   qiu  avG^r  pronorxc  Ta  aear'JGCic:^    --ts- de  Bkiji 

*]Bf»     '•-/-■:--•',     -.  ''  -       -T--.-.         .'    .      f     •r'i'.jr  •      -'-^'1       t,'       -  i'i 
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prelïion  de  l'Ecriture  ,  devoit  les  vomir 

&  Us  cypulfer.  Mais  ce  qui  rcFiite  l'ac- 

lewE  mode-  cuiation  fans  avoir  recours  à  l'autorité  y 

lation  dans    ç'g{]-  q^g  jg^^j-  Légiflatcur .  dans  fon.  Coda. 

les     autres,      /•        '  t  i 

guerres.        lacre  ,   ordonne,  que   dans,  toute  autra 
guerre ,  ou  ait.  de  grands  ménagemens  ,, 
jufqu'à  épargner  les  arbres ,  qu'il  défend 
.d'abattre  ,  ainii  que  de  commencer  les. 
jhoftilités  avant  d'avoir  propofé  la  paix^ 
Les    droits   de   la  nature    6c    àts   genss 
étoient  j  en  paix  comme  en  guerre,  ob- 
fervés  chez  les  Juifs  com^me   chez.  tous. 
les  autres   peuples,  de   ces.  contrées.  Le 
maniiefte.    ou   la  déclaratioa  de  guerr©. 
de  Jephté  contre  les   Ammonites  ,  eft: 
Hioiivé  d'un  jftyle  ^  qui  peut  fervir  ds: 
jç^  guerres  "ic^dele  à  tous  \qs  fiecles.  L'oracle  divine 
,ihez  tous  les  reproche  aux  Juifs  leur  trop  grande  pitié- 
''pTeT'pkiT"  vis-à-vis  les    Nations  profcrites.  A  tout 
nîeurrrieres  ,  preBdre  ,'  &  ù  Contempler  l'HiUaire  de» 
ic.50ur.1uoi.  j^^^   comme  l'Hiftoire  de    tout  autre- 
peuple  ,  on  trouvera  que  les  uns  &:  le& 
autres    fe  fent  conduits    à- peu-près   de 
même.  Dana  ces  temps  reculés ,  le  célibat 
étoit  rare ,  la  polygamie  prefque  univer- 
£elle  :  la  navigation  n'étoit  pas  afTez-  éten- 
due 3  poux  nuire   à  la  propagation. ,   nk 
]?oar  mener  àts  colonies  dans  les  plages 
"    ioinLiines..  Dès  qu'un  peuple  fe  trouvoic 
trop  fexté  dans  ïoir  pays  a   il  fe.  jettoit 
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far  Uîi  autre  j  &  tâehak  de  s'éiablir  :  la 
force  Se  la  violence  employées  par  la 
nécefliré,  écoienc  les  feuls  droits  que  l'on 
connût.  Quel  autre  droit  Virgile  prête-r-il 
à  Enée  avec  fes  Dieux  fugitifs,  quand  û 
détrôna  Turnus  ,  ravit  Lavinie,.  ëc  s'éta^- 
blit  en  Italie  ?  DépouilicHis  fou  Hiftoire 
des  prelliges  enchanteurs  de  la  poé£e  ,- 
&  voyons  ce  qui  en  rede.  Romulus  ne 
traita  pas  autrement  les  Villages ,  qui 
bordoient  le  Tibre  ,  que  Moyfe  ceux 
d'Arnon  &  de  Jaboc^ 

Un-  homme  peut  ne  pas"  reffembleÊ  à     t'oMt  te^ 
îin  autre  liomme  y  mais  îe^  hommes  d'un  jç^^'i'^ioav  iZ 
certain  pays  reiremblent  tou^'ours  beau-  niême^- 
eoup  aux  autres  liommes  d'un  autre  pays  , 
ôc  plus  encore  à  ceux  du  mciïie.-.  C'efi  la 
fermentation  des  paillons >  qui  font  par- 
tout les  mêmes ,.  qui  produit  nos  adiions  y, 
Se  leurs  différentes  combina  if ons  dépen^ 
dent  des  circonfbncesv  Ces  dreoHiïances  ^ 
quoique  variées  ^  fe  répètent  perpéruel- 
lement:  l'uniformitc  eR:  dans  \q  fond,.  1^ 
vanésé  dans  la  forme^  L'insérée  ,  Fam-^ 
bitioii ,  la  vanité  ,,  l'amour  de  la-  gfoire  ^. 
ïe  goût  univerfel  des  plàifïrs ,  domiiïêrit: 
foujours- le  gen^e  humain-.  La  vertu  fait 
quelqjaes  efforts  y  tantôt  vidHorieufe  3^  fou-- , 
%Qm.    "sj^aincue  ,    toujours;    eombatâue  ;, 
Mt^mmt  peut- elle  s'établir    un^  empirer 
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ftable  Se  folide  fur  les  débris  des  vices 
dont  le   nombre    eft   Ci  prodigieux.  La 
différence  des  climats  peut  feule  caufer 
quelque  altération  pbyfique  ,    qui  foit 
fenfible  y.  fur    Torganifation  univerfelle- 
d'un  peuple  pris  en  bloc  ,  &  influer  fur 
la  morale.  Les  animaux ,  les  fruits  de  la 
terre  nous  prouvent  la  force  du-  climat.  Ce 
que  M.  l'Abbé  du  Bos  ôc  M.  de  Mon*- 
tefquieu  ont  dit  là  delïùs  ,  efl  fans   ré- 
plique 5  fi  on  le  reftreint  dans  de  juftes 
bornes  :  mais  les  caufes  morales  peuvent" 
enchaîner  pour  un  temps  le  pouvoir  des- 
caufes  phyfiques.  De  ces  caufes ,  l'édu- 
^cation  eii  la  plus  puifiante  ;  mais  elle  ne 
changera  jamais  entièrement  le  fond  ef- 
fentiel  du  caraétere:  la  forme' feule  pa- 
roîcra    changée.    L'éducation    développe- 
des  qualités  qu'elle  ne  donne  pas  :  les  cir- 
eonftànces    &  le  tempérament  décident 
de  la  vertu  ,    qui  gît   dans   le    fond  du 
cœur  5  &c  forme  le  fyflème   moral  d'unr 
peuple»  Ne  faifons  donc  pas  une  exception 
abfurde  d'une  vérité  éternelle,  pour  jetter 
du.  ridicule  fur  les  Juifs  ,   3c  pour  les- 
lendre  haï(fables. 
Raifonne-       j^g  poutroient-ils  pa:s  dire  à  toute  ht 
.]e    Monter-  Cnretiente  a-pcu-prcs  ce  que  M.  de  .Mon- 
«liijjLi ,  en  ja-  nefoiileii  met  dans  la  bouche-  d'une  jeune  ' 


v'.Ui 
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çiiifition  ?  Il  n'y  a  qu'un  mot  a  changer;^ 
v>  Vous  nous  méprifez  y  vous  nous  haïf- 
w  fez'  (i)  5-  nous  qui  croyons  \qs  chofes- 
3î  que  vous  croyez- ,  parce  que  nous  ne 
3>  croyons  pas  roue  ce  que  vous  croyez, 
33  Nous  fuivons  une  Religion  que  vouî 
ï5  favez  vous-raêmes  avoir  été  autrefois 
»  chérie  de  Dieu.  Nous  penfcns  que  Dieu 
»  l'aime  encore  'jôc  parce  que  vous  penfez 
M  qu'il  ne  l'aime  plus ,  vous  méprifez  ceux 
M  qui  font  dans  cette  erreur  iî  pardon-  ' 
»  nable  ,  de  croire  que  Dieu  aime  encore' 
»  ce  qu'il  a  aimé  autrefois.  Si  le  Ciel: 
«  vous  a  afTez  aimés  pour  vous  faire  voir 
V  la  vérité  j.  il  vous  a  fair  une  grande 
33  grâce.  Mais  eil-ce  aux  enfans  qui  ont- 
3-3  eu  l'héritage  de  leur  père  ,  de  haïr  ceu:i! 
33  -qui  ne  l'ont  pas  eu  «'  ?  La  Religion 
Juive  j  dit  le  mênie  Auteur,  eji un  vieux 
tronc  qui  a.  produit  deux  branches  ,  quh 
couvrent  toute  la  terre.  Qu'en  refpedLe 
donc  cette  fource  fasrée  ,  &  qu'on  plai- 
gne 5  fi  l'on  veut ,  mais  qu'on  admire  la 
confiance,  de  ceux  qui  font  des  facriiices 
aufîi  grands  à  cette  ancienne  loi.  Les 
Patriarches ,  les  Prêtres ,  les  anciens  Juifs 


(i)  Vous  nous  haï ffe^  ,  &c.  Encore  «ne  fois  ,. 
îa  Re'ir^jon  àcs  Ciirc-itns  n'^n feigne  à  mê^riftp 


5^  Lettres 

facrifioienc  des  agneaux ,  des  brebis ,  des» 
taureaux  :  les  Juifs  modernes  facnlient 
fur  l'autel  de  la  foi  des  vi6bimes  bien  plaa 
eftimablesj  l'amour- propre  y  encens  pré- 
cieux &c  qui  coûte  Ci  cher  à  la  vanité  ,  les- 
charges  ,,  les  emplois  y  m.oyens  les  plus- 
courts  &  hs.  plus  efficaces  pour  amalTer 
des  TÏchefTes  ôc  pour  acquérir  Je  la  con- 
£déranon  dans  le  monde.  Les  Philofophes 
(  car  il  y  ei>  a  paEmi  eux  ,,  n'en  déplaife 
à  M»  de  Voltaire  )  ne  veuivnt  pas  ,.  par 
délicatelîe  de  fencimens ,  Eiire  tranc  de 
,  îa  Religiori  (  i  )  :  ils  refpedlenr  alfez.  la 
Divinité  pour  adorer  eii  fecret  fes  dé- 
crets :  ils  ne  font  pas  moins  dignes  de 
louanges  (i); ,  d'avoir  la  fv^meté  de  ref- 
ter  ,  par  grandeur  d'ame  ,  dans  une  Re- 
ligion qu'an  profcrit ,  qu'on  niéprife, 
M.  cle  Vol-       M^de  Voltaire  a  delà  commencé  l'apo- 

£aire  tait  l'a-    i       •       /    \     i  si      •  '      J' 

poiG^e  de»    logiô  (3)  de  cette  r^ation-,  mais  d  un  ton 

îuifi. 

(i)  Trafic  d&./a  Religion  Les  Ghrériens  n'in- 
•virenc  point  les  Juifs  a  faire  trafic  de /a  Re- 
ligion, mais  à  ouvrir  ks  yeux  à  la  lumière. 
Çkret^ 

(\)  Di<^n6s  de  louanges.  Ceux  qui"  regî^rcîtnc' 
Ja.  fenittrié  dc^s  Juifs  comme'  cbftina^iots  ,  ne- 
peuvent  c|tie  l^es  piaini^i-e  àc  les  excufer.   Ckret. 

(3)  Commencé  leur  Apologie.  >  &c.  C'eft  une- 
£n2;ulïirifé  aifez  remarquable  ,  que  M.  àa  Yo\- 
«aise  ^  enaemi  déclare,  des  Juir^.  en  coûte,  rens^- 


\^tu  convenable  à  la^  matière  (i).  J'efpere 
qu'il  voudra  bien  la  faire  plus  férieufe- 
mentr   C'eâ:  à  lui  qu'il   at>partient  (  z) 

,,      ,  11/        -1  /•        /         ^]  Il  tente  f?a 

d  achever  de  aeracmer  le  préjuge  quvi  a  juftifier  cens- 
dé  ja  combattu  ,  &  qui  entretient  fi  iniuf-  d'âprcfencde 

•'  1       1      •  1         <^î       ■   •  1         la  mort  de  J. 

tement  ia  nauie  des  Chieriens  contre  les  q^  ^  même. 
Juifs  qu'on  accufe  du  fupplice  de  Jefus-  ie«"  pares^ 
Chrift.  il  ne  fut  condamné  à  m.oft  juri- 
diquement   que  par   les  Romains  ,   qui 
feuls  avoient  alors  fur  les  Juifs  le  droit 


contre,  cherche  fi  m^i-à propos  à  les  juftifîef 
dans  celle-ci.  Ckrct,. 

(0  ^'w/2  ton  peu  convenable    a   la:  matière* 
Voyez  dans  les  Nouveaux  Mêlantes ,  Tome  111  ^, 
le  Sermon  du  prérendu  Kabhïn  Akih  ^  oit  cet  Au- 
teur Chrétien  tombe  également  fur  les  Chrcriens- 
&  fur  les  luisfs.  Edlt.. 

Si  le  ton  convient  peu  y  les  raifonneracn? 
fju'U  emploie  font  encore  pires  \  tout  ce  qu'il 
dit  à  ce  fujet  ne  peur  eue  &ire  piri^  aux  Lec- 
teurs infcruics  ,  &  indigner  les  Chrétiens.  Chrct,. 

(i)  C'ejl  a  lui  qn  il  appartient  y  &c,  C'eft  de- 
tous  les  Chrériens  le  (tvA  à  qui  nous  puiiSons 
avoir  cette  obligation.  Edit-, 

Les  Editeurs  fe  trompent.  Un  autre  encore 
a.  entrepris  de  jufti£er  leurs  Pères  ,  &  n'a  pas=- 
craint  de  prononcer  avec  eux  le  reus  eft  mortis, 
li  ofe  d'ire  que  tout  homme  qui  s  éUve  contre  la^ 
Jieligion  àefonpays  mérite  la  mort  ;  Si  il  ne 
ceiïe  de  déclamer  contre  la  Religion  de  fo.ri 
pays.  L'imprudent  l  Qu'ell-ce  donc  ^i  le  rai^ 
fijrs  ?  CÀr&t. 
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d«  vie  &  de  mort,  feion  les  Chréciensj 
Kérode  même  écoit  Gentil  ,  c'efl  Piiate^ 
qui  y  eue  la  plus  grande  part  (i).  Le  fup-l 
plice  de  la  croix  écoit  inconnu  aux  Juifs  y 
félon  M.  de  Voltaire.  Et  quand  les  vio- 
lences &  les  cruautés  dont  on  accufe 
leurs  ancêtres  ,  feroient  avérées  (  2  ) ,  &: 
en  accordant  que  les  anciens  Juifs  aient 
non- feulement  approuvé*,  mais  même  de- 
mandé y  preiTé  éc  follicicé  cette  condam^ 
nation  ,  M.  de  Voltaire  prouve  (3)  qu'il 


(i)  La  plus  grande  pan.  C'efl  a/Turément  {e- 
^ilUmuler  les  faits ,  ou  les  déguifer.  Ckret. 

(1)  Seraient  avérées.  Peut  on  douter  qu'elles' 
uclefoientlX'Auteurdes  Réflexions  ,  Se  M.  de 
Voltaire  ont-ils  oublié  ces  horribles  cris  :  ToHe  5, 
crucijlge.  . . .  fanguis  ejusfuper  nos  &  fupcr  filios 
noftros  ?  Chrec. 

(  3  )  M.  de  Voltaire  prouve  ,  &c.  M.  de  Vol- 
taire l'a  voulu  prouver  :  mais  il  s*en  faut  bien, 
que  ces  preuves  foient  folides^^  que  tout  iô 
monde  les  ait  jugées  telles. 

On  ient  d'abord  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  Romains  modernes  «S:  lès  Juifs.  Ceux-ci  ,, 
aveuglés  par  les  préjugés  héréditaires  de  leuc 
Nation  ,  loin  de  déiefter  le  crime  de  leurs  pères  y. 
l'approuvent, le  défendent  &  y  confentenc autant- 
(qu'il  efi:  en  eux.  Leur  feule  excufe  eft  celle  ,  que: 
Jefus-Chriri:  mouram  apportoii:  t\y  leur  faveur,^ 
&  qne  l'Apôtre  a   rcrérce ,  ri:;:^iorancc>  Sî  cog. 
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;ft  aulÏÏ  injîiile  d'en  rendre  refponfables 
îCS  dejfcendans  ,   qu'il  feroic  abfurde  de 
i^eri' prendre  aux  Romains  d'aujourd'hui, 
Darce  que   les  premiers  Romains   enle- 
vèrent les  Sabines,  &  dépouillèrent  les 
Samnites.  Au  furplus  ,  fuivant  les  prin- 
cipes de  la  Religion  Chrétienne  ,  la  Paf- 
Gon  étoit  nécelTaire  (  i  )  pour  le  faîut  du 
genre  humain  ;:  & ,  félon  les  Chrcuiens  , 
le  décret   de  la  Providence  devoit  être' 
rempli.  Un  Prédicateur  a   dit ,  que  ,  û 
Pilate  n'avoir  pas  heureufemenr  dit  quod 
fcnpfi  5  fcr'tpji  y  le  monde  ne  feroit  pas 
encore  fauve.  Que  les  Chrétiens  ceffent 
donc  de  perfécuter  &  de  méprifer  ceux , 
qui'y  comme  hommes  ^  font  leurs  frères  ^. 
&  qui  ,   comme  Juifs  j  font  leurs  pères  x 
ce  font  les  propres   paroles  de   M.  de 
Voltaire  (i)  \  c'eft  à  lui  de  mettre^  ces 
vérités  dans  tout  leur  jour. 

■il     ■»■■■■    iM.  ■ ■■       Il    a  — ■»■■■!     ■  1.^       ^mmmÊÊ^È^„^m,mmmÊmÊ^^^mimi^fmmtmm^ 

cifixîjfent.  Ce  mot  dit  plus  pour  les  Juifs ,  que 
tous  les  raifonnemens  de  M.  de  Voltaire.  Chret, 

(i)  La  PaJJion  étoit  nécejfaire  ,  Sec.  La  né- 
cefïité  de  la  mort  de  Jefus  Chrifl  ne  juftifîe 
poim  ceux ,  qui  en  ont  été  Ïqs  Auteurs.  Chret. 

(1)  Lês  propres  paroles  de  M.  de  Voltaire. 
Si  M.  de  Voltaire  fliit  fes  principes  ,  s'il  tient 
les  Juifs  pour  y^j  frères  ,  comme  hommes,  8c. 
fouT  fes  pères  y  comme  Juifs ,  il  faut  avouer  que 
ce  grand  homme  traite  durement  £a  famille,. 
Chra., 


4i  .Lettres 

les 

Aationales. 


Des  haines  ]^{ç^  j-,g  f^-^j ^  pj^^  ^-^^  j^  ^  plume^    j 


que  de  cherclier  à  étouffer  les  haines 

nationales  quelconques  :  en  venir  à  bout  ^ 

feroit   le  plus   grand   fervice  qu'on  pût 

La  Religion  rendre  au  genre  humain.  Je  me  fuis  die 

R  en   e.t    pas    r  1        i  r        -  i 

la  rouce-,     louvent  5  que  les  hommes  leroient  heu- 
Kièiihi  mcé-  reux.  s'il  nV  avoir  parmi  euxctu'une  Re- 

tets   pâi'ïiCU-    !•    •  •        /•  •y  r   • 

ktrj,  ligion  :  mais ,  railanc  eniuite  atceiicion  aux 

iîuérêrs  particuliers  ,  même  parmi  ceux: 
dont  le  culte  eft  uniforme  5  j'ai  reconnu 
que  les  malheurs  de  l'humanité  prenoient 
leur  fource  dans  rhumamté  mémo.  Car- 
tilage ôc  Rome  ne  fe  h.  îfïbient  pas ,  parce 
que  leur  culte  croit  différent ,  mais  parce- 
ïn  fes  con-  que  leurs  intérêts  étoient  divers.    Je  ne 

cillant   ,    on    _•   ^„    •  p        •        t  •        -i         t^r     • 

éteindroit  les  Citerai  pas  1  antipathie  des  Nations  mo- 
haines  des    demcs  j  mais  je  crois  que  ,  fi  tous  les 
atious.        gr-nds  hommes  de  l'Europe  travailloienc 
de  concert  à  chercher   les  moyens-  de 
cencilier  les  intérêts  divers  des  Nations  , 
on  trouveroît  qu'ils  font  moins  oppofés 
qu'on  ne   penfe  ,  3c  que  le  fyftême  de 
l'Abbé  de  Saint-Pierre  pourroit  devenir 
quelque  chofe  de  plus  que  le  lêvc  d'un 
l'Auteur   fe  homme  de   bien.    J'ai    dans  .  l'efprit  le 
uStr/'^  germe   confus   de   ce  fyftême  ,  qui  de- 
mande du  temps  &  de  la  contemplation 
pour  le  développer.  Un  Ecrivain  célebre{i) 

I  (i)  Un  Kcrivain  céleàre  ,  &c.  Jean-Jac<^ues. 
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m  a  depuis  pea  fait  une  ébauche:  les 
premières  efqiiidès  font  toujours  ia- 
:ormes  j  mais  on  peut  les  perfectionner 
ivec  le  temps  ;  il  n'enferoit  pas  de  mieux 
employé  ni  plus  utilement  pour  l'iiuma- 
lité.  J'exhorte  ceux  dont  les  lumières 
font  plus  étendues  que  les  miennes ,  à'f 
fonger  {étimhmmit  ,  ôc  fur-tout  de  m 
pâs  oublite  l§s  Juifs* 

LETTRE     1 1  L 

De  V Auteur  des  Réflexions  ^  à  M.  de 
Voltaire  ^  en  les  lui  envoyant  en  ma*' 
nufcrit^ 


i^i  j^avois  à  m'adreffer  à  un  autre  qu*i 
vous  5  Monfîeur ,  je  ferois  très-embar- 
raffé.  Il  s'agit  de  vous  faire  parvenir  une 
Critique  d'un  endroit  de  vos  immortels 
Ouvrages  y  moi  qui  les  admire  le  plus  ^ 


RoufTeau  :  voyez  Con  projet  de  paix  perpétuelle  ^ 
&:  dans  les  Nouveaux  Mê/anges,  troijïeme partie^ 
les  piaifanteries  de  M.  de  Voltaire  fur  cet  Eciicj. 
dont  l'intention  du  moins  eft  louable.  Edlt^ 
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moi  qui  ne  fais  fait  que  pour  les  lire  en- 
filence  ,  pour  Iqs  étudier  ôc  pour  me 
taire.  Mais  ,  comme  je  refpeéte  encore 
plus  l'Auteur  que  je  n'admire  fes  Ou- 
vrages 5  je  le  crois  aflez  grand  homme 
pour  me  pardonner  cette  Critique  ,  en 
faveur  de  la  vérité  ,  qui  lai  eft  iî  chère  , 
êc  qui  ne  lui  eft  peut-être  échappée  que 
dans  cette  feule  occaiion  (  i  ).  J'efpere 
au  moins ,  qu'il  me  trouvera  d'autant  plus 
excufable  ,  que  j'agis  en  faveur  d'unâ 
Nation  entière ,  à  qui  j'appartiens ,  de  à 
qui  je  dois  cette  apologie. 

J'ai  eu  l'honneur  3^^  Monfieur  ,  de  vous 
voir  en  Hollande,  lorfque  j'étois  bie» 
jeune.  Depuis  ce  temps-là ,  je  me  fuis  inf- 
truk  dans  vos  Ouvrages ,  qui  ont  de  tout 
temps  fait  mes  délices.  Ils  m*ontenfeigné 
à  vous  combattre  j  ils  ont  fait  plus ,  ils 
m'ont  infpiré  le  courage  de  vous  en  faire 
Taveu. 

Je  fuis  au-delà  de  toute  exprefîion  ,. 
avec  des  fentimens  remplis  d'eftime  de 
,    de  vénération  ^  <5cc. 


Ci)  Que  dans  cette  feule  occaÇion.  Com- 
pliment :  M.  de  Voltaire  ne  difconvient  pas^ 
c{ii'erie  lui  eft  échappée  eu  plus  d'une  ren- 
Gontre,  Edit,. 
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L  E  T  T  R  E    I  V. 

Réponfe  de  M,  de  Voltaire ,  à  V Autmt 
des  Réflexions  critiques* 

Aux  Délices  par  Genève  ,  2.1  Juillet  17^2.; 

Xj  e  s  lignes ,  dont  vous  vous  plaignez  ^ 
Monfcur  ,  font  violentes  &  injuûes.  Il  y 
a  parmi  vous  à^s  hommes  très-inftruits 
&  très-refpedabies  ,  votre  Lettre  m%a 
convainc  alTez.  J'aurai  foin  de  faire  un 
carton  dan^  la  nouvelle  Edition  (1).  Quand 
on  a  un  tort ,  il  faut  le  répaxer^  6c  j'ai  eu 
.tort  d'attribuer  à  toute  une  Nation  les 
vices  de  plufieurs  Particuliers. 

Je  vous  dirai  avec  la  mêm^  franchife  ^ 
^ue  bien  àti  gens  ne  peuvent  fouffrir  ni 
vos  loix  5  ni  vos  livres  (i) ,  ni  vos  fuperfr 

{i)  Un  carton  dans  la  nouvelle  Edition.  Il 
nous  paroît  qu'il  feroit  mieux  de  mettre  un 
carton  d^ns  l'édition  précédente  ^  &  de  faire 
une  corredion  dans  la  nouvelle.  Edit. 

(i)  Ni  vos  loix  ,  ni  vos  livres.  Ce?  Joix  .& 
ces  iiivres  (  au  moins  ceux  qui  font  la  bafe  de 
la  Religion  )  font  refpeétés  par  toute  la  Chté- 
tiemé.  Atu, 
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titions.  lis  difent  que  votre  Nation  s'eft' 
fait  de  tout  temps  beaucoup  de  mal  à 
elle-même  ,  &:  en  a  fait  au  genre  hu- 
main (  i  ).  Si  vous  hQS  Philofophe ,  comme 
vous  paroiflez  Tètre,  vous  penferez  comme 
ces  Mefîîeurs  (2)  ,  mais  vous  ne  le  direz 
pas.  La  fuperftition  eft  le  plus  abominable 
fléau  de  la  terre.  C'efl  elle,  qui ,  de  tout 
temps,  a  fait  égorger  tant  de  Juifs  &  tant 
de  Chrétiens.  C'eft  elle ,  qui  vous  envoie 
encore  au  bûcher  chez  des  peuples  d'ail- 
leurs eftimables  (  3  ).  Il  y  a  àQs  afpe(5l:s 
•■  '  - 

(i)  Beaucoup  de  mal  ûu  gtnre  humain.  La 
Nation  Juive  peut  avoir  quelquefois  fait  , 
comme  les  autres  ,  beaucoup  de  mal  à  elle- 
même  :  mais  je  ne  Tache  pas  qu'elle  en  ait  beau- 
coup fait  au  genre  humain.  J'en  txcepte  les 
Nations  que  l'ôrade  divin  avoit  profciices. 

Où  eft  le  peuple ,  quelle  eft  Ja  Nation  ,  quelk 
eft  i'Hiftoite  à  laquelle  on  ne  puiile  fouvent 
appliquer  ces  beaux  vers  d'un  Poëte  médiocre 
(  Stace  )  ? 

Excidat  illa  dits  œvo  ,  nec  poficra  credant 
S^cula  :  nos  cène  taceamus  ,  6'  obruta  multâ 
^ûcie  tegi  nofirx  patiamur  criminagentis.  Aut. 
(1)   Vous  penferei  comme  ces   Mejfieurs.  Je 

n'ai   pas  l'honneur  de  penfer  comme  ces  Mef- 

fleurs.  Aur. 

(3)  D'ailleurs  eftimables.  J*avoue  que  Ja  fa- 

perftitiun  a,  de  tout  temps,  été  la  caufe  d« 

grands  maux,  Aut^ 
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fous  lefqiiels  la  nature  humaine  eft  la 
nacure  infernale  :  mais  les  lionnêres  gens  , 
en  pafïànt  par  la  grève  où  l'on  roue ,  or- 
donnent à  leur  cocher  d'aller  vite  ,  ôc 
vont  fe  didraire  à  l'Opéra  ,  du  fpedacle 
affreux  qu'ils  ont  vu  fur  le  chemin. 

Je  pourrois  difpurer  avec  vous  (i)  fur 
les  fciences  que  vous  attribuez  aux  an- 
ciens Juifs ,  èc  vous  montrer  qu'ils  n'en 
favoient  pas  plus  que  les  François  da 
temps  de  Chilpéric.  Je  pourrois  vous 
faire  convenir ,  que  le  jargon  d'une  petite 
•Province ,  mêlé  de  Caldéen^  de  Phénicien 
êz  d'Arabe  ,  étoit  une  langue  auffi  indi- 
gente êc  auiîî  rude  que  notre  ancien  Gau- 
lois, Mais  je  vous  racherois  peut-être  (2)  , 
&  vous  me  paroiflez  trop  galant  homme 
pour  que  je  veuille  vous  déplaire.  Reftez 


(  1  )  Difputer  avec  vous.  Je  ne  fuis  pas    fait 

jïour  difputer  avec  M.  de  Voltaire.  Ce  feioic 

On  nain  ^wi  atraqueroit  un  géanr  :  mais  quand 

•le  géant  joindroit  encore  l'adreHe  à  la  force  ,  le 

nain  pourioît  peut-êtce  n'avoir  pas  tort.  Aut, 

{%)  Je  vous  fâcherais  -peut-être.  Je  ne  me 
fâche  jamais  avec  mes  maîtres  :  mais  leur  autorité 
«e  m'en  impofe  jamais  ;  leurs  raifons  feules 
peuvent  me  convaincre.  J'aurois  d'ailleurs  mau- 
vaife  grâce  de  m^  fâcher  après  toutes  les  po- 
liteiïes  dont  m'honore  ,M.  de  Voltaire  ,  &  après 
it  gcnéreuï  4ébat  de^  LecÉre.  Aut^ 
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Juif  (i)  puifque  vous  l'êtes.  Vous  n  égor- 
gerez point  quarante-deux  mille  hommes 
pour  n'avoir  pas  bien  prononcé  Schib^ 
Jpoleth  j  ni  vingt-quatre  mille  hommes  , 
pour  avoir  couché  avec  des  Madianites 
(i).  Maisfoyez  Philofophe,  c'eft  tout  ce 
.que  je  pQwyi  vous  fouhaiter  de  mieux 
dans  cette  courte  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Mon/îeur  ,  avec 
tous  les  fentimens  qui  vous  font  dûs,  ^c. 

^***,  Chrétien,  X^entîl- 
homme  ordinaire  de  la 
Chambre  du  Roi  très^ 
Chrétien, 


^  (i)  Reflei  Juif,  êcc.  C'eft  un  confefl  que  je 
■n'ai  pas  de  peine  à  fuivre.  yïut. 

(i  )  Madianites.  M.  de  Voltaire  paroît  vouloir 
^eulemeat  s  égayer  à  la  fin  de  cette  Lettre.  Il 
n|ignore  pas  que  le  ma/Tacre  des  Ephraïmites 
n'a  point  été  fait  à  caufe  de  la  prononciation 
du  mot  Sckibboletk ,  mais  parce  que  cette  pro- 
nonciation déceloit  le  parti  combattu  par  Tautre. 
Les  horreurs  des  guerres  civiles  font  toujours 
plus  afFreufes  que  celles  des  autres  guerres  j  & 
quant  au  majfacre  au  fujet  des  Madianites  ,  il 
-»'a  pas  été  feulement  pour  avoir  couché  avec 
ell£s  ,  mais  pour  l'idolâtrie  à  laquelle  les  Ifraé- 
htes  u'étoient  abandonnés  par  la  féduaion  de 
ces  femmes,  ^ut. 

Voyez  fur  ce  fujet  ks  Lettres  de  quelques 

LETTRE 
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L  E  T  T  R  E    V, 

£>e  Jofeph  d'AcoJla,  Juif  de  Londres  ^ 
au  Révérend  Docteur  Johnfon  ^  P  a  (leur 
de  Ckepftow  en  Montmouth  -  Shïre  ^ 
contenant  quelques  jugemens  fur  les 
Réflexions  cxiciques  ,  &  fur  M.  d^ 
Voltaire, 


^  o  u  s  me  demandez  ,  Monfieur  ,  ce 
^u'on  penfe  ici  des  Réflexions  ,  que  je 
voLis^ai  fait  tenir  il  y  a  quelque  tems.  11 
paroît  qu'elles  ont  bien  pris ,  comme  vous 
raviez  prévu ,  même  parmi  les  Chrétiens. 
Deux  Ecrivains  périodiques  en  ont  déjà 
rendu  compte ,  &  ils  en  portent  l'un  & 
l'autre  un  jugement  avantageux. 

L'Auteur  du  Monthly  review  parle  de 
lotre  Apologifte  comme  d'un  Avocat 
habile ,  d'un  Ecrivain  ingénieux  &  poli. 
iil  lui  reproche  feulement,  ôc  avec  quel- 
que vivacité  5    d'avoir  mis  une  diftinc- 


fuîfs  Allemands.  Si  M.  <le  Voltaire  n'a  plus 
lour  s'égayer,  que  la  trifte  refToorce  de  ces 
nauvaifes  &  froides  plaifanteries  ,  il  eft  i 
\hitià.re.  Edit. 

Tome  /.  c 
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tion  trop  grande  entre  les  Juifs  Portugais 
Ôc  les  Allemands,  ôc  d'avoir  voulu  faire 
retomber  fur  ceux-ci  les  reproches  que 
M.  de  Voltaire  fait  à  toute  la  Narion. 
Reproche        "  ^1  7  ^  3  dit-îl ,  quelque  chofe  de  trop 
^e  partialité  »  partiale  de  trop  odieux  dans  ces  dif- 
F'Auteur.^*^  ^  "  tindlions ,  quelque  juftes  qu'elles  puif- 
»  fent  être  ,  pour  qu'on  puitTe  honorer 
yo  l'Auteur  du    titre    de   Défenfeur    du 
»  peuple  Juif  en  général.  Si  M.  de  Vol- 
»  taire  reconnojt  lui-même  avoir  eu  tort 
«  d'imputer  a  toute  une  Nation  les  vices 
s»  de  plufieurs    particuliers  ;  l'Apologifte 
j5  eft  5  à  beaucoup    d'égards  ,   tout  aufïi 
«  coupable   ,   d'avoir  voulu  fecouer    le 
js  fardeau   des     épaules    de   fon   propre 
>j  parti  (  les  Portugais  &c  hs  Efpagnols  »  ) 
s>  pour  en  charger  les  Germains  ëc  les 
3j  Polonois.   Que  les   premiers  ,  ajoute- 
î3  t'il  5  aient  été  jafqu'à  préfent  plus  ri- 
55  ches  y  qu'ils  aient  eu  une  meilleure  édu- 
j>  cation  ;   qu'ils  aient  été  admis  fur  un 
35  pied    plus   diftingué    parmi    le    beau 
s3  monde  ,  c'eft  ce  qui  eft  très-certain  5 
39  mais  jufqu'â   quel  point  cet  avantage 
>3  doit-il  être    attribué    aux   caufes    que 
j>  notre  Auteur  établit  ?  c'eft  ce  que  je 
w  n'entreprendrai  point  de  décider.  . . .  , 
93  La  perfuafion  où   ils  font  affez  géné- 
jjralement,  Ôc  de  temps  immémorial. 
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s>  qu'ils  defcendenc  des  principales  fa- 
î>  milles  emmenées  en  Babylone  ,  3c 
>5  qu'ils  tiennent  que  Nabuchodonofor 
j5  relégua  en  Efpagne  ,  contribue  ,  fans 
»  doute,  à  leur  infpirer  cette  attention 
»  fcrupuleufe  à  fe  diftinguer  de  leurs 
55  autres  frères.  Mais  il  eil  plus  probable 
33  que  la  différence  qu'il  y  a  entre  eux  , 
>5  vient  ds  ce  que  les  Juifs  d'Efpagne  de 
«  de  Portugal  y  ont  été  de  tout  temps  , 
35  foit  fous  les  Califes  ,  foit  fous  les 
33  Princes  Chrétiens  j  fort  à  leur  aife  ,  3c 
33  fore  confîdérés  ,  tant  par  leur  favoir 
î>  dans  les  arts  3c  les  fciences  (  i  ) ,  que  par 
33  leur  intelligence  dans  le  commerce  3c 
33  dans  les  affaires  ;  tandis  que  les  autres 
>f  Juifs  5  difperfés  dans  toute  l'étendue 
33  des  deux  Empires  d'Orient  3c  d'Oc- 
M  cident ,  ont  toujours  vécu  depuis  Conf- 
33  tantin-le-Grand  en  Aiie  8c  en  Grèce  ^ 
33  3c  depuis  Charlemagne  en  Occident , 
33  dans  l'oppreffion  &  dans  la  mifere  , 
i3  réputés  efclaves,  3c  rraicës  inhumaine- 
33  ment  comme  tels.  Et  quel  autre  fort 
33  éprouvent-ils  encore  aujourd'hui ,  même 
»  en  Europe  ,  dans  la  Pologne ,  en  pref- 

(î)  Dans  les  arts  &  les  fciences  ,  8cc.  On  nô 
peut  contefter  aux  Juifs  l'avantage  d'avoir  ea 
âiors  paimiôux  des  hommes  très- éclaires.  Chrei. 

Clj 
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j»  que  toace  P Allemagne  ,  à  Venife ,  Se 
îî  jufq.ies  dans  tons  hs  Etats  du  Pape  (i)  ? 
i-7po!ogifie        L'Apologifle  a  été  très-feiifible  à  cette 
reffï,l;he!  '^  accufation  de  partialité  :  il  vient  d'y  ré- 
pondre ,  6c  fa  réponfe  ,   qu'on  a  ren-due 
publique,  a  paru  très-fatisfaifante.  11  fait 
remarquer  ,  que  lî  cette  diflindtion  ,  ou 
plutôt  cette  féparation  des  Juifs  Portugais, 
d^avec  les  autres  Juifs  ,   eft  odieufe  ,  il 
,    n  en  eft  point  refponfable  ;  qu'il  n'eft ,  en 
cette  partie  ,  qu'Hiftorien  ,   ôc  Hiftorien 
fidèle  j  de  qu'après  tout,  cette  Légiflation 
dont  il  n'eft  pas  l'Auteur ,  a  produit  jof- 
qu'â  prêtent  les  plus  heureux  effets. 

Il  juftifie  fes  intentions ,  Se  prouve ,  par 
le  fond ,  la  marche  Se  le  texte  mime  de 
fes  Réflexîoîîs ,  que  ,  s*il  rend  aux  Por- 
tugais la  jtiftice  qu'il  leur  devoir ,  de  les 

(i)  Dans  tous  Us  Etats  du  Pape»  Nous  de- 
vons cette  juftice  aux  Chefs  de  la  Religiaa 
Chrétienne  Cathoiique  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
pays  au  monde  où  le  fang  Juif  ait  moins  coulé , 
où  les  loix  de  l'humanité  aient  ét^  plus  ref- 
pedées  à  l'égard  de  notre  Nation,  que  dans  les 
Eiats  des  Pontifes  Romains.  Si  nous  n'y  jouif- 
fons  point  partout  de  la  liberté  &  des  privi- 
.  Itgts  ,  que  nous  avons  en  d'autres  pays,  da 
moins  nous  n'y  fouifrons  pas  ,  nous  n'y  avons 
jamais  fouffert  les  perfccutions  &  les  bar- 
baries ,  que  nous  avons  tant  de  fois  éprouvées, 
ailleurs.  Edit. 
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dlftinguer  <ie  tous  leurs  frères  ,  il  em- 
braiFs  néanmoins  dans  Ton  Apologie  tous 
les  Juifs  anciens  &  modernes  ;  &c  que , 
loin  d'être  coupable  d  avoir  accablé  les 
Allemands  &  les  Polonois  des  calomnies 
donc  on  chargeoit  la  Nation  ,  il  a  plaidé 
leur  caufe  ,  non-fealement  avec  ininar- 
tialité  5  mais  arec  chaleur  &  avec  zèle. 

5>  Voila,  dit-il,  après  une  courre  ana- 
lyfQ  des  îiéfiexions  ^  js  voilà  comme  j'ai 
33  dékndn  les  Juifs  en  général  ,  &  réfuté 
s3  les  jugemens  téméraires,  qu'on  a  fou- 
î5  vent  faits  contr'eux.  Si  j'érois  Auteur 
3>  de  profeiljon  5  j*aurois  cité  cent  preuves 
sî  en  faveur  de  ma  caufe  ;  faurois  fait 
55  fentir ,  que  de  tout  temps  les  plus  grands 
»  hommes  fe  font  groiîierement  trompés 
33  fur  le  compte  de  ceux  qui  profeiToient 
*3  une  Religion  tolérée  ,  très-diiférente 
î3  de  la  dominante.  Les  premiers  Chré- 
53  tiens  avoient  alTurément  des  mœurs 
>5  aufleres  \  les  vertus  morales  étoient 
■^9  pratiquées  par  eirx  au  fuprème  degré 
W  (1)  j  ils  ne  poiivoient  certainement  être 
55  »i  intoiérans  ,  ni  peifécuteurs.  Cepen- 


f-i)  Au  faprême  degré.  Cet  aveu  d'un  Auteur 
juif  ,  fait  l'éloge  <3e  fa  droiture.  îl  eft  des 
Ecris^ains  Chrétiens  qui  ont  montré  moins 
4'imparciâlité.  Chret, 

€  iîj 
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33  danc  Tacite  (i)  parle  d'eux  en  terrnt^ 
33  aufîi  indécens  ,  qu'ils  font  faux  &  ca- 
33  lomnieux.  Pline ,  ami  &  contemporain; 
33  de  Tacite,  les  traite  avec  plus  de  mo- 
33  dération  ,  en  reconnoiffant  la  pureté 
33  de  leurs  mœurs.  Le  télefcope  de  ces. 
33  deux  anciens  Obfervateurs  étoit  diue- 
33  rent  :  chaque  efprit  a  le  iien  j  mais  ïï 
33  paroît  qu'on  ne  conlidere  les  objets 
53  que  de  profil  ,  &.  qu'on  fe  contente 
33  d'en  appercevoir  la  furface  ,  fans  fe 
33  foncier  d'en  approfondir  l'intérieur  ^ 
33  dès  qu'ils  regardent  les  gens  qui  pro- 
53  xQ[fQnt  une  Religion  différente  de  celle- 
53  qu'on  a  adoptée.  Combien  de  Plines  Se 
^y  de  Tacites  modenies ,  qui  ont  envifa^é 
33  la  Nation  Juive  de  profil  ou  en  perf- 
33  pedive  ,  6>c  en  ont  fait  un  portrait  da 
;  33  pure  faiiraifie  «  !' 
jn-ei^ent  ^e  '  "L'Aut€llr  de  la  Bibliothèque  des  Scien- 
l'Aviteardeia  ces  &  dcs  Arts  ^  traite  cncore  plus  fa vo- 
&c!^'  ^^^^^  rabîement  l'Apologie  :  la  critique  en  effc 
moins  févere ,  &  les  éloges,  en  font  plu& 


graîads 


39  Cette  pièce ,  dit-il ,  efl:  compofée  avec 
50  beaucoup  d'nrt  &  d'efprit  ;  elle  eft 
*5  écrite  avec  politefie  \  êc  malgré  le  pet^ 

«"■i    "     ■' " ' '■  - '  ■     "■      •■        ■  -''■     s 

(î)  Cepsnd'a'nt  Tacltg  y  Sic,  Yoyez  annaL 
Xr.  44.  -^«<- 
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h  d*efpa€-e  que  l'Auteur  y  a  pris  pour  dé- 
35  fendre  fa  Nation  en  bien  des  lieux  très-- 
«  indignement  opprimée  ,  ringénieux 
»  Apologifte  a  f u  y  renfermer  une  mul- 
î>  titude  d'objets  intérelTans  ««. 

Mais  5  foit  que  ce  Savant  Tait  lue  avec 
quelque  diftraàion ,  foit  qu'il  en  ait  jugé 
par  quelques  exprelîîons  ifolées ,  il  lui 
fait  5  avec  moins  d'amertume  pourtant  g. 
le  même  reproche  que  le  critique  An- 
glois. 

î3  Le  fpirituel  Ifraëlite,  dit  il,  fait  les 

>5  plus  beaux  éloges  de  fes  frères  les  Por- 

%»  tugàis  5.  &  Ivre  un  peu   les  Juifs  Po- 

s?  lonois  &  Allemands ,  à  l'ex<:eption  d'un 

[»  petit   nombre  ,   pour  gens  en   qui   la 

'■^-  nature  tivilic  &  dégradée  _,  par  où  n'a- 

w  voir  plu^  de  €ùmmerce  qu' avec  le  befoin  ; 

%''êXprêÔîott-fin«  ^  d^'une  énergîô  tran- 

'■ii'^chanté  ,    fous  la  pliiîmô  d'un  Juif  le 

r>  plus  poli  ^i  ak  fumais  entrepris  l'apo- 

^idgie-4e  kr-Mà^ioa^ ■■■',:-         -^^'''^  - 

>5  11  faut  pourtant  avouer,  a joàce-^r-il ,  jugemcnr  ^^■ 
^^è^'èft  p-arlam  é&  M-.  dfe  Vslîaire  ^  que  le  g,^j[^"i'J^^„^*' 

»  céîebïê  Ai*cait  d«è  l'H^éftôîre' •Géiyérale  fm-cequTMr 
-ii>  èt^  m^ttr-s  ac  ^fe  refpifit  des  Nadons ,  ^^  vokairc  s. 

»  avoit  oublié  ce  ton  d  hùDn^âiiïte  oc  de 
'  "h  fupport  5  qui  fait  fî  fôiirvent  un  des  plus 
•' 3?  riches  ornemens  de  ^qs  Ouvrages  5, 
^^39:  daas  ee  cp'il  avôk  dis  fans^  m-odiiicar 


1^  Lettres 

»  don ,  que  c'efl  un  peuple  ignorant  & 
»  barbare  ,  qui  joint  depuis  long-temps  la, 
.  »  plus  indigne  avarice  à  la  plus  détejlablc 
9j  fuperjlitton  ^  &  à  la  plus  horrible  haine 
j>  pour  tous  les  peuples  qui  les  tolèrent  & 
»  ûui  les  enrichijfent  ,  mais  quil  ne  faut 
n  pourtant  pas  les  brûler, 

J3  Eq  général  ,  continue  le  Critique  , 
»  M.  de  Voltaire  s'éfl:  montré /?^w  injlruit 
3>  de  ce  qui  concerne  la  Nation  Juive  an^ 
»  ciennc  &  moderne  ;  mais  quoi  qu'il  en 
î>  foit  5  il  ne  pouvoit  être  mécontent 
33  d'une  réponfe  ,  où  à  peine  fe  permet- 
î5  on  une  feule  fois  de  le  relever  ,  fans 
s>  lui  témoigner  des  égards  &  une  admi- 
25  ration,  qui  i'élevenc  au-delTus  de  tous 
«  les  Ecrivains ,  comme  le  premier  génie 

:  33  de  notre  fiecle.  Aufîi  TAuceur  en  a-t-il 
»  reçu  5  .entr'autres  ,  cette  déclaration 
5î  pleine,  d^  candeur.  Les  lignes  dontyou^s 
33  vous  plaigne^  y  Monfieur  ,  font  vio- 
33  lentes  &  injuftes  ^  &€»  C*cft  la  parler  en 
33  galant  homme  «, 

Il  finit  par  un  trait ,  que  je  ne  dois  point 

.  omettre  5  &  que  vous  lirez  ,  fans  doute  , 
avec  plaifir.»  Nous  ne  doutons  pas ,  dit- 
î»  il  5  que  M.  de  Voltaire  ,  en  donnant 
w  fatisfac^ion  aux  Juifs ,  ne  penfe  à  édi- 

f  ;.33  fier  les  Chrétiens  fur  d'autres  traits, 

■ ,::»  qui  lui  font  échappés  concernant  cette 
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n  Nation  malheureiife.  Tout  le  monde 
»  ne  penfe  pas  comme  l'Apologifte ,  quê 
a  cçt  homme  célèbre  ait  bien  prouvé  ^ 
«  qu'il  eft  auiïî  injufte  de  rendre  les  Juifs 
»  modernes  refponfables  du  fupplice  du 
i9  Sauveur  ,  qu'il  feroit  abfurde  de  s'en 
50  prendre  aux  Romains  d'aujourd'hui , 
jî  parce  que  hs  premiers  Romains  en- 
»>  levèrent  les  Sabines  de  dépouillèrent 
y>  les  Samnires  «'. 

Voilà  5  Moniieur ,  les  jugemens  qu'on 
a  portés  fur  l'Ouvrage  de  notre  Apo- 
logifte.  Vous  voyez  qu'ils  font  alTez  con- 
formes à  ce  que  vous  en  aviez  penfé 
vous-même  ,  Se  qu'à  l'exception  du  re- 
proche de  partiahté  ,  qu'il  ne  méritoit 
afTurément  pas  ^  ces  jugemens  lui  font 
konneuï.  Nous  efpérons  que  fon  écrit 
fera  de  quelque  utilité  auprès  des  Gou- 
vernemens  ,  non -feulement  aux  Juifs 
Portugais  &  Efpagnols ,  mais  à  tous  les 
Juifs  en  général  ^  &  qu'il  contribuera  à 
déraciner ,  ou  du  moins  à  affoibîir  l'an- 
tipathie ôc  la  haine  ,  qu'entretiennent 
contre  nous. dans  le  cœur  des  peuples 
l'intérêt  particulier  6c  la  faulTe  politique  ^ 
plutôt  que  les  vues  droites  &  pures  d'un 
Chriflianifme  éclairé.  C'eft  parce  que  le 
vôtre  l'eft,  Monfieur  ,  qu  en  condamnant 
les  crimes  d&s  particuliers  5   &  ce  qu§ 


5^  Lettres 

vous  appeliez  les  erreurs  religieufes  de  la 
Nation ,  vous  en  plaignez  les  malheurs. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  nous  fouî- 
mes perfuadés  ,  que  nous  trouverons 
toujours  plus  de  fupport  ôc  d'humanité 
dans  les  vrais  Chrétiens  ,  que  dans  la 
plupart  des  Déifies  ,  malgré  toute  leur 
prétendue  Tolérance  univerfclle* 

Vous  vous  attendez ,  fans  doute  ,  avec 
l'Auteur  de  la  Bibliothèque  ^  Se  tout  le 
Public,  que  M.  de  Voltaire  ne  tardera 
pas  de  rétra(5ter,  ou  du  moins  d'adoucir 
ce  qu'il  a  avancé  contre  nous.  Vous  ne 
foupçonnez  pas  qu'après  l'aveu  généreux 
qu*il  a  fait  de  (qs  torts  ,  ôc  la  parole  , 
qu*il  a  donnée  fi  pof.tivement  de  les  ré- 
parer ,  il  ne  foie  dans  la  réfolution  de 
faire  mettre  le  carton  qu'il  annonce.  Les 
nouvelles  brochures ,  que  je  vous  envoie , 
vous  feront  juger  s'il  s'y  difpofe  (i). 


(i)  S'il  s'y  difpofe.  Ces  Brochures  étoienc  le 
Traité  de  la  Tolérance  ,  le  Sermon  du  Rabbin, 
Akih  ,  les  Quefilons  de  Zapata  ,  le  DiSiionnaire 
PkilofopAique  y  &.C.  ècc.  On  fain  de  quelle  ma- 
nière les  Juifs  y  font  traités.  Depuis  l'engage- 
ment qu'âvoic  pris  M.  de  Voltaire  ,  il  n'eil 
prefque  rien  forti  de  fa  plume  od  il  n'ait  parlé 
é'evLX  fur  le  mcme  ton.  C'eft  ainfi  c|ue  Vil- 
luftre  Auteur  a  réparé  fes  torts  &  tenu  {à 
parole.  Edit» 
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J'ai  l'honneur  d'être  ,    Monfieur   Se 
Révérend  Docbeur , 
Votre  très- humble  5  Sec» 

P.  S.  Vous  avez  du  recevoir  le  Précis 
des  Argumens  contre  Us  Matérialiftes  , 
par   l'Auteur   ô.qs    Lettres  précédentes , 
M.  PintOj  Juif  Portugais  d'Amfterdam, 
ôc  les  Ouvrages  de  Jacob  Hirfchel ,  l'un 
de  nos  plus  favans  Rabbins  modernes.  J'y 
joindrai  incelTamment  les  Dialogues  Phi^ 
lofophiques  ,  le  Phédon  ,  la  Dissertation 
fur  l'évidence  en  fait  de   Sciences  Meta- 
phyjiques  y  &c,  de  M.  Aloses  Mindelfon  , 
Juif  de  Berlin  ,  avec  une  Lettre  curieufe 
de  ce  Juif,  vrai  Philofophe,  au  célèbre  M. 
Lavater.  Vous  y  verrez  un  homme  for- 
tement  perfaadé  de  fa  Religion  ,  mais 
fagement  tolérant ,  également  éloigné  du 
fanatifme  ôc  de    la  licence  ,   de  la  per- 
fécution  &  de  l'impiété.  Vous  l'y  verrez 
déclarer  que,  quoique  Juif,  il  ne  croi- 
roit  pas  pouvoir^  fans  une   témérité  con- 
damnable ,    combattre    diredement    le 
Chriflianifme  ,  chez  des  peuples  où  il  eft 
devenu  la  bafe  du  fy^êmie  de  leur  mo- 
rale Ôc  de  leur  vie  fociale ,  5c  où ,  loin  de 
détruire  la  religion  naturelle  &  [qs  loix  , 
il  contribue  au  bien ,  &  infpire  la  fagefle, 
la  vertu  ,  rhumanité ,  &c.  Cette  retenue 


^o  Lettres,   &C-. 

â*un  Juif  contraftera  fingulierement  a  vés 
yeux  avec  l'audace  téméraire  de  tant  de 
Chrétiens  j  qu'on  voit  tous  les  jours  atta- 
quer ,  fans  ménagement  &c  fans  pudeur  , 
le  Chriftianifrae  ,  Religion  dominante  de 
leur  patrie.  Le  Juif  n'oferoit  le  combattre, 
parce  qu'il  le  voit  lié  avec  la  morale  de5 
peuples  chezlefquels  il  vit;  &  des  Chré- 
tiens ,  des  Sages  l'attaquent  ^  pour  ren- 
verfer  en  même  temps  les  fondemens  de 
la  religion  naturelle  ,  des  mœurs,  de  la 
fociabilité ,  des  loix ,  des  Gouvernemens  ^ 
êcc.  Quels  Chrétiens  5c  quels  Sages  î 
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JLETTKES 

DE 

QUELQUES     JUIFS 

JlLEMANDS    &    POLONOIS  ^ 

A   M.    DE   VOLTAîRE, 


PREPvIIERE     PARTIR 

Obfervaîions  fur  une  Note  inférée  dans 
le  Traite  de  la  Toiérance  ,  contre 
i'autenticité  des  Livres  de  Moyfe. 


LETTRE     PREMIERE. 

Occajion  &  deffein  de  ces  Lettres. 

|ijES  François,  Monfieur  ,  ne  font  pas 
les  feuis  qui  vous  admirent.  II  eft  parn^i 
;les  Juifs  Allemands  de  Polonois  \  une 
Tome  L  A 
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ïbeSté  d'àmis^  qui  font  depuis  long-temps  i 
de  l'étude  de  vos  Ouvrages  leur  plus' 
agréable  occupation. 

Nous  les  lifons ,  œs  chef-d'œuvres  de 
Littérature  &  de  Philofophie ,  aiîidûment 
ôc  toujours  avec  un  nouveau  plaifir.  L'im- 
menfe  étendue  de  vos  connoifTances  ,  les 
reiTources  inépuifables  d'une  imagination 
pleine  de  faillies  &  de  gaieté  ,  ce  coloris 
brillant  &  ce  ftyle  enchanteur ,  qui  vous 
élèvent  fans  contredit  au-delTus  de  tous 
les  Ecrivains  de  votre  (iecle  ,  ne  font  pas . 
tout  ce  qui  nous  y  charme.  Nous  y  voyons 
avec   plus  de    fatisfaétion    encore    cette  ; 
horreur  de  la  perfécution  ,  Se  ces  grands' 
principes    de  bienveillance    univerfelle  , 
qui  les  caracbérifent.  Nous  ofions  même 
quelquefois  nous   promettre  ,,    que    ces 
fentimens  gravés ,  fans  doute  ,  dans  votre 
cœur  autant  qu'en  vos  Ecrits  ,  vous  dai-* 
gneriez  enfin  les  étendre  jufqu'à  nous,  *S^ 
que  nous  ne  ferions  pas ,  de  tous  les  peu^ 
pies  du  monde  ,  le  feul  pour  qui  votre 
Philofophie  n'auroit  jamais  d'entrailles. 

Toujours  flattés  de  cette  efpérance  , 
nous  avons  parcouru  d'abord  votre  Traité 
de  la  Tolérance  j  avec  l'empreiTement  ^ 
que- le  titre  feul  devoir  infpirer  à  àts 
hommes  d'une  Religion,  qui  neft  nulle 
■part  la  dominante  ,  &  qu'on  ne  toiere 
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qu'à  peine  dans  la  plupart  des  Ecats^ 
Quelle  a  été  notre  furprife ,  lorfque  dans 
un  Ecrit  ,  qui  n'annonce  que  des  vues 
de  douceur  ôc  d'humanité ,  que  le  defTéiti 
de  reiferrer  de  plus  en  plus  les  liens  de 
bienveillance  ,  qui  devroient  unir  tous  les 
hommes ,  nous  vous  avons  vu  traiter  en- 
core notre  nation ,  nos  livres  facrés  ,  & 
tout  ce  qui  nous  eft  cher,  d'une  manière 
fî  oppofée  au  caradere  d'équitt  &  de 
modération  dont  vous  vous  parez  ?  Au-= 
rions -nous  cru  devoir  trouver  tant  de 
prévention  &  tant  de  haine  contre  un 
peuple  malheureux,  dans  l'Ouvrage  d'uii 
Philofophe  conciliateur  &  ami  du  genre 
iiumam  î 

Nous  avons  été  frappés  fur-tout  d'une 
longue  Note  inférée  à  l'art.  XII  ,  dans 
laquelle  vous  raflTemblez  hs  principales 
objedions  de  quelques  Ecrivains  modernes 
contre  le  Pentateuque  j  ôc  où  vous  livrez  , 
par  l'imputation  la  plus  odieufe  ,  la  mé- 
moire de  nos  pères  à  l'exécration  de  tous 
les  peuples. 

Ces  objets  nous  touchent  de  trop  près  , 
Moniieur,  ôc  nous  intérelTent  trop  vive- 
ment ,  pour  que  nous  puiilîions  nous  dif- 
penfer  de  rompre  enfin  le  lîlence.  La  dé- 
fenfe  devient  néceffaire  ,  quand  les  at« 
taques  font  fi  vives  ôc  fi  xnultipliées.  11 

A  i j 
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eft  temps  qu'à  l'exemple  des  Clirctiens 
^  animés  du  m.ême  zèle ,  nous  élevions 
aulîî  nos  foibles  voix  pour  la  défenfe  de 
nos  ancêtres  ^  des  livres  faints  qu'ils  nous 
ont  tranfmis  \  ôc  que  nous  tâchions ,  au- 
tant que  la  médiocrité  de  nos  taiens  pourra 
nous  le  permettre  ,  de  réfuter  des  cri- 
tiques auxquelles  votre  nom  ôc  les  noms 
iiluftres ,  que  vous  citez  ,  ne  feroient  que 
trop  capables  de  donner  du  poids.  C'eft 
dans  cette  vue  que ,  mettant  à  part  tout 
préjugé  ,  nous  allons  difcuter  avec  vous 
fuccelîivement  tout  ce  que  vous  avancez 
dans  cette  prétendue  note  utile  (i).  Nous 
le  ferons  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'en 
y  répondant  nous  répondrons  en  même 
temps  à  pluHeurs  autres  Ecrits  ,  où  les 
mêmes  raifonnemens  ont  ét^  ,  depuis 
quelque  temps  ,  fi  fouvent  &  ii  faftidieu- 
fenient  répétés-, 

Vous  faites  profeiîion  ,  Moniieur  , 
d'aimer  la  vérité.  Nous  l'aimons  auiïî , 
èc  nous  croyons  la  défendre.  Serions-nous 
afifez  heureux  pour  vous  la  faire  connoître? 
Nous  tâcherons  du  moins  de  ne  rien  dire 
qui  n'y  fpit  conforme  ;  comme  nous  dé- 

W  '■  .       "Il  ,   I  ■  .  « 

(i)  Note  utile»  On  verra  dans  les  Lettres  fui^ 
vantes  de  quelle  utilité  ibnt  ces  notes  ,  &  quelle 
fJQïiQ  de  richeiîej  elles  ajoutent  au  texte.  E4^^ 
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favouons  d'avance  tout  ce  qui  pourroic 
nous  échapper  malgré  nous  d'amer  ou 
de ^  trop  peu  mefuré  (i).  Nous  favons 
qu'une  des  loix  de  ce  code  que  vous  mé- 
prifez  ^  nous  ordonne  d'honorer  la  face 
du  vieillard  (2)  ;  &  qu'on  doit  refpeder 
la  fupériorité  des  taiens  ,  lors  même 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  à^Qn  condamner 
l'abus. 

Vous  ne  trouverez  dans  nos  Lettres  ni 
le  goût  ni  la  déhcatelTe  ordinaires  aux 
Ecrivains  de  votre  nation.  Il  n'eft  pa$ 
poffible  que  des  Juifs  Allemands  établis 
chez  les   Bataves  n'aient  quelquefois  le 

Ci)  Peu  mefuré.  Quelques-unes  des  Lettrei 
fuivantes  ont  paru  à  Amfterdam  en  T76;.  Nous 
ignorions^  alors  ,  quel  étoit  le  véritable  Auteur 
du  Traité  de  la  Tolérance  &  des  notes  qui 
l'accompagnent.  M.  de  Voltaire  a  tant  de  fois 
défavoué  les  Ouviages  qu'on  lui  avoit  le  plus 
généralement  attribués  3  il  emprunte  tant  de 
noms  ;  il  fe  montre  fous  tant  de  formes  ,  Juif, 
Chrétien  ,  Aumôaier ,  Rabbin  ,  Bachelier ,  Doc- 
teur, oncle,  neveu,  &c.  qu'on  peut  aifémenc 
s'y  tromper.  Q^uo  teneam  vultus  mutantem 
Protea  nodo  ?  Aur. 

(i)  Face  du  vieillard.  Voy.  Lé  vit.  xix.  Tu 
honoreras  la  face  du  vieillard^  &  tu  te  lèveras 
devant  la  tète  chauve.  Loi  fage  imitée  par  les 
Spartiates  nos  frères  ,  &  nos  anciens  alliés , 
mais  trop  oubliée  dans  les  légiilations  mo- 
dernes. Edit, 

A  iij 


s  Lettres 

Ûyle  dur  &  l'expreffion  tudefque.  Mais 
au  défaut  des  grâces  &  de  l'élégance 
.f  rançoîfe ,  nous  aurons  du  moins  la  fm- 
cérité  Germanique.  Lifez-nous  avec  au- 
tant d'indulgence ,  que  nous  fortunes  avec 
vérité  5  M  o*N  sieur. 
Vos  très-humbles ,  dcc. 
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L  E  T  T  R  E      1 1, 

Note  Inférée  dans  le  Traité  de  la  Tolé" 
ran<:e.  Ordre  qu'on  fe  propofe  de 
fiiïvre  en  la  réfutant, 

JLl  n'eft  que  trop  d'Ecrivains,  Monfieiir,^ 
qui  5  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre 
avec  plus  d'avantage  5  citent  faux  fans 
fcrupule  ,  altèrent  les  textes  ou  leur  don- 
nent des  fens  qu'ils  n'ont  point,  &  prêtent, 
aux  Auteurs  des  raifonnemens  qu'ils  ne 
firent  jamais.  Loin  de  nous  ces  odieufes 
pratiques  ,  foible  &:  lionteufe  reifource 
des  caufes  défefpérées  ,  &  capable  de 
décrier  les  meilleures.  G'eft  pour  en  écar- 
ter juf qu'au  plus  léger  foupçon,  qu'avant 
d'aller  plus  loin  ,  nous  croyons  devoir 
tranfcrire  ici  en  entier  la  Note  que  nous 
nous  propofons  d'abord  de  réfuter.  La 
voici  5  telle  qu'on  la  lit  dans  toutes  les 
éditions  de  votre  Traité  que  nous  avonç 
pu  voir. 

35  Plufîeurs  Ecrivains,  dites-vous,  conr 
33  cluent  témérairement  de  ce  pafTage  (i) 

(  I  )  Concluent  de  ce  paffage  ,  8c.  Ce  paflage 
cfi;  le  veifet  8  au  Chapitre  XII.  du  Deutero- 
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«  que  le  Chapitre  concernant  le  veau 
«  d'or  (  qui  n'eft  autre  que  le  Dieu  Apis  ) 
3î  a  été  ajouté  aux  Livres  de  Moyie  ,  aiafi 
j5  que  pluiieurs  autres  Chapitres. 

35  Aben-h-^ra  fut  le  premier  qui  crut 
M  prouver  que  le  Pentareuaue  avoit  été 
3î  reaige  au  temps  des  Kois, 

55  Volaflon  j  Colins  ^  Tïndal  ^  ShaftS" 
55  huri  y  Bolinbroke  &  beaucoup  d'au- 
55  très  (i) ,  ont  allégué  que  l'art  de  gra- 

nome.  {^uana  Vu^s  je  ej^  dans  la  terre  de  Ca- 
naan j  dit  M^yfe  ,  vous  ne  ferc^  -pas  comme' 
nous  faifons  aujourd'hui  ,  oh  chacun  fait  ce 
qui  lui  fembie  bon. 

Il  ne  nous  paroît  pas  facile  d'appercevoir^ 
que  ce  paffage  ait  un  lapport  dired.  à  l'adoration 
du  veau  d'or ,  &  que  la  conclufion  de  ces  Ecri- 
vains foie  fort  jufte.  M.  de  Voltaire  pourroic 
donc  avoir  plus  de  raifon  peut-être  qu'il  ne 
penfe ,  de  la  juger  térrtérairt.  C'eft  pourtant  ce 
qui  amené  ce  tas  d'objedions  qu'il  av-oit  ra- 
maifées ,  &  qu'il  coud  comme  il  peut  à  foa 
texte  j  fans  s'cmbirraffer  fi  elles  ont  ou  noa 
du  rapport  à  Ion  fujer.  Eiit. 

{^\)  Beaucoup  d'autres  ,  &c.  L'Auteur  auroît 
bien  fait  de  les  nommer  ;  il  auroit  évité  à  fes 
Leéleurs  Tembarras  de  Jes  deviner.  Citer  d'une 
manière  fî  vague  ,  c'eft  dite  a-u  Le<^eur  :.  cher- 
che fî  tu  veux  ,  &  trouve  fî  tu  peux.  Nous  avions 
imaginé  que  ces  autres  Ecrivains  pouvoient 
erre  Spinofa  ,  Hobbes  ,  la  Pereyre.  (  On  fait 
combien  ces  autorités  fout  gLaves»  )  Mais  peut- 
ccre  nous  fommes-nous  trompés» 
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35  ver  {es  penfées  fur  la  pierre  polie  ,  fur 
3>  la  brique  ,  fur  le  plomb  ou  fur  le  bois  j 
3>  étoit  alors  la  feule  manière  d'écrire»  Us 
5>  difent  ,  que  du  temps  de  Moyfe  les 
3j  Caldéens  ôc  les  Egyptiens  n'écrivoient 
33  pas  autrement  j  qu'on  ne  pouvoit  alors 
5>  graver  que  d'une  manière  très-abrégée 
55  &  en  hiérogliphes    la    fubftance    des 
53  chofes  qu'on  vouloit  tranfmettre  a  la 
53  poftérité  5  ôc  non  pas  des  hiiloires  dé- 
35  taillées  ;  qu'il  n' étoit  pas   poffible  de 
35  graver  de  gros  livres  dans  un  défert  où 
33  l'on  changeoit  fi  fouvent  de  demeure  , 
33  où  l'on  n'avoit  perfonne   qui   pût    ni 
33  fournir  des  vetemens  ,  ni  les  tailler  ^  nî 
33  même  raccommoder  les  fandales  ,  5c 
53  où  Dieu  fût  obligé  de  faire  un  miracle 
35  de  quarante  années  ,   pour  conferver 
55  les  vetemens  &  les  chaufïiires  de  fon 
35  peuple.  Ils  difent  qu'il  n'eft  pas  vrai- 
35  fembkble  qu'il  y  eut  tant  de  graveurs 
35  de  caraderes  y  lorfqu'on  manquoit  des 
33  arts  les  plus  néceffaires   &:  qu'on  ne 
35  pouvoit  même  faire  du  pain  y  Se  fi  on 
35  leur  dit ,  que  les  colonnes  du  Taber-* 
33  nacle  étoient  d'airain  ,  Se  les  chapiteaux 
33  d'argent  malîif ,  ils  répondent  que  Tor- 
33  dre  en  a  été  donné  dans  le  défert  j  mais 
53  qu'il  ne  fut  exécuté  que  dans  des  temps 
33  plus  heureux. 
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»  Us  ne  peuvent  concevoir  que  c&^ 
»  peuple  pauvre  ait  demandé  un  veau  d'oE 
37  malîif  5  pour  l'adorer  au  pied  de  la 
3>  montagne  même  où  Dieu  parloir  à 
35  Moyfe  5  au  milieu  des  foudres  &  des: 
3>  éclairs  que  ce  peuple  voyoit  ,  &  au 
33  bruit  de  la  trompette  célefte  qu'il  en- 
3>  tendoit.  Us  s'étonnent ,  que  la  veille  du- 
3.5  jour  même  où  Moyfe  defcendit  de  la 
33  montagne  ,  tout  ce  peuple  fe  foit 
33  adreffé  au  frère  de  Moyfe  ,  pour  avoir 
33  ce  veau  d'or  mallif.  Comment  Aaron 
3?  le  jetta-t-il  en  fonte  en  un  feul  jour  ? 
M  comment  enfuite  Moyfe  le  rédiiiiit-il 
35  en  poudre  ?  Ils  difent  qu'il  eft  impoi^ 
3?  £ble  â  tout  Artifte  de  faire  en  moins 
33  de  trois  mois  une  ftatue  d'or ,  Se  que 
3?  pour  la  réduire  en  poudre  qu'on  puilTe 
33  avaler  ,  l'art  de  la  Chimie  la  plus  fa-. 
35,  vante  ne  fuifit  pas  j  ainfi  la  prévarica- 
35  tïon  d'Aaron  ôc  l'opération  de  Moyfe 
33  auroient  été  deux  miracles. 

33,  L'humanité  ,  la  bonté  de  cœur  qui 
33  les  trompe  ,  les  empêchent  de  croire 
33  que  Moyfe  ait  fait  égorger  ving-trois 
35  mille  perfonnes  pour  expier  ce  péché  : 
35  ils  n'imaginent  pas  que  vingt-trois  mille 
35  hommes  fe  foient  ainii  laifTés  maiïacrer 
95  par  des  Lévites  ,  à  moins  d'un  troir- 
93  fieme  miracle.  Enfin  ils  trouvent  étrange 
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9%  qu'Aaron  ,  le  plus  coupable  de  tous  , 
53  ait  été  récompenfé  du  crime  dont  les 
i5  autres  étoient  f\  horriblement  punis  , 
3î  ôc  qu'il  ait  été  fait  Grand-Prêtre ,  tan- 
>j  dis  que  les  cadavres  de  vingt-trois  mille 
îï  de  fes  frères  fanglans  ,  étoient  entalTés 
«  au  pied  de  l'autel  où  il  alloit  facriiier. 
35  Ils  font  les  mêmes  difficultés  fur  les 
î5  vingt-quatre  mille  Ifraëiites  mafTacrés 
5^  par  l'ordre  de  Moyfe ,  pour  expier  la 
35  faute  d'un  feul  qu'on  avoir  furpris  avec 
>5  une  fille   Madianite.   On  voit  tant  de 
33  Rois  Juifs,  &  fur- tout  Salomon,  épou- 
33  fer  impunément  des  étrangères  ,   que 
53  ces  critiques  ne  peuvent  admettre  que 
35  Falliance  d'une  Madianite  ait  été  un  {i 
33  grand    crime.    Ruth    étoit   Moabite  , 
33  quoique    fa   famille  fût  originaire  de 
33  Bethléem  j  la  fainte  Ecriture  rappelle 
33  toujours  Ruth  la  Moabite  :,  cependant 
35  elle  alla  fe  mettre  dans  le  lit  de  Boos 
35  par  le  confeil  de  fa  mère  ;  elle  en  reçut 
33  fix  boiireaux  d'orge  ,  l'époufa  enfuite  , 
33  &  fut.  l'ayeule  de  David.  Raab  étoit 
33  non-feulement  étrangère  ,    mais    une 
î5  femme  publique   ;  la.  Vulgate   ne  lui 
33  donne  d'autre  titre  que  celui  de  Mère- 
35  trix  :  elle  époufa  Sa/mon  ^  ôc  c'eft  en- 
33  core  de  ce  Salmon  que  David  def cend. 
V  On  regarde  même  Raab  comme  k  £r 
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jrgure  de  l'Eglife  Chrétienne  ;  ceit  le 
3>  fentiment  de  pluiieurs  Pères  ,  Sz  fur- 
35  tout  d'Origene  dans  fa  feptieme  ho- 
3>  niélie  far  Jofué» 

»  Bethfabé ^  femme  d'Urie,  de  laquelle 
»  David  eut  Salomon ,  étoit  Ethéenne.  Si 
5J  vous  remontez  plus  haut ,  le  Patriarche 
>3  Juda  époufa  une  Cananéenne  :  fes  en- 
»  fans  eurent  pour  femme  Thamar  ,  de 
w  la  race  d'Aram-  :  cette  femme  avec  la- 
»  quelle  Juda  commit  un  incefte  ,  fans  le 
3>  favoir  ,  n'étoit  pas  de  la  race  d'ifraël. 

35  Ainii  notre  Seigneur  Jefus  -  Chrifl. 
35  daigne  s'incarner  dans  une  famille ,  dont 
55  cinq  étrangères  étoient  la  tige,  pour 
as  faire  voir  que  les  nations  étrangères  au- 
35  iroient  part  à  fon  héritage. 

3?  Le  Rabin  Aèen^E^ra  fut,  comme 
33  on  l'a  dit ,  le  premier  qui  ofa  prétendre, 
35  que  le  Pentateuque  avoir  été  rédigé 
33  long-temps  après  Moyfe.  11  fe  fonde 
y>  fur  plufîeurs  paiTages  i  Le  Cananéen 
»  étoit  alor^  dans  ce  pnys.  I.a  montagne 
33  de  Moria  j  appeîiée  la  montagne  de 
»  £>ieUo  Le  lit  de  Og  ,  Roi  de  Bafan  ^ 
3f  fe  voit  encore  en  Rabath  ,  &  il  appella. 
^  tout  ce  pays,  de  Bafan  j  les  villages  de 
33  Jaïr  jufqu' aujourd' hu'i  :  il  ne  s'ef  ja- 
33  mais  vu  de  Prophète  en  îfra'él  comme 
M  Moyfe^   Ce  font  ici  les  Rois   ^ui  ont 
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55  régné  en  Edom  j  avant  qu'aucun  Roi 
>î  régnât  fur  Ifra'él.  ïî  prétend  que  ces 
3>  paîTages  où  il  eft  parlé  de  chofes  arri- 
3>  vées  après  Moyfe ,  ne  peuvent  être  de 
5j  Moyfe.  On  répond  à  ces  obje^ftions  , 
jî  que  ces  paiTages  font  des  notes  ajoutées 
53  long-temps  après  par  les  Copiftes. 

33  Newton  ,  de  qui  d'ailleurs  on  ne 
33  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  refpeâ:  ; 
33  mais  qui  a  pu  fe  tromper  parce  qu'il 
r>  étoit  homm^e  ,  attribue  dans  fon  intro- 
>3  duâ:ion  à  fes  Commentaires  fur  Daniel 
33  &  fur  Saint  Jean,  les  livres  de  Moyfe  , 
33  de  Jofué  &  des  Juges ,  à  des  Ecrivains^ 
33  facrés  très-poftérieurs.  11  fe  fonde  fur 
33  le  chap.  3  6  de  la  Genh^Q  5  fur  quatre 
33  chap.  Aqs  Juges  ,  17,  18,19,  21  5 
35  fur  Samuel  ,  chap.  8.  fur  les  Chro- 
33  niques,  chap.  2  ,  fur  le  livre  de  Ruth^ 
33  chap.  4,  En  effet ,  fî  dans  le  chap.  3  6 
33  de  la  Genèfe  il  eft  parlé  des  Rois  ,  s'il 
»  en  eft  fait  mention  dans  les  livres  àcs 
w  Juges ,  fi  dans  le  livre  de  Ruth  il  eft 
53  parlé  de  David ,  il  femble  que  tous  ces 
yy  livres  aient  été  rédigés  du  temps  àe?, 
35  Rois.  C'eft  aufti  le  fentiment  de  quel^ 
33  ques  Théologiens  ,  à  la  tète  defquels 
33  eft  le  fameux  le  Clerc.  Mais  cette  opi- 
33  nion  n'a  qu'un  petit  nombre  de  Seda- 
5>  teurs  5  dont  la  curioliré  fonde  ces  aby- 
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5>  mes.  Cette  curiofité  fans  doute  ,  n  eft 
î5  pas  au  rang  des  devoir^  de  l'homme. 
35  Lorfqiie  les  favans  &  les  ignorans,  les  7 
33  Princes  ôc  les'  Bergers  paroîtront  après 
55  cette  courte  vie  5  devant  le  Maîtrede 
35  l'éternité  ,  chacun  de  nous  voudra  alors 
33  avoir  été  jufîe  ,  humain,  compatillant, 
33  généreux  ,  nul  ne  fe  vantera  d'avoir  fu 
33  préciféroent  en  quelle  année  le  Pen- 
33  tateuque  fat  écrit ,  &  d'avoir  démêlé 
33  le  texte  des  notes  qui  étoient  en  ufage 
33  chez  les  Scribes.  Dieu  ne  nous  deman- 
33  dera  pas ,  ii  nous  avons  pris  parti  pour 
33  les  MaiToretes  contre  le  Talmud  ,  Ci 
33  nous  n'avons  jamais  pris  un  cap  h  pour 
33  un  beth  ,  un  yod  pour  un  vcii2  ,  un  du" 
33  /etkpoim  un  res  :  certes  il  nous  jugera 
33  fur  nos  adbions ,  Se  non  fur  l'intelligence 
33  de  la  langue  Hébraïque.  Nous  nous  en 
.33  tenons  fermement  à  la  décision  de  l'E- 
33  glife  ,  félon  le  devoir  raifonnable  d'un 
53  fidèle. 

3?  Finifibns  cette  Note  par  un  paffage 
33  du  Lévitique  y  livre  compofé  après 
33  l'adoration  du  veau  d'or.  Il  ordonne 
33  aux  Juifs  de  ne  plus  adorer  les  velus  ^ 
3?  les  boucs  avec  lefqucls  même  ils  ont 
33  commis  des  abominations  infâmes.  C)ïi 
\  33  ne  fait  fi  cet  étrange  culte  venoit  d'E- 
"  gypte  5  patrie  de  la  fuperilition  &  du. 
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7}  fortilege  j  mais  on  croit  que  la  cou- 
>î  tuiiio  de  nos  prétendus  forciers  d'aller 
3î  au  fabbat ,  d'y  adorer  un  bouc ,  &  de 
3î  s'abandonner  avec  lui  à  des  turpitudes. 
5)  inconcevables ,  dont  l'idée  fait  horreur , 
55  efl  venue  des  anciens  Juifs  :  en  q^qz^ 
55  ce  furent  eux  qui  enfeignerent  dans  une 
55  partie  de  l'Europe  la  forcellerie.  Quel 
55  peuple  !  une  fi  étrange  infamie  fembloit 
55  mériter  un  châtiment  pareil  à  celui  que 
55  le  veau  d'or  leur  attira  j  &  pourtant 
55  le  Légiflateur  fe  contente  de  leur  faire 
55  une  fimple  défenfe.  On  ne  rapporte  ce 
55  fait  que  poiîr  faire  connoitre  la  nation- 
55  Juive  5  il  faut  que  la  beftialité  ait  été 
55  commune  chez  elle  ,  puifqu'elle  eil  la 
55  feule  nation  connue ,  chez  qui  les  loix 
5?  aient  été  forcées  de  prohiber  un  crime , 
55  qui  n'a  étéfoupçonné  ailleurs  par  aucun 
55  Légiflateur, 

55  II.  eft  à  croire  que  dans  hs  fatigues 
55.  Se  dans  la  pénurie  que  les  Juifs  a  voient 
35  efïuyées  dans  les  déferts  de  Pharan^ 
55  d'Oreb  &  de  Cades-Barné  ,  l'efpece 
55  féminine ,  plus  foible  que  l'autre ,  avoit 
55  fuccombé.  11  faut  bien  qu'en  efet  hs 
55  Juifs  manqualTènt  de  filles  ,  puifqu'il 
55  leur  efl  toujours  ordonné  ,  quand  ils 
55  s'emparent  d'un  bourg  ou  d'un  village , 
»5  foit  à  gauche  ,  foit  à  droite  du  lac  Af- 
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55  phaltide  ,  de  tuer  tout  ,   excepté  les 
33  filles  nubiles. 

33  Les  Arabes ,  qui  habitent  encore  une 
3)  partie  de  ces  déferts ,  ilipulent  toujours 
-  33  dans  les  traités  qu'ils  font  avec  les  ca- 
53  ravamies  ,  qu'on  leur  donnera  des  filles 
33  nubiles.  Il  eft  vraifemblable  que  les 
33  jeunes  gens  ,  dans  ces  pays  affreux , 
33  pouilerent  la  dépravation  de  la  nature 
33  humaine ,  jufqu'à  s'accoupler  avec  des 
35  chèvres  ,  comme  on  le  dit  de  quelques 
33  bergers  de  îa  Calabre. 

33  II  relie  maintenant  à  favoir  ii  ces' 
53  accouplemens  avoient  produit  des  monf- 
33  très  3  ôc  s'il  y  a  quelque  fondement  aux 
33  anciens  contes  des  Satyres ,  des  Faunes , 
23  des  Centaures  &  des  Minotaures  ; 
33  l'Hifïoire  le  dit  ,  la  Phyfique  ne  nous 
j3  a  pas  encore  inftruits  fur  cet  article 
53  monftrueux  ««. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  nous  n'a- 
vons pas  deilein  d'affoiblir  vos  difficultés  ; 
nous  les  ^rapportons  en  entier  ôc  dans  vos 
propres  termes.  Quand  on  ae  cherche  que 
la  vérité  ,  on  n'a  point  recours  à  l'artificeo 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  nos 
réponfes ,  nous  conlîdérerons  d'abord  fur 
quelles  raifons  les  Critiques  que  vous 
cirez  prétendent ,  félon  vous  ,  qu'il  écoit 
impoilibie  à  Moyfe  d'écrire  le  Penta- 
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tell  que  (i).  A  quoi  nous  ajouterons  quel- 
ques réflexions  fu/  divers  endroits  de  vos 
autres  ouvrages  ,  où  vous  nous  paroiffez 
contredire  vos  Ecrivains  de  vous  contredire 
vous-même  au  fujet  des  cara£leres  &  des 
matières  qu'on  employoit  pour  écrire  du 
temps  du  Légifîateur  Juif. 

Nous  palTerons  dé-là  aux  faits  qu'ils  at- 
taquent 5  ôc  nous  examinerons  fi  l'ado- 
ration du  veau  d'or,  la  conUrudion  du 
Tabernacle  près  du  Mont  Sinaï  ,  ôc  le 
mailacre  des  14000  hommes  féduits  par 
les  femmes  Moabites  ,  ne  peuvent  être 
regardés  que  comme  ô,qs  récits  abfurdes 
ajoutés  aux  Livres  de  Moyfc, 

Nous  verrons  ,  en  troiHeme  lieu  ,  ce 
qu'on  doit  penfer  des  autorités  dont  vous 
vous  appuyez  \  Se  s'il  eft  bien  vrai  que 
tous  les  Savans  que  vous  nommez ,  aient 
foutenu  les  opinions  &  fait  les  raifonne- 
mens  que  vous  leur  attribuez  (2). 

(i }  Le  Pentateuque  M.  de  Voltaire  dit ,  dans 
fon  texte  de  la  Tolérance,  qu'il  efi  tres-inudle 
de  réfuter  ceux  qui  pe:ifent  que  le  Pentateuque. 
ne  fut  pas  écrit  par  M oyfe.  Mais  s'il  eft  inutile 
de  les  réfuter,  quelle  utilité  pouvoit-il  y  avoir 
à  remplir  Ca.  Note  de  leurs  objeâiions  ?  Montrer 
les  difficultés ,  &  cacher  les  réponfes  ,  efi-ce 
agir  de  bonne  foi  1  Aut. 

(^^  Que  vous  leur  attribue-^.  Dieu  nous  pre- 
Jervs  de  foupconner  la  fincénié  de  M.  de  Yol- 
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Voilà,  Monfleur  ,  ce  que  nous  nous* 
propofons  d'exécuter  ,  &  le  plan  que 
nous  avons  defTein  de  fuivre  dans  cette 
première  partie  de  nos  Lettres.  Pefez 
nos  raifons  ,  &  G.  vous  les  trouvez  fo- 
lides  5  comme  nous  l'efpérons ,  réformez , 
dans  votre  nouvelle  édition ,  ce  qui  vous 
eft  échappé  dans  les  précédentes  de 
moins  exa6t  fur  ces  difFérens  objets.  Don- 
nez au  Public  cette  preuve  ,  que  vous 
aimc^  la  vérité ,  &  que ,  comme  vous  le 
proteftez ,  vous  la  préfère^  à  tout. 

Nous  fommes ,  avec  le  refped  &  l'ad-^ 
miration  que  vos  talens  méritent ,  &c. 

taire!  Nous  croyons  feulement  qu'en  compilant 
ces  objedions ,  il  a  pu  confondre  avec  d'autres^ 
les  noms  des  Ecrivains  qu'il  copioit.  Aut. 
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L  E  T  T  R  E     II  I. 

5'i/  /roir  impoJjl.bIe  à  Moyfe  d'écrire  le 
Pentateuque,  Examen  des  raijons  allé' 
gué^sdanslaNot€[i)'. 

Oj  y  en  parlant  du  Pentateuque,  Collins  5 
Moniieur ,  Tindal  ,  &  les  autres  Ecri- 
vains eue  vous  citez  dans  votre  Note,  fe 
fulTent  bornés  à  dire  que  cet  ouvrage  , 
tel  que  nous  l'avons,  n'eilpas  tout  entier 
de  Moyfe  j  qu'on  y  remarque  quelqfies 
endroits ,  qui  paroiirent  y  avoir  été  ajou- 
tés par  des  mains  plus  récentes  ;  ou  même 
que  ces  livres  ne  furent  rédigés  qu'aprèa 
ce  Légiflateur ,  par  d'autres  Ecrivains 
infpirés  ,  fur  à^s  traditions  confiantes  & 
des  mémoires  authentiques  :  ils  n'au- 
rpient  avancé,  que  ce  qu'ont  cru  quel- 

—  ^ 

(r)  Alléguées  dans  la  Note  On  n'entreprend 
pas  ici  de  prouver  que  Moyfe  eft  l'Auteur  àa 
Pentateuque  ;  afTez  d'autres  i'ont  fait,  &  de  la 
manière  H  plus  convaincante.  Voyez  ce  qu'ont 
dit  fur  ce  fujet  Abadie,  Dupin  ,  &c.  On  fup- 
pofe  ce  fait  démontré  5  &  l'on  fe  borne  à  ré- 
pondre aux  difficultés  propofées  dans,  la  Note, 
Juu 


ques  Savans  ,  tant  Juifs  que  Chrétiens  J 
fans  qu'on  ait  ceffé  pour  cela  de  les 
regarder  comme  orthodoxes  dans  notre 
Synagogue  ,  ni  dans  votre  EgUfe  (i). 

Mais  vos  Ecrivains  (i) ,  Monfieur,  ne 
s'en  tiennent  pas  la.  Ces  hardis  Critiques 
prétendent  prouver ,  non-feulement  que 


(i)  Ni  dans  votre  Eglife.  Que  Moyfe  ait 
écrit  le  Pentateuque  ,  c'eft  un  fait  établi  fur 
tant  &  de  fî  folides  preuves  ,  qu'on  n'en  peut 
raifonnabiement  douter.  Ce  n'eft  pourtant  pas 
un  article  de  foi.  Ainfî  l'Auteur  célèbre  du  fa- 
meux DiBionnaire  Philofopkique  Ce  trompe  , 
guand  il  àïi  {  article  Moyfe  )  que  V Eglife  a 
décidé  que  ce.  Livre  efi  de  ce  Légifateur.  Ce 
favant  Chrétien  eft  mal  inftruic  fur  cet  article 
de  fa  P^eligion.  Seroit-ce  à  des  Juifs  à  le  lui 
apprendre  ^ 

Que  le  Pentateuque  ait  été  écrit  par  Moyle 

tel  que  nous  l'avons  ,  ou  que  les  Prophètes  pof- 

térieurs  y  aient  inféré  de  courtes  noces  ,  &c. 

ce  font  des  queftions  de  pure  critique,  qui  n'in- 

téreiTent  point  le  fonds  de  la  Religion.  Les  fait^ 

fur  lefquels  porte  la  vérité   de  la  Révélation  , 

tirés  de  Mémoires  authentiques  ,  appuyés  d'une 

Tradition    qui  remonte   à  l'origine    du  peuple 

Juif ,   gravés    en   caiafteres    ineffaçables   dans 

leurs  ufages  civils  ,  &  dans  leurs  pratiques   re- 

ligieufes  ,    n'en  feroient  pas   moins  incontef- 

lables.  Aut. 

(z)  Vos  Ecrivains.  On  verra  par  la  fuite 
quels  font  les  Ecrivains ,  dont  M.  de  Voltaire 
peut  réclamer  l'autorité.  Edic. 
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Moyfe  n'eft  pas  l'Auteur  du  Pentateuque, 
mais  qu'il  lui  étoit  impojfible  de  l'écrire 
dans  les  circonjlances  où  il  Je  trouvait, 
,  La  nature  des  matières  fur  lefquelles 
on  gravoit  alors  l'écriture ,  les  caraderes 
qu'on  employoit  pour  écrire  ,  enfin  h 
pénurie  où  étoient  les  Hébreux  dans  le 
défert ,  voilà ,  Moniieur  ,  les  trois  raifons 
qu'ils  allèguent  :  voyons  il  -elles  ont  en 
effet  quelque  folidité, 

§.  I. 

Si  la  nature  des  matières  fur  lefquelles 
on  gravoit  l'écriture  du  temps  de  Moyfe ^ 
pouvait  l' empêcher  d'écrire  le  Penta- 
teuque, 

V art  de  graver  fes  penfées  fur  la 
pierre  polie  ^  fur  la  brique  ^  fur  le  plomb 
ou  fur  le  bois  j  étoit  alors  ^  difent  ces 
Critiques  ,  la  feule  manière  d'écrire  ;  & 
du  temps  de  Moyfe  les  Egyptiens  &  le^ 
Caldéens  n  écrivaient  pas  autrement. 
Donc  Moyfe  n'a  pu  écrire  les  cinq  Li- 
vres qu'on  lui  attribue. 

Appellez-vous  cela  ,  Monfîeur  ,  un 
raifonnement  folide  ?  Nous  n'y  voyons , 
pour  nous ,  qu'une  conféquence  mal  dé- 
duite d'un  principe  très-incertain. 

Principe  très-incertain;  en  effet ^  <jueU^ 
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preuve  ces  Critiques  en  pourroient-ils 
•produire  ?  Ont-ils  de  ces  anciens  temps 
des  Mémoires,  fecrets  qu'ils  aient  lus  , 
ôc  que  tous  les  Savans  aient  ignorés  ? 

L'arc  de  graver  fes  penfées  fur  là 
pierre  ^  fur  le  bols  j  &c.  étoit  alors  la 
feule  manière  d'écrire, ,  .  .  .  ,  Eft-ce  donc 
qu'on  ignoroit  ou  qu'on  négligeoit  l'art 
de  les  peindre  ?  Quoi  !  on  avoir  inventé  , 
pour  graver  fes  penfées  ,  des  inftrumens 
de  cuivre  ou  d'acier  ,  quoique  pour  for- 
ger le  fer  ou  pour  y  fuppléer  ,  il  fallut  j 
félon  vous  (i) ,  îa?2t  de  hasards  heureux  3 
tant  d'induflrie  ^  tant  defiecles  5  quon  a 
peine  à.  concevoir  comment  les  hommes 
ont  pu  en  venir  à  bout  ;  3c  on  n'avoir  pas 
trouvé  pour  les  peindre ,  Iqs  couleurs  que 
la  nature  nous  met  par  -  tout  fous  les 
ïTiains  1  //  re/lcj  dites-vous  j  des  momies 
^égyptiennes  de  quatre  mille  ans  (l).  V^os 
Ecrivains  font-ils  sûrs  qu'aucune  de  celles, 
qu'on  trouve  ceintes  de  bandes  de  toile 


(i)  Selon  vous.  Voyez  Phil.  de  l'Hifl.  ait, 
CaldÉîns.  Et  ie  fûvant  Auteur  croit  qu'on  a 
gravé  récriture  fur  la  pierre  &  fur  les  métaux  , 
lavant  de-la  crayonner  &  de  la  peindre  1  &  c'eft 
fur  ce  principe  qu'il  établit  qu'il  étoit  impof- 
fible  d'écriie  ie  Pentateuque  1  Edit. 

{1)  Qjiaîre  mille  ans.  Voyçz  ibid.  art.  des 
^o^uMENs  Egyptiens.  iîâf/V» 
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"Chargées  d'hiéroglyphes  peints  ,  n  eft  de 
•ces  cemps-là  ? 

f^ous  dites  quun  enfant  j  &  V enfant 
h  moins  indujtrieux  j  ne  pouvant  fe  faire 
entendre  ,  imaginera  de  deffiner  avec  un 
charbon  V objet  quil  defire  ;  que  de  là  à 
trouver  des  couleurs  plus  fiables  ,  il  n'y 
a  quun  pas  (i).  Et  ce  pas  ,  les  Cal- 
déens  ne  l'auront  pas  fait  !  Ce  peuple  ^ 
félon  vous,  ii  ancien  &  fî  éclairé  (2)  ^ 

(i)  Il  n'y  a  quun  pas.  Voyez  Phil.  de  l'Hift. 
article  de  la  Langue  des  Egyptiens  &  de  leurs 
fymboles.  Edit, 

(1)  Si  ancien  &  fi  éclairé.  Dans  la  PKil.  de 
l'Hifi:.  art.  CaldÉens  ,  M.  de  Voltaire  s'attache 
à  prouver ,  que  ce  peuple  écoit  d'une  antiquité 
qui  remonte  au-delà  du  déluge  :  peu  s'en  faut 
qu'il  n'adopte  le  calcul  des  47a,ooo  ans  qu'ils 
fe  donnoient.  Mais  n'eft-il  pas  clair  ,  que  plus 
il  recule  l'origine  des  Caidéens  &  l'antiquité 
des  peuples  voifnis  ,  moins  il  efl  probable  que 
ees  anciens  peuples  n'eulTent  pas  encore  in- 
venté de  peindre  l'écriture  du  temps  de  Moyfe  > 

L'iiluftre  Auteur ,  pour  donner  une  haute  idée 
des  connoifTances  &  de  l'ancienneté  des  Chi«. 
nois  ,  dit  dans  le  même  Ouvrage ,  que  les  Chi^ 
nois  écrivaient  fur  des  tablettes  de  bambou 
quand  les  Caidéens  n  écrivaient  encore  que  fur' 
la  brique.  S'imagine-t-il  donc  que  les  Cal^ 
déens  fâchant  écrire  fur  la  briqu^3  ,  n'écris 
voient  jamais  fur  autre  chofe^,  ou  qu'il  foit  plus 
facile  d'écrire  fur  la  brique  ,  que  fur  des  ta? 
blettes  de  bambou  avec  la  pointe  d'iua  0$  oii 
4e  quelque  bois  dur  î  E4it^ 
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qui  calculoiç  les  éciipfes  dès  le  temps  du 
déluge ,  n  avoir  pu  imaginer  ,  depuis  ce 
temps-là  jufqu'à  Moyfe ,  ce  que  les  Chi- 
nois ,  les  Mexicains  ont  trouvé  dès  les 
premiers  temps  de  leur  Empire,  ce  qua 
les  Sauvages  de  TAmérique  ont  connu , 
êc  ce  qui  viendroit  à  refprit  de  Penfant 
le  moins  indujïneux, 

Suppofé  même  qu'on  ne  fût  point  en^ 
cote  employer  les  couleurs  pour  écrire  , 
ou  qu'on  n'en  fit  point  ufage ,  fur  quelle 
autorité  fe  fondent  ces  Critiques  ,  pour 
reftreindre  à  la  pierre  ,  au  bois  &  aux 
métaux  les  matières  fur  lefquelles  on 
gravoit  i'écritiirç  ?  D'où  favent-ils  qu^ 
dans  l'Egypte  on  ne  la  gravoit  pas  fur 
J'écorce  de  certains  arbres ,  fur  les  feuilles 
du  palmier ,  &:g.  comme  on  l'a  pratiqué 
lonp"temps  aux  îndes  &  à  la  Chine  ? 

Mais  c'eil  trop  peu  de  dire  ,  que  leur 
principe  efl  incertain  ,  j'ajoute  que  le 
contraire  n'eft  pas  douteux  \  Se  ce  n'efi: 
pas  moi  ,  c'eft  le  favant  Comte  de  Caylus 
qui  va  vous  l'apprendre. 

V  II  n'eft  pas  douteux,  dit-il  (i)  ,  que 
j>  l'écriture  une  fois  trouvée  ,  n'ait  été 
sî  employée  fur  ,tout  ce  qui  pouvoir  h 

(i)    Dit-il  ,  &c.  Voyez  les    M.émoii-es    dff 
4' Académie  des  Belle?  ^Lettres.  Jut. 

>j  recevoir  «v 
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ïv  recevoir  «.  Ce  n'étoit  donc  pas  feule- 
mQnzfur  la  pierre  j  fur  les  métaux  &  fur 
k  bois  j  qu'on  écrivoit  dès  les  premiers 
temps  j  choit  fur  tout  ce  qui  pouvoit  re- 
cevoir  Vécriture,  Voilà  ce  que  dide  la 
raifon  éclairée  par  la  connoifTance  des 
artSj,  &:  ce  qu'aucun  homme  de  bon  fens 
ne  niera  ,  Ç\  quelqu'intérêt  fecret  ne  b 
porte  à  foutenir  le  contraire. 

>' Les  matières,  ajoute  l'illuftre  Aca- 
»>  démicien ,  ont  varié  félon  les  temps  &: 
»>  félon  \^s  pays.  On  peut  dire  cependant, 
.>  qu'on  aura  préféré  pour  une  chofe  fî 
.>  nécelTaire  ,   ce   qu'il  y  avoit  de  plus 
>  commun  &  de  plus  facile  à  tranfpor-  . 
^  ter  «.  Tous  les  peuples  l'auront  pré- 
féré fans  doute.  Mais  par  un  travers  d'ef- 
mt  inconcevable  dans  toute  autre  nation, 
es  Egyptiens  &  les  Caldéens ,  précifé- 
nent  du  temps  de  Moyfe  ,  auront  fait 
out  le  contraire.  Ces  peuples  fages  au- 
■ont  choifi  de  préférence  des  matières  iî 
ares ,  fi  dures ,  &  de  fi  difficile  tranf- 
)ort ,  qïie  l'on  ne  conçoit  pas  qu'on  aie 
>u  y  écrire  un  ouvrage  d  une  médiocre 
tendue  ! 

Que  dis-je  !  Quand  votre  principe  fe- 

oit  aulTi  vrai  qu'il  eft  faux  j  quand  il  fe- 

oit   inconteftable  que  ,     du  temps    de 

Moyfe  ,  graver  f es  penfées  fur  la  pierre 

Tome  I  B 
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polie ,  fur  la  brique ,  fur  le  plomb  ou  fur 
le  bois  j  étoit  la  feule  manière  d* écrire  j 
s'en  fuivroit-il  qu'il  n'a  pu  écrire  le  Pen- 
tateuque?  Nous  convenons  qu'il  eût  été 
difficile  de  le  graver  fur  la  pierre  polie 
ou  fur  la  brique  cuite.  Mais  quelle  im- 
poilibilité  métaphyiique  ,  phyfique  ou 
morale  y  avoit-il  qu'il  le  gravât  fur  la 
brique  molle  \  ou  fî  la  brique  lui  paroif- 
foit  peu  commode ,  fur  le  plomb ,  &  au 
défaut  du  plomb  ,  fur  le  bois  ? 

Ainli  conféquence  mal  déduite  ;  prin- 
cipe non-feulement  douteux ,  mais  faux  : 
efl-ce  là ,  Monfieur ,  une  manière  de  rai- 
fonner  fort  concluante  ?  eft-ce  bien  ainfî 
que  raifonnoient  les  Aberi'E'^ra  ,  les  le 
Clerc  èc  les  Newton  ? 

§.  1 1. 

Si  les  caractères  qu'on  employoït  du 
temps  de  Moyfe  ^  purent  V empêcher 
d* écrire  le  Pentateuque, 

Du  temps  de  Moyfe  ,  difent  encore 
ces  favans  Critiques  ,  on  nécrivoit  qu'en 
hiéroglyphes.  Or  en  employant  ces  car 
racleres  j  on  né pouvoit  écrire  que  lafuhf 
tance  des  chofes ,  que  l'on  vouloît  tranf 
mettre  à  la  pojlérlté,  &  non  pas  des  hif 
toires  fuiyies  &  détaillées» 
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Mais  d'abord ,  eft-il  bien  certain ,  que 
[u  temps  de  Moyfe  on  n'écrivoit  qu'en 
Liéroglyphes  ?  La  lingularité  d'une  opi- 
lion  n'eft  pas  un  titre ,  qui  difpenfe  d'en 
ipporter  des  preuves  :  où  font  celles  de 
^os  Ecrivains  ? 

Nous  en  avons  au  contraire  >  8r ,  ce 
emble ,  d'alîez  bonnes  ^  que  dès-lors  les 
raraderes  alphabétiques  étoient  connus, 
felles  font  entr  autres  la  nouveauté  de 
^otre  fentiment  Se  l'ancienneté  du  nôtre, 
brte  de  polTeiîion  qui  ne  doit  pas  céder 
,  des  conjectures  vagues  &  à  des  avér- 
ions dénuées  de  preuves  ;  l'improbabi- 
ité,  fur-tout  dans  votre  fyftême  ,  que 
Vloyfe  qui,  de  votre  aveu  ,  écrivit  du 
noins  Jes  principales  lolx  ôc  les  événe- 
nens  les  plus  intérefTans  de  l'hiftoire  de 
on  peuple ,  l'ait  fait  en  caractères  hiéro- 
glyphiques 5  compofés  pour  la  plupart  de 
igures  d'hommes  &:  d'animaux ,  lui  qui  , 
'elon  vous  ,  défendoit  d'en  fcu/pter  au-^ 
■une  (i)  5  &  qui  ,  félon  d'autres  Savans, 

(i)  Défendoit  d'en  fculpter  aucjme.  Voyez 
^hil.  de  l'Hiftoire. 

M.  de  Voltaire  va  encore  plus  loin  dans  un 
tutre  endroit  :  il  afTure  en  termes  exprès  ,  qujl 
'toit  défendu,  -par  le  fécond  article  de  la  loi  des 
hébreux  d'écrire  en  hiéroglyphes.  Il  faut  donc  , 
)U  que  Moyfe  n'ait  point  écrit  même  fes  pria- 

B  ij 
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ne  pouvoir  ignorer  que  l'abus  de  ces  ca* 
raâeres  avoir  été  une  des  fources  de 
Tidolâtrie  Egyptienne  j  enfin  le  peu  de 
vraifemblance  qu'il  y  a  ,  qu'à  ces  ca- 
raderes  employés  par  le  Légiflateur,  ôc 
confacrés  par  Dieu  même  ,  on  en  eûr 
fubftirué  d'autres  fi  différens  ,  fans  qu'il 
fut  refté  5  dans  nos  écrirures  ni  dans  norre 
tradirion  ,  la  plus  légère  rrace  d'un  chan- 
gemenr  fi  remarquable. 

A  ces  preuves  ,  qui  nous  fonr  parti- 
culières 5  joignez  le  rémoignage  de  l'Hif- 
toire  même  profane.  Elle  nous  apprend  , 
que  prefque  tous  les  peuples  ont  regardé 
l'invention  des  lettres  comme  de  la  plus 
haute  antiquité  j  que  les  AfTyriens ,  les 
iDaldéens  les  croyoient  auflî  anciennes 
que  leur  Empire  ,  que  les  Egyptiens  pré- 
tendoienr  que. leur  Thor  ou  quelqu'un 
de  (qs  enfans  en  avoir  été  l'inventeur , 
eux  5  dit  le  célèbre  Warburton  (i)  ,  qui 

■*  m 

cipales  loix  ,  ce  qui  eft  contraire  non- feulement 
à  tous  les  témoignages  de  rantiquité  tant  lacrée 
que  profane  ,  mais  aux  aveux  mêmes  de  M.  de 
Voltaire  ;  ou  qu'il  les  ait  écrites  en  lettres  al- 
phabétiques j  ce  qui  contredit  formellement 
l'opinion  des  Savans  cités  dans  la  Note.  Edîr, 
(i)  Warburton  ,  &c.  Ce  Savant  prétend  que 
les  hiéroglyphes  Egyptiens  ne  devinrent  facrés- 
qu'après  l'invention  des  lettres,  &  qu'ils  étoienÇ 
facrés  dès  le  temps  de  Jofephe.  Edit, 
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nattnbuoîent  à  leurs  Dieux  l'invention 
£  aucune  chofe  ^  dont  Vorigine  leur  fût 
connue  ;  que  ce  peuple  ,  dans  toutes  les 
fciences  duquel  Moyfe  fut  inftruit ,  avoît 
un  alphabet  politique  &  un  facerdotal , 
Ah^  le  temps  de  fes  anciens  Rois ,  que 
Cecrops  &  Cadmus  ,  qu'on  croit  ,  l'un 
antérieur  au  Légiflateur  Juif,  l'autre  fon 
contemporain ,  portèrent  dès-lors  la  con- 
noilTance  des  cara6teres  alphabétiques 
dans  la  Grèce ,  &c. 

Toutes  CCS  traditions  fur  l'ancienneté 
des  lettres ,  traditions  {1  anciennes  elles- 
mêmes  5  fî  répandues ,  qui  s'accordent  fi 
bien  avec  nos  faints  livres ,  avoient  fans 
doute  quelque  fondement,  &  méritent 
quelque  créance,  fînon  dans  les  détails  , 
au  moins  pour  le  fonds.  L'incertitude 
même  &  la  variété  des  opinions  fur  cette 
découverte  ,  &:  la  difficulté  ,  ou  plutôt 
l'impoilibilité ,  malgré  toutes  les  recher- 
ches des  Savans ,  d'en  aiîigner  l'époque  , 
annoncent  qu'elle  remonte  inconteftable- 
ment  à  des  temps  très-reculés.  Ces  rai- 
fons ,  Monfîeur ,  ne  font-elles  point  affez 
plaufibles  ,  fur-tout  contre  une  aJTertion 
deftituée  de  preuves  ? 

Il  n'eft  donc  pas  certain ,  que  du  temps 
de  Moyfe  on  n'écrivoit  qu'en  hiérogly- 
phes. Nous  allons  voir  qu'il  ne  l'eft  pas 
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davantage  ,  qu'en  employant  ces  carac- 
tères il  n'auroit  pu  écrire  le  Pentateuque. 

Commençons  par  obferver  ,  que  les 
.caraderes  de  l'écriture  repréfentative  ÔC 
hiéroglyphique  éprouvèrent  fucceiîive- 
jnent  divers  changemens.  D'abord  on 
peignit  groflîérement  les  objets  tels  qu'on 
les  voyoit  dans  la  nature  ,  ôc  ce  fut  là 
probablement  la  première  écriture  des 
anciens  peuples  Egyptiens  ,  Caldéens  , 
Chinois ,  &:c.  c'eft  même  encore  aujour- 
d'hui celle  de  quelques  nations  de  l'A- 
mérique. Dans  la  fuite  on  ne  peignit  plus 
ces  objets  en  entier  ,  on  fe  contenta  de 
tracer  le  contour  de  quelques-unes  de 
leurs  principales  parties.  Enfin  on  fe  borna 
aux  lignes  les  plus  néceflaires  ,  pour  les 
déiigner.  Telle  eft  encore  l'écriture  des 
Chinois,  félon  quelques  Savans  ;  8c  telle 
paroît  avoir  été  celle  de  la  plupart  des 
peuples  anciens  ,  jufqu'à  ce  que ,  par  un 
heureux  effort  de  génie ,  on  eût  imaginé 
de  delîiner  ,  non  plus  les  objets  ,  mais 
les  fignes  des  penfées  ,  c'efl-à-dire ,  les 
mots  qui  nous  les  rappellent. 

Suppofons  maintenant  ,  ce  que  vos 
Critiques  n'ont  point  prouvé ,  que  Moyfe 
n'ait  effeétivement  connu  que  les  carac- 
tères hiéroglyphiques  de  la  première  ef- 
pece  5  lui  étoit-il  impofïîtle  ,  en  les  em-* 
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ployant  ,  d'écrire  une  hiftoire  telle  que 
celle  du  Pentateuque  ;  hifloire  abrégée 
&  bornée  au  nécejGTaire  ?  Les  Mexicains 
ne  connoifToient  que  la  première  écriture 
repréfentative  :  ils  avoient  pourtant  leur 
Hiftoire  (i) ,  depuis  leur  entrée  dans  le 
pays  5  juf qu'au  temps  où  les  Européens 
vinrent  en  faire  la  conquête  ;  ôc  cette 
Hiftoire  renfermoit  leurs  loix  ,  les  ré- 
giemens  de  leur  police  ,  les  détails  de 
leur  gouvernement  ,  &c.  Pourquoi  le 
Légiflateur  des  Hébreux  n'auroit-iî  pu 
en  écrire  une  femblable  avec  les  mêmes 
caraéberes  ? 

Que  s'iPn'étoit  pas  impolTible  d'avoir 
des  Hiftoires  fuivies  &c  d'un  certain  dé- 
tail 5  avec  la  première  écriture  repré- 
fentative 5  à  plus  forte  raifon  ne  l'étoit-ii 
pas  dans  la  féconde  ,  ôc  moins  encore 
dans  la  troilieme  ;  c'eft-à-dire  ,  dans  l'hié- 
roglyphique courant.  Les  Chinois  n'ont- 
ils  pas  dQs  Hiftoires  fuivies  &c  détaillées? 
Leur   écriture   n'eft  pourtant  ,   comme 

*-  Il  I      ^  I       I  .  _ 

(  I  )  I/s  avoient  pourtant  leur  Hiftoire  ,  S>CC0 
On  conferve  encore  des  fragmens  de  ces  Hif- 
toires. Mais  la  plupart  de  ces  précieux  mo- 
iiumens  furent  détruits  par  les  Conquérans  Ef- 
pagnols ,  qui  les  prenoient  pour  des  livres  de 
magie.  Voyez  les  Mémeires  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres,  Aut, 
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ïious  venons  de  le  dire  ,  que  cette  troi- 
fieme  manière  hiéroglyphique  ,  ou  du 
lînoins  elle  en  approche  beaucoup  (i).  Gr 
quelles  preuves  ont  vos  Critiques  ,  que 
Moyfe  n  a  pas  connu  la  féconde  ,  ou 
rneme  la  troifîeme  manière  d'écrire  en 
hiéroglyphes  ? 

Donc  ,  même  en  fuppofant  que  du 
temps  de  Moyfe  on  ne  connoiiïbit  point 
encore  les  caraderes  alphabétiques ,  il  ne 
lui  auroit  pas  été  impoffible  d'écrire  le 
Pentateuque. 

En  un  mot ,  Monfieur  ,  de  quelque 
caradere  de  de  quelque  matière  qu'on  fe 
fervît  alors  pour  écrire,  de  votre  aveu  (2) , 
chacun  des  peuples  de  la  Paleftine  avoit 
déjà  fon  Eijloirc  j  lorfque  les  Juifs  en- 
trèrent dans  le  pays.  Pourquoi  donc 
Moyfe  n'auroit~il  pu  écrire  la  îx^nwo,  en 
quarante  ans  ? 

(i)  En  approche  Beaucoup.  Voy.  ibid.  ua 
favant  Mémoire  de  M.  de  Guignes ,  fur  l'écri- 
cure  Chinoife.  Id. 

(2)  De  votre  aveu,  Voy.  Dêfenfc  de  mon 
QnçU,  Aut. 
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Sir  état  ^  oh  les  Ifraélïtes  fe  trouvo'ient 
dans  le  défert  ,  pouvok  empêcher 
Moyfe  d'écrire  le  Pentateuque. 

^  Le  voici ,  difent  vos  grands  Critiques  ; 
c'eft  qu'il  étoit  impomble  de  graver  de 
gros  livres  dans  un  défert^  ou  tout  man^ 
quoit  ^   ôcc.  ^ 

Oui,  de  gros  livres  ,  de  ces  livres  de 
douze  ou  quinze  volumes  in-folio  qu'on 
voit  dans  vos  bibliothèques  ,  l'Encyclo- 
pédie ,  par  exemple ,  ou  tel  autre  ouvrage 
de  cette  étendue.  Mais  en  comparaifon , 
Monfieur  ,  le  Pentateuque  efl  un  petit 
livre. 

Que  dis-je  ,  le  Pentateuque  ?  îl  en 
faut  peut-être  retrancher  d'abord  toute 
la  Genefe  :  car  vous  n'êtes  pas  sûr  ,  que 
Moyfe  ne  l'avoir  pas  écrite  a,vant  de  for- 
tir  de  l'Egypte.  Au  moins  n'y  faut-il  pas 
comprendre  le  Deuteronome,  qui  ne  fut 
point  écrit  dans  le  défert. 

Vous  dites  quelque  part  (i) ,  que  Jofué 

(i)  Vous  dites  quelque  part  ,  &c.  On  ne 
rafonne  ici  que  d'après  les  aveux  de  M.  de 
Voltaire  j  car  au  fond  il  eft  probable,  que  par 
U$  paroles  de  la  Loi ,  que  Jofué  fît  graver  fur 
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le  ^t  graver  fur  la  pierre.  Or  le  Deutô- 
ronome  eft  bien  la  cinquième  partie  du 
Pentateuque.  Pourquoi  Moyfe  n'auroit-il 
pu  faire  graver  le  refte  de  même  ?  11  ne 
s'agiifoit  que  d'y  mettre  quatre  fois  plus 
de  temps. 

^  Mais ,  diront  vos  Ecrivains ,  c'eft  pré- 
cifément  l'embarras.  Comment  trouver 
ce  temps  dans  un  dcfert  oh  Von  changeoit 
Ji  fouvent  de  demeure  ?  Pas  fi  fouvent , 
Monfieur  :  on  connoît  à  peu  -  près  ces 
changemens ,  il  s'en  faut  bien  qu'ils  aient 
été  aufli  fréquens  ,  que  vous  paroiilez  le 
croire.  La  route  des  Ifraëlites  eft  marquée 
dans  les  livres  de  Moyfe  :  donnons-leur  , 
fi  vous  voulez  ,  dix  ans  pour  la  £iire , 
c'eft  beaucoup  ,  &  trop  alTurément  (i)  ; 
il  reftera  pourtant  encore  trente  ans  de 
féjour.  Croyez-vous  qu'en  trente  ans  ils 
n'auroient  pu  graver ,  même  fur  la  pierre, 

la  pierre ,  il  faut  entendre  non  le  Deuteronome 
en  entier  ,  mais  feulement  les  deux  chapitres 
des  bénédiâ:ions  &  des  raaiédidions;  ou  même 
les  dix  Commandemens,  Quelque  part.  Voy« 
Lettre  d'un  Quaker»  Aut. 

(i)  Trop  ajfurément.  tes  diiférentes  marches 
des  îfraélites  dans  le  défert ,  ne  donnent  gueres 
qu'un  rotai  de  quatre  cent  cinquante  lieues,- 
qu'ils  purent  faire  ,  fans  doute  ,  eii  moins  d# 
di;t  ans ,  fans  ailei  Ïqxi  vite,  Am» 
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trois  OU  quatre  livres  aullî  courts  que  ceux 
de  la  loi  ? 

Mais  comment  trouver  tant  de  Gra^ 
vcurs  dans  un  défert ,  oii  l'on  navoit  per^m 
fonne  qui  pût  fournir  des  vêtemens  j  ni  les 
tailler  ^  ni  même  raccommoder  les  fan^ 
dalesj  ou  l'on  manquoit  des  arts  les  plus 
nécejfaires  ^  ou  l'on  navoit  pas  mime  de 
quoi  faire  du  pain  f 

Tant  de  Graveurs  j  Moniieur  !  En  fal- 
loit-il  donc  tant  ?  Et  n'étoit-ce  pas  aiTez 
d'une  douzaine  pour  graver  en  trente  ans  y 
même  fur  la  pierre  &  en  hiéroglyphes  , 
trois  ou  quatre  livres  du  Pentateuque  ? 
Que  s'ils  ne  furent  gravés  que/^r  le  bois , 
comme  vos  Ecrivains  conviennent  qu'ils 
purent  l'être  ,  &  en  caraderes  alphabé- 
tiques, comme  il  y  a  toute  apparence  , 
jugez  combien  il  aura  fallu  moins  de 
temps  &  de  Graveurs. 

Dans  un  défert  oh  l'on  manquoit  des 
arts  les  plus  néceffaires  j  ou  l'on  navoit 
pas  même  de  quoi  faire  du  pain  (i).  Mais 

(i)  Faire  du  pain.  Atlmirez  la  jiiftefTe  de  c© 
raironnement.  ce  Les  Ifraélites  dans  le  défert  ^ 
33  faute  de  pain  ^  vivoient  de  manne  ;  donc  ils 
33  avoient  perdu  Tart  de  la  boulangerie.  Ils 
»>'manquoient  de  cuirs  &  d'étoffes  ;  donc  ils 
»9  n'avoient  ni  Cordonniers,  ni  Tailleurs 5  donc 
»  ils  avoient  perdu  leurs  Graveurs  &  l'ait  de  Ig 
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pourquoi  n'en  pouvoit-on  pas  faire?  Etoît- 
ce  parce  qu'on  avoit  perdu  l'art  de  la 
Boulangerie  ,  ôç  qu'on  n'avoir  point  de 
Boulangers  ?  Point  du  tout  :  c'eft  qu'on 
n'avoit  point  de  farine.  Il  en  eft  de  même 
~  des  autres  arts  ,  dont  vous  parlez.  Ce 
n'étoit  ni  de  Cordonniers  ni  de  Tailleurs , 
mais  de  cuirs  ôc  d'étoffes  qu'on  manquoit, 
fuppofé  pourtant  qu'on  en  manquât.  Les 
matières  avoient  été  employées  :  mais  les 
arts  &  les  Ouvriers  reftoient.  Pourquoi 
,  ne  feroit-il  donc  plus  refté  de  Graveurs , 
^  '  Artiftes  fi  nécefifaires,  fur-tout  dans  votre 
liypothèfe.  Il  y  a  d'autant  moins  lieu  de 
le  croire ,  qu'on  ne  manquoit  apparem- 
ment ni  de  bois  ni  de  pierres  pour  graver , 
quoiqu'on  pût  manquer  d'étoffes  pour 
faire  des  habits  ,  Ôc  de  cuirs  pour  rac^ 
€0mmoder  les  fandales. 


'«>  gravure  ;  «îone  Moyfe  n'eft  pas  l'Auteur  <ia 
«>  Pentateuque.  n  N'eft  -  ce  pas  là  raifonner 
très-phiiofophiquement  l  Si  je  difois ,  les  Hé- 
fcreux  qui  n'avoient  pas  de  Boulangers  dans  le 
tâéfert ,  n'avoient  probablement  pas  non  plus 
^e  Cuifîniers  :  donc  quand  il  tomba  des  cailles 
dans  leur  camp ,  elles  y  tombèrent  toutes  rôties, 
ou  ils  les  mangèrent  toutes  crues  ;  donc  ils  ont 
£ait  cuire  Agag,  &  mangé  de  la  chair  humaine  : 
ce  feroit  une  foibie  imitation  de  cette  rare 
Piakt^i^ue,  Aut% 
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D'ailleurs  ,  fi  Moyfe  n'avoit  plus  de 
Graveurs,  comment  Jofué  fît-il  pour  en 
trouver  ?  Croyez-vous  qu'il  en  ait  fait 
venir  des  Royaumes  d'Og  &  de  Sehon  , 
ou  qu'il  ait  envoyé  les  îfraëlites  appren- 
dre à  graver  dans  les  villes  d'Haï  de  de 
Jéricho  ? 

Remarquons  enfin  que  la  loi ,  ou  du 
moins  la  plus  grande  partie  de  la  loi  fut 
écrite  près  du  mont  Sinaï  ,  où  Dieu  la 
donnant  à  Moyfe  par  partie  ,  lui  recom- 
mandoit  à  chaque  fois  d'aller  écrire  ce 
qu'il  venoit  de  lui  ordonner.  Or  les  If- 
raëlites arrivèrent  au  mont  Sinaï  quarante- 
huit  jours  après  leur  fortie  de  l'Egypte, 
Eft-il  probable  qu'ils  aient  perdu  en  fi 
peu  de  temps ,  tous  leurs  Graveurs  ?  Et 
par  quelle  raifon  faites-vous  tomber  de 
préférence ,  la  mortalité  fur  ces  Artiftes  ? 
Quoi  !  il  n'en  fera  pas  refté  du  moins 
un  ou  deux  ,  qui  pendant  le  féjour  du 
peuple  Hébreu  au  pied  de  cette  mon- 
tagne 5  auroient  pu  former  des  Elevés  ? 
Non;  Maîtres  Se  Elevés ,  il  faut  que  tout 
meure.  Oh  !  Monfieur  ,  avouez  qu'il  efl: 
dur  d'être  obligé  de  aier  tant  de  gens, 
pour  fe  tirer  d'embarras.  Croyez-moi  , 
iaifïbns-les  vivre  ;  &  convenons  ,  que  les 
Ifraëlites ,  dans  le  défert ,  n'avoient  perdu 
ni  tous  les  arts ,  ni  tous  les  Artiftes  j  cela 
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eft  beaucoup  plus  naturel  &  plus  dans 
Tordre  commun  des  chofes. 

Moyfe  ne  manqua  donc  pas  de  Gra- 
veurs de  caraderes  dans  le  défert  j  il  n'y 
manqua  ni  de  pierres  ,  ni  de  bois ,  ni  de 
temps  pour  graver.  Donc  même  dans  les 
faunes  hypotlièfes  de  vos  Ecrivains  ,  le 
féjour  des  Hébreux  dans  le  défert ,  n'é- 
toit  point  un  obftacle  qui  pût  F  empêcher 
d'écrire  le  Pentateuque. 

Ainfi  y  Monfieur ,  aucune  des  raifons 
alléguées  par  vos  Critiques  ne  prouve 
l'impoilibilité  ,  qu'ils  prétendoient  dé- 
montrer. Cette  impoiîibilité  eft  une  chi- 
mère 5  leurs  principes  de  faufTes  fuppo- 
fitions  5  ôc  leurs  raifonnemens  de  purs 
paralogifmes. 

Qu'on  trouve  de  pareils  raifonnemens 
dans  Collins  (i)  ,  dans  Tindal  ,  on  n'en 
eft  point  furpris  :  le  caradere  de  ces  Ecri- 
vains eft  connu.  Mais  ,  qu'un  homme  tel 
que  vous ,  Moniieur  ,  n'ait  pas  dédaigné 
de  les  tranfcrire  ,   que  vous  vous  foyez 

^  ■■!  — ■ . .  .  m 

(i)  Dans  Collins  j  dans  Tindal ^  Sec.  Nous 
ne  les  attribuons  à  ces  Critiques  que  fur  l'au- 
torité de  M.  de  Voltaire  ,  qui  Ce  trompe  quel- 
quefois. Il  fe  pourroit  bien  qu'il  les  eût  em- 
pruntées de  quelques  autres  Ecrivains  moins 
inftruits  encore ,  5c  moins  de  bonne  foi.  Aut^ 
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abaîfïe  à  coudre  ces  vils  lambeaux  à  votre 
texte  5  que  vous  les  préfentiez  de  fang 
froid  à  vos  Lecteurs  comme  des  obfer- 
vations  utiles  5  voilà  ce  que  nous  aurons 
toujours  de  la  peine  à  comprendre. 

Nous  prenons  à  votre  gloire  y  Mon- 
{leur  5  le  plus  vif  intérêt  :  nous  ne  croyons 
pas  que  les  raifonnemens  que  nous  ve- 
nons de  réfiiter ,  foit  que  vous  en  foyez 
l'Auteur,  ou  feulement  le  Copifte ,  puif- 
fént  jamais  en  rebaulTer  l'éclat.  11  nous 
femble  qu'il  feroit  à  propos  de  les  re*. 
trancher  de  votre  nouvelle  Edition. 

Nous  fommes  avec  refpeét ,  6cc, 
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Où  i*on  recherche  j  quels  peuvent  être  les 
fentïmens  particuliers  de  Vllluftre  Au- 
teur fur  les  caracleres  &  les  matières  j 
quon  employait  pour  écrire  du  temps 
de  Moyfe,  î^afiations  &  contradicllons 
du  docle  Ecrivain  fur  ces  deux  objets^, 

9>  Tel  eft  rhomme  en  efFet ,  il  va  du  blanc  au 

noir  y 
«3  Et  condamne  au  matin  fcs  fentimens  du  foir, 

^ART  avec  lequel  votre  Note  eft 
écrite,  Monfîeur ,  ôc  le  ton  d'intérêt  qu'on 
y  remarque  ,  nous  avoient  fait  croire 
qu'aucun  des  fentimens ,  que  vous  y  ex- 
pofez  Se  que  vous  attribuez  aux  plus  fa- 
vans  Critiques ,  ne  vous  étoit  indifférent. 
Nous  nous  étions  perfuadés  fur-tout ,  que 
vous  adoptiez  leurs  idées  fur  les  carac- 
tères &c  les  matières  ,  dont  on  faifoit 
ufage  pour  écrire  du  temps  de  notre  Lé- 
giflateur.  Mais  comme  notre  Lettre  R- 
nifloit  5  'on  nous  a  remis  cinq  ou  fix  nou- 
velles brochures  ,  dans  lesquelles  vous 
parlez  encore  des  caraderes  ôc  des  ma- 
tières qu'on   employoit   pour  écrire  du 


©£    QUELQUES    JuïFS;  "^l^^ 

temps  de  Moyfe.  Nous  les  avons  lues 
aullîtôt  5  &  nous  les  avons  comparées  en- 
tr'eiles  &c  avec  vos  autres  ouvrages ,  dans 
l'efpérance  d'y  trouver  de  nouvelles  lu- 
mières 5  ou  d  y  apprendre  du  moins  quels 
peuvent  être  vos  fentimens  particuliers 
lur  ces  deux  objets. 

Nous  fommes-nous  trompés  ,  Mon- 
fieur?  Tout  ce  qui  nous  a  paru  réfulter 
de  cette  comparaifon  ,  c'eft  que  vous 
n  avez  là-^efïus  ^  comme  fur  bien  d'au- 
tres chofes  5  ni  principes  fixes  ,  ni  fenti- 
ment  arrêté  ;  ôc  que  d'accord  avec  vos 
Ecrivains  dans  quelques  endroits  ,  vous 
les  contredites  dans  d'autres  ,  &  vous 
vous  contredites  vous-même  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle ,  pafïant  fans  celle 
d'une  opinion  à  l'autre ,  félon  que  le  ca- 
price ou  le  préjugé  du  moment  vous  em- 
porte (i).  C'eft  ce  que  nous  allons  vous 
Faire  voir  dans  cette  Lettre.    ^ 


(r)  Vous  emporte.  N'eft  ce  pas  plutôt  félon 
le  befoin?  Il  paroît  en  effet  ,  que  M.  de  Vol- 
taire ,  indifférent  au  fond  fur  toutes  les  opi- 
nions ,  change  de  principes  comme  les  Cor- 
faires  changent  de  pavillon  ,  félon  l'ennemi 
auquel  ils  veulent  échapper  ou  qu'ils  veulenc 
furprendre.  Cette  manœuvre  peut  être  utile  ; 
mais  efl-elle  favante  ?E{t-ce  là  chercher  la  vérité 
&  non  la  difpute  ?  Edit. 


j 
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-    §.  I. 

Ses  contradiclions  au  fujet  des  caractères 
qu'on  employait  pour  écrire  du  temps 
de  Moyfe. 

On  a  vu  plus  haut  ,  que  vous  faites 
^ire  à  vos  Ecrivains  dans  votre  Note  j 
que  du  temps  de  Moyfe  on  ne'connoijjoit 
point  l'écriture  alphabétique  ;  qu'on  né- 
£rivoit  qu'en  hiéroglyphes  ;  que  les  Cal^ 
déens  y  les  Phéniciens  j  les  Egyptiens 
n'écrivaient  pas  autrement»  Vous  dites 
vous-même  dans  votre  Phiîofophie  de 
l'Hiftoire  ,  que  les  Caldéens  inftruits  , 
félon  vous  ,  avant  les  Phéniciens  &  les 
Egyptiens  ,  gravèrent  long-temps  leurs 
ohfervations  &  leurs  loix  en  hiéroglyphes  y 
&'quils  ne  connurent  les  caraEieres  alpha-^, 
bé tique  s  que  très-tard. 

Et  voici  ce  qu'on  lit  dans  votre  Dia- 
tribe de  M.  l'Abbé  Bazin  fur  Sancho- 
niaton. 

33  Sanchoniaton  vivoit  à-peu-près  dans 
3»  le  temps  ,  où  nous  plaçons  les  dernières 
3>  années  de  Moyfe.  Cet  Auteur  Phé- 
s>  nicien  avoue  en  propres  termes ,  qu'il 
3>  a  tiré  une  partie  de  fon  Hiftoire  àQ% 
>t  Ecrits  de  Thot ,  qui  florifToit  800  ans 
s»  avam  lui.  Cet  aveu ,  auquel  on  ne  fait 
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t9  pas  afTez  d'attention  7  eft  un  des  plus 
»  curieux  témoignages  que  l'antiquité 
V  nous  ait  tranfmis.  Il  prouve  ,  qu'il  y 
i)  avoit  déjà  800  ans  qu'on  avoit  des  li^ 
»  vres  écrits  avec  le  fecours  de  l'alpha- 
35  bet  (i)  j  que  les  nations  pouvoient  s'enr 
3J  tendre  les  unes  les  autres  par  ce  fe- 
3>  cours  5  8c  traduire  réciproquement 
3>  leurs  ouvrages.  Les  Caldéens  ,  les 
>3  Syriens ,  les  Phéniciens ,  les-  Egyptiens , 
3>  les  Indiens ,  les  Perfans  dévoient  né- 
as  cefTairement  avoir  commerce  enfemble, 
J3  ôc  l'écriture  alphabétique  devoit  faci- 
93  Hter  ce  commerce  ". 

Quoi  !  Monfieur ,  du  temps  de  Moyfe 
en  ne  connoijfoït  point  les  lettres  alpha- 
bétiques ;  on  nécrivoit  quen  hiéroglyphes  ^ 
les  Phéniciens  j  les  Egyptiens  nécrivoient 
pas  autrement  :  ôc  le  Phénicien  Sancho- 
niaton ,  contemporain  de  Moyfe ,  s'il  ne 
lui  étoit  pas  antérieur ,  écrivoit  en  lettres 


(i)  Avec  le  fecours  de  l'alphabet.  L'aveu  de^ 
Sanchoniaton  ne  prouve  point  à\i  tout  ce  que 
M.  de  Voltaire  en  conclut.  Pour  que  Sancho- 
niaton ait  tiré  une  partie  de  fon  hiftoire  des 
livres  de  Thot  ,  il  n'étoit  pas  néceifaire  que 
ces  livres  fujfTent  écrits  en  caraifteres  alphabé- 
tiques. Sanchoniaton  pouvoit  entendre  l'écri- 
ture hiéroglyphique  ,  ou  fe  la  faire  expliques 
par  les  Prêtres  d'Egypte,  Edit^ 
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alphabétiques  !  800  ans  avant  lui  onl 
avoit  en  Egypte  des  livres  écrits  avec  le 
fecours  de  l'alphabet  !  &  dès-lors  les  na- 
tions pouvoient  s'entendre  &  commercer 
entr'elles  par  ce  fecours  ?  Y  a-t-il  con- 
rradidion  plus  formelle  ? 

Mai5  en  voici  qui  ne  le  font  pas  moins. 
Vous  dites  dans  votre  Philofophie  de 
l'Hiftoire ,  (  art.  Phéniciens  )  que  tout 
ce  qui  nous  rejie  de  monumens  antiques 
nous  avertit  que  Sanchoniaton  vivoit  à" 
peu- près  du  temps  de  Moyfe  :  6c  vous 
ajoutez  un  peu  plus  bas  ,  que  fon  livre  , 
€crit ,  s'il  faut  vous  en  croire  y  en  lettres 
alphabétiques  ,  eji  d'une  antiquité  pro- 
digieufe.  Voilà  donc  ces  caraderes  al- 
phabétiques dont  l'invention ,  félon  vous, 
fut  très'tardive  ,  même  chez  les  peuples 
les  plus  anciennement  inftruits  ;  les  voilà , 
dis-je  5  d'une prodigieufe  antiquité  :  Se  le 
Légiilateur,  ajjei  récent  de  la  nation 
Juive  ^  félon  vous  ,  tr es-r écente  kio\t  ^ 
félon  vous  ,  contemporain  d'un  Auteur- 
^rodigieufement  ancien,  Sont-ce  là ,  Mon- 
fleur  ,  des  afTertions  ,  qu'on  puifle  aifé- 
ment  conciUer  entr'elles  ? 
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§.   II. 

Qu^il  contredit  encore  fes  Ecrivains ,  & 
quilfe  contredit  lui  même  au  fujet  des 
matières  j  dont  on  faifoit  ufagc  pour 
écrire  du  temps  de  Moyfe, 

Vous  ne  vous  accordez  pas  mieux 
avec  vos  Ecrivains  &:  avec  vous-même , 
en  parlant  des  matières  qu'on  employoit 
pour  écrire  du  temps  du  Légiilateur  Juif. 
Vous  affurez  dans  votre  Philofophie  de 
l'Hiftoire  ,  c^' avant  les  hiéroglyphes  on 
veignoit  groJJIérement  ce  quon  vouloit 
faire  entendre.  On  favoit  donc  faire  ufagç 
Aqs  couleurs  ;  on  sQn  fervoit  ;  &  ,  félon 
vos  Ecrivains  ,  du  temps  de  Moyfe  , 
c'eft-à-dire ,  félon  eux ,  dans  le  temps  Aqs 
hiéroglyphes  ,  on  ne  s'en  fervoit  pas  : 
graver  fes  penfées  fur  la  pierre  ,  fur  le 
plomb  &  fur  le  bois ,  étoit  la  feule  ma-^^ 
niere  d'écrire. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  félon  vos  Critiques 
'on  écrivoit  fur  h  pierre  ,  fur  la  brique  ^ 
fur  les  métaux  &  fur  le  bois.  Vous  dites 
de  même  ,  (  Philofophie  de  l'Hiftoire  )  ^ 
que  les  Caldéens  gravoient  leurs  obfer- 
vations  fur  la  brique  ,  &  que  les  Egy- 
ptiens gravoient  l'écriture  fur  le  marbre 
&  fur  le  bois.  Ainii ,  i  vous  en  croire  ^ 
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&  à  en  croire  vos  Critiques  ,  la  pierre 
n'étoit  pas  la  feule  matière  fur  laquelle 
on  écrivait  alors,    r 

Mais  5  à  vous  en  croire  ,  dans  vos 
Lettres  d'un  Quaker  à  l'Evèque  Georges 
&c  ailleurs  ,  on  nécrivoit  alors  que  fur  la 
pierre,  AlTurément  (i)  ces  contradictions 
font  palpables. 

§.  m. 

Kéflexîons   fur   l'opinion   du    Quaker  ^ 
quelle  eft  abfurde. 


1 

tir 


Ârrètons-nous ,  Monfieur ,  un  momeni 
fur  cette  iinguliere  prétention  du  Quaker, 
interprète  de  vos  fentimens. 

3>  Xu  ne  devrois  pas  ignorer  ^  dit-il  à 
3»  l'Evèque  (2)  avec  le  ton  le  plus  dog- 

(1)  Ces  contradiBîons  font  palpables.  Qu'im- 
porte ?  fi  les  contradidions  déplaifent  à  quel- 
ques Ledeurs  ,  elles  font  très-utiles  à  quelques 
Ecrivains.  Ils  en  retirent  au  moins  cet  avan- 
tage ,  qu'il  faut  qu'ils  aient  raifon ,  Toit  quand 
jls  nient  ,  foit  quand  ils  affirment.  Aut, 

(i)  A  VEvêque  y  &c.  Noiis  ne  connoiflbns  ce 
Prélat  que  par  fes  écrits  ;  mais  nous  croyons 
c[ue  le  Quaker  j  malgré  tout  le  faftueux  étalage 
de  Ton  érudition  Angloife ,  pourroir  aller  à  fon 
école  fur  plus  d'une  matière ,  &  prendre  de  fes 
leçons  avec  quelque  profit.  Edit, 
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j>  matiqiie,  quan  nécrivoit  alors  que  fur 
»  la  pierre  (i). 

Tu  ne  devrais  pas  ignorer  !  On  peut 
l'ignorer  affurément  fans  manquer  à  au- 
cun devoir.  Une  opinion  ablurde  n'eft 
pas  une  connoilTance  qu'on  foit  dans  l'o-. 
bligation  d'acquérir. 

On  nécrivoit  que  fur  la  pierre  !  J'aî- 
merois  autant  dire  qu'on  ne  tailloit  que 
le  granité  ,  &  qu'on  ne  bâtifToit  que  des 
pyramides.  Les  arts  commencent-ils  par 
ce  qu'ils  ont  de  plus  difficile  ?  Eft-ce  là  y 
Monlieur  ,  leur  marche  ordinaire  ? 

Mais  écoutons  le  Primitif ,  &  voyons 
quelles  font  fes  preuves.  On  nécrivoit  y 
dit-il  5  que  fur  la  pierre  ^  puifquil  ejl  dit 

-    "(i)  Que  fur  la  pierre.  M.  de  Voltaire  affure 

^e  même  dans  un   autre  endroit  (  défenfe  de 

mon  oncle  )  que  le    Vedam  ^   félon  lui ,  l'un 

des  trois  plus  anciens  livres  du  monde  ,  étoit 

écrit  fur  la  pierre  ,   &   en    caractères  hiérogly» 

■  pkiques.  On  doit  apparemment  en  dire   autant 

du  livre  de  Job  ,  que  plujieurs  Savans  ^  dit-il  , 

:'Ont  cru ,  avec  raifon  ■>  antérieur  a  Moyfe  de  fept 

générations.  Mais  ,  outre  que  des  livres  écrits 

fur  la  pierre  feront  toujours  des  chofes  un  peu 

difficiles  à  perfuader  &'à  croire  ,  n'y  a-t-il  pas 

quelque   inconféquence  à    admettre  des  livres 

écrits  fur  la  pierre  ^  &  à  nier  que   Moy{e    ait 

pu ,  en  plus  de  trente  ans  ,  faite  écrire  ie  Peu- 

tateuque  fur  la  pierre  ?  Aat. 
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dans  Jofué  y  qu'il  écrivit  fur  des  pierres 
le  Deuteronome,  Fort  bien  :  fi  Ton  di- 
foit  ;  3>  Le  traité  fait  il  y  a  quelques  an- 
?>  nées  5  entre  les  RulTes  &:  les  Chinois , 
3>  fur  les  frontières  des  deux  Empires ,  y 
9>  fut  écrit  fur  la  pierre  ;  donc  il  y  a 
jî  quelques  années  ,  les  RulTes  n'écri- 
«>  voient  que  fur  la  pierre ,  &  les  Chinois 
35  n'avoient  ni  encre  ni  papier  «  :  trou- 
veriez-vous ,  Monfieur ,  ce  raifonnement 
fort  jufte  ?  C'efi:  pourtant  ainfi  que  votre 
Quaker  raifonne;  il  conclut  brufquemenc 
du  particulier  au  général  \  conclufion  de 
Poëte  ou  de  Trembleur  (i). 

De  ce  que  l'Ecriture  remarque  que  le 
Décalogue  &  ,  félon  lui  ,  le  DeuterO". 
nome  ^  furent  écrits  fur  la  pierre ,  il  in- 
fère qu'on  n'écrivoit  que  fur  la  pierre.  Il 
âuroit  du  ,  en  inférer  précifément  tout  le 
contraire.  En  effet ,  l'Ecriture  auroit-elle 
obfervé  que  le  Décalogue  &  le  Deu'^ 
teronome ,  ou  plutôt  une  partie  du  Deu- 
teronome ,  furent  écrits  fur  la  pierre  ,  fi 
l'on  n'écrivoit  pas  autrement  ?  Et  pour- 
quoi étant  (\  fouvent   queftion  d'écrire 


(i)  De  Poëte  ou  de  Trembleur.  Il  y  a  des 
Poètes  qui  rai fonnent  jufte  ,  &  des  Trembleurs 
pleins  de  fens ,  matières  de  Religion  mifes  à 
part.  Ediu 

dans 
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dans  le  Pentateuque  ,  n'eft-il  parlé  d'é- 
crire fur  la  pierre  que  dans  cqs  deux 
occâfions  ?  Eniin  quand  Jofué  ût  écrire 
félon  le  Quaker ,  le  Beuteronome  fur  la 
pierre  par  fes  Graveurs  ,  il  faut  dire  qu'il 
eut  la  patience  de  le  leur  dider  de  vive 
voix  ,  ce  qui  n'efl  pas  croyable ,  ou  qu'il 
\%  leur  donna  écrit  fur  une  autre  matière  ,' 
mtrement  c'eût  été  un  double  emploi  (i). 
Danc  on  n'écrivoit  pas  feulement  fur  la 
pierre. 

Si  du  temps  de  Moyfe  on  nécrivoiû 
lue  fur  la  pierre  ^  la  ville  de  Cariat- 
^epher  (  dont,  par  parenthèfe  ,  il  vous 
îlaît  de  faire  un  pays  )  devoir  être  un 
)eau  magafin  de  pierres  ,  pour  peu  que 
es  Cananéens  écriviiTent  !  car  c'était  y 
elon  vous  ,  /e  dépôt  de  leurs  archives  à 
'entrée  des  Hébreux  dans  la  Palejline. 
Il  les  livres  de  compte  des  Négocians  de 
fyr  5  qui  fans  doute  écrivoient  beau- 
oup  (2)  ,  étoient  de  gros  tas  de  pierres  j 

(i)  Double  emploi.  Il  eft  clair,  que  Jes  Ou- 
iriers  dévoient  avoir  fous  les  yeux  Ats  modèles 
e  ce  qu'on  vouloir  qu'ils  gravalTent  ,  fur-touc 
il  s'agiiTcic  de  graver  des  livres  ou  quelque 
uvrage  d'une  certaine  étendue  5  &  il  n'eft  pas 
îoins  clair  que  ces  modèles  n'étoient  pas  erave's 
ir  la  pierre.  Edit, 

(i)  Ecrivoient  beaucoup.  En  eiFet  ,  dit  très- 
Tome  /,  C  ' 


^O  LETTjR.ES 

§c  les  feuillets  du  livre  de  SanchoniatoÀ 
étoient  autant  de  pierres  polies  ;  &  quand 
les  Rois  d'Egypte  remettoient  à  leurs 
Çouriers  ces  lettres  d'Etat5qui  donnèrent 
naiiTance  au  cara6lere  épiftolique ,  c'étoit 
de  pierres  qu'ils  les  chargeoient  j  ôc  c'é- 
toit des  pierres  que  les  Prêtres  Egyptiens 
portoient ,  lorf qu'ils  promenoient  en  pro- 
celîion  dans  leurs  villes  les  livres  nom- 
breux de  leur  Thot  !  Votre  Quaker  dé- 
vore toutes  ces  abfurdités.  En  vérité , 
Moniîeur ,  y  penfe-t-il  ,  ou  fe  joue-t-il 
4e  la  iimpiicité  de  fes  Ledteurs  ? 

Il  eft  vrai  pourtant  qu'on  écrivoit  alors 
fiir  la  pierre  :  mais  qu'y  écrivoit-on  ^ 
C'étoit,  dit  le  favant  Comte  de  Caylus  y 


bien  M.  àe  Vokaire  (  ^^f^^f^  de  mon  oncle^ 
ce  fî  l'on  cuicivoic  alors  les  fciences  dans  1? 
>3  petite  ville  de  Dabir  ,  combien  devoient- 
33  elles  être  en  honneur  dans  Sidon  &  dans 
35  Tyr  j  qui  étoient  appelles  le  pays  des  livres, 
M  le  pays  des  archives  ?  •>•>  Aut. 

Nous  Tavions  que  la  ville  de  Dabir  s'ap- 
pelloit  la  ville  des  livres  ,  la  ville  des  archives  : 
mais  nous  ignorions  qu'on  eut  donné  aux  villes 
de  Tyr  &  de  Sidon  le  nom  de  pays  des  livres , 
pays  des  archives.  C'eli:  une  anecdote  que  ce 
lavant  Ciitique  veut  bien  nous  apprendre  :  nous 
lui  en  faifons  nos  fînceres  remercimens  ;  nous 
fouhaiterions  feulement ,  qu'il  eût  daigné  nous 
4ire  d'où  il  l'a  tirée.  Edit* 
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les  mohumens  publics,  Deftinés  à  réiîfter 
aux  injures  de  l'air  &  à  la  durée  des 
temps  ,  ils  écoient  gravés  alors  ,  comme 
aujourd'hui ,  fur  la  pierre  &  fur  l'airain. 
Mais  tout  le  refle  ,  on  L'écrivoit  alors  ^ 
comme  aujourd'hui  ^yi^r  tout  ce  qui  peut 
recevoir  l'écriture. 

Vous  trouverez  peut-être ,  que  nous 
nous  fommes  trop  appéfantis  fur  un^  opi- 
nion ,  dont  Tabfurdité  faute  aux  yeux. 
Nous  aurions  fupprimé  tout  ce  que  nous 
venons,  d'en  dire  ,  fi  nous  ne  l'euffions 
trouvée  que  dans  la  Lettre  d'un  Quaker. 
Mais  on  en  voit  des  traces  jufques  dans 
un  de  vos  plus  férieux  Ecrits  (  i  )  ,  où 
vous  faites  dire  à  d'illuftres  Savans  ,  que 
les  Hijioires  &  les  Loix  j,  de  Moyfe  &  de 
Jofué  ^  auraient  été  gravées  fur  la  pierre  ^ 
Cl  en  effet  elles  avaient  exifié  (1).  On  la 

^    (i)    Plus  férieux   Ecrits.    Voyez   Phil.     de 

^'Hift.  art.  Moyse.   Ailî.  ■ 

(1)  Si  elles  avaient  exifié.  C'efl  ainfî  que 
V!.  de  Voltaire  ,  dans  la  Pliilofopliîe  de  i'Hift. 
irc.  MoYSE  ,  fait  raifonner  Aben-Eira  ^    ZV//- 

mei ,  Maimonide  ,  le  doBe  h  Clerc ,  Midleton  , 
'.s  Savans  connus  fous  le  nom  de  Théologiens 
'e  Hollande  ,  é?  même  le  grand  Newton.  Mais 
e  raifonnement  neft  point  d'eux  :  le  Pliilo- 
3phe  auroic  pa  fe  difpenfer  de  leur  en  faire  les 
onneurs.  Pourquoi  faire  dire  à  de  grands 
ommes  une  ineptie  î  Aut, 

.  Ci; 
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retrouve  encore  dans  d'autres  brochures  j 
&  elle  vient  de  reparoître  tout  récem- 
ment dans  un  Ecrivain  d'ailleurs  inftruit  : 
tant  l'erreur  la  plus  invraifemblable  , 
accréditée  par  un  nom  célèbre  ,  eft 
prompte  â  fe  répandre  !  C'eft  ce  qui 
nous  a  décidé  a  en  parler  avec  plus  d'é- 
tendue que  nous  n'avions  d'abord  delTein 
de  le  faire. 


On  peut  encore  obferver  ici ,  comme  dans  la 
Note  ,  qu'il  diftingue  foigneufement  le  do£te 
le  Clerc  d'avec  les  Savans  connus  fous  le  nom  ' 
de  Théologiens  de  Hollande*  L'illuftre  Ecrivain 
oublie-t-il  que  le  Clerc  avec  un ,  ou  tout  au  plus 
deux  de  Tes  amis ,  furent  les  Auteurs  du  Livre 
intitulé  :  Sentimens  de  quelques  Théologiens  de 
Hollande!  ou  bien  ,  auroit-il  voulu  perfuader' 
à  fes  Ledleurs  ,  que  ces  Théologiens  formoient 
une  cdftpagnie  nombreufe  de  Savans,  dont  It 
Clerc  n'étoic  pas  ,  &  qu'il  faut  par  conféquent 
le  compter  à  part  \  Ce  feroit  une  manière  aflez 
commode  «Jfe  multiplier  les  autorités;  mais  que 
tout  le  monde  apparemment  n'apprcuveroit 
pas. 

Dolus  an  vinus  ,  quis  in  hofie  requirat  ? 
C'eft  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  la  maxime  de  quelques 
Ecrivains  modernes  5  mais  fi  elle  eft  quelquefois 
utile  ,  elle  n'eft  jamais  honnête  ;  &  les  avan- 
tages qu'elle  peut  procurer ,  ne  £bnt  pas  de 
durée,  hdit. 
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§.  I V. 

Sur  le  reproche  d'inconféquence  &  de 
contradïciion  ^  qu'il  fait  à  V Auteur 
d'Emile, 

Revenons^  Vous  riez  des  inconfé- 
qiiences  ,  des  contradi«5tions  du  pauvre 
Jean  Jacques  ;  &  il  faut  avouer  qu'elles 
font  uii  peu  fréquentes.  Mais  le  pauvre 
Jean- Jacques  n'auroit-il  pas  à  fon  tour 
quelque  droit  de  rire  des  vôtres  ,  &  fi 
ce  pet'u  bon  homme  s'avifoit  de  les  re- 
lever ,  ne  pourroit-il  pas  amufer  le  Pu- 
blic à  vos  dépens  (  i  )  ?  Prenez-y  garde , 
Moniîeur  ,  Loripedem  reclus  derideat  , 
j^thiopem  alhus. 

Non  ,  vous  n'avez  pas  droit  de  re- 
procher des  inconféquences  &  des  con- 
traditions  à  perfonne  ,  après  toutes  celles 

{i)  A  vos  dépens.  Notre  deifein  n'eft  pas  ici 
de  jetter  la  divifion  dans  le  camp  ennemi  :  elle 
n'y  eft  que  trop  ,  au  grand  fcandale  de  la  Phi- 
lofophie.  Si  pourtant  le  Citoyen  de  Genève 
alloit  par  hafard  fe  mettre  à  faire  la  revue  de 
cjuelques-unes  des  brochures  du  favant  Cri- 
tique ^  ce  feroit,  fans  doute  ,  un  adverfaire  plus 
redoutable  ,  que  de  malheureux  Juifs  ,  qu'on 
croit  pouvoir  négliger  ou  fouler  aux  pieds  fans 
crainte.  Aut, 

Ciij 


qu'on  vient  de  voir ,  ôc  tant  d'autres ,' 
qu'on  remarque  à  tout  inftant  dans  vos 


ouvrages. 


Ces  contradidions  fans  nombre  ,   ces 
variations    continuelles    annoncent- elles 
un   Ecrivain  inftruit  des    matières  qu'il 
traite  ;  un  homme  vrai  ,    qui  n'avance 
rien  qu'après  s'en  être  alTiiré  ;  un  guide 
éclairé  3c  de  bonne  foi ,  auquel  on  puiffe 
s'abandonner  fans  réferve  ?  ou  un  efprit 
fuperiiciel ,  qui ,  n'ayant  rien  approfondij 
tourne  à  tous  les  vents  de  l'opinion  ;  qui , 
indifférent  fur  le  vrai  comme  fur  le  faux  , 
ne  tient  à  rien  qu'au  deiir  de  fe  diftinguer 
d\i   refte  des  hommes  ,    en  combattant 
des  faits  qu'ils  révèrent.  Se  qui  dans  ce 
deiTein  compile  fans  choix  les  objections  > 
non-feulement  les  plus  abfurdes  ,  mais 
les  plus  contradidoires  ,  comme  s'il  fe 
faifoit  un  jeu  d'effayer    juf qu'où    peut 
aller  la  créduRté  du  public  ,  &  la  con- 
fiance aveugle  de  fes  profélytes  en  tout 
ce  qu'il  lui  plaît  d'avancer  ?  Voilà ,  Mon- 
fieur,  les  jugemens,  que  nous  craignons 
pour  vos  Écrits  ,  &  que  nous  fouhaitons 
que  vous  préveniez ,  en  y  mettant  ,  fur 
les  objets  dont  nous  venons  de  parler  &c 
dont  nous  parlerons  par  la  fuite  ,  plus  de 
vérité  &  plus  d'accord. 

Nous  fommes  ,  avec  les  fentimens  les 
plus  iinceres  ôc  les  plus  refpedueux ,  ôcc^ 
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LETTRE     V. 

Où  l'on  répond  aux  objeclions  rapportées, 
dans  la  Note  contre  l'Hïjiolre  de  ta-* 
doration  du  Veau  d'or* 

x\prÈs  avoir  inutilement  oppofé  au 
fentiment  commun  des  Juifs  oC  des 
Chrétiens ,  qui  croient  Moyfe  Auteur 
du  Pentateuque,  l'impoiîibilité  où  vous 
prétendez  qu'il  étoit  de  l'écrire  ,  vous 
paiTez  5  Moniieur ,  de  cette  objedion  gé- 
nérale &:  extrinfeque  ,  à  des  difficultés 
particulières  ,  que  vous  tirez  du  fonds 
même  de  l'Ouvrage.  Vous  vous  attachez 
à  quelques-uns  des  faits  qui  y  font  rap- 
portés ,  6c  vous  les  repréfentez  ,  d'aprèi 
vos  Ecrivains ,  comme  faux ,  impolïibles 
&  abfurdes. 

Ici  5  Moniieur  ,  la  queftion  changé  : 
elle  devient  tout  autrement  intérelTante , 
&  il  eût  été  bon  d'en  avertir  vos  Lec- 
teurs. Que  Moyfe  ait  pu  écrire  le  Pen- 
tateuque 5  ou  qu'il  ne  l'ait  pas  pu ,  qu'il 
l'ait  écrit  tel  que  nous  l'avons  ,  ou  que 
les  Scribes  publics  &  les  Prophètes  y 
aient  fait  quelques  légères  additions ,  &c. 
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ce  ne  font  là  que  des  points  de  critique 
fur  lefquels  chacun  peut  ,  au  rifque  de 
fe  tromper  ,  embrafier  à  fon  clioix  l'o- 
pinion qu'il  juge  la  plus  probable.  Mais 
n  plufieurs  des  principaux  faits  racontés 
dans  ces  livres  ,  font  évidemment  in- 
croyables ôc  faux ,  l'ouvrage  n'eft  digne 
ni  de  Moyfe  ni  d'aucun  Evrivain  dirigé 
par^  l'efprit  de  Dieu.  Prouver  cette  fauf- 
îeté  ,  ce  feroit  détruire  tout  à  la  fois  & 
Fautenticité  &  l'infpiration  de  ces  livres 
refpedés  pendant  tant  de  fie  clés.  Tel  eft 
apparemment  le  but  que  fe  propofent 
vos  Ecrivains  ,  lorfque  tournant  les  faits 
à  leur  manière  ,  6c  en  altérant  à  leur 
gré  les  circonftances  ,  ils  cherchent  à  leur 
donner  un  air  d'invraifemblance  ôc  d'ab- 
furdité  ,  qui  puifTe  révolter  les  Ledeurs. 
L'adoration  du  veau  d'or  eft  un  de 
ceux  qu'ils  ont  le  plus  vivement  attaqués. 
Ce  fait  leur  paroît  impoiTible  en  lui- 
même  ,  inconcevable  dans  fes  circonf- 
tances  ,  plein  d'injuftice  Se  de  barbarie 
dans  {qs  fuites  j  d'où  ils  concluent ,  que 
tout  ce  chapitre  a  été  ajouté  aux  livres 
de  Moyfe  y  ainfi  que  plufieurs  autres, 
^  Nous  allons  expofer  leurs  dilEcultés  & 
tacher  d'y  répondre.  Nous  nous  permet- 
trons d'en  changer  l'ordre  ,  mais  nous 
n'en  diiïîmulerons  aucune. 
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§.    I. 

S'il  ejl  impojjlble  à  la  Chymie  la  plus 
f ayante  de  réduire  l'or  en  poudre  qu'on 
puijje  avaler. 

Si  l'on  en  croit  ces  Ecrivains  ,  il  ejl 
impojjlble  de  réduire  l'or  en  poudre  qu'on 
puLJfe  avaler:,  &  tare  de  la  plus  /avance, 
Chymie  (  i )  n'y  fuffit  pas. 


(i)  La  plus  favante  Chymie.  Dans  le  Dic- 
tionnaire Phiiofophique  ,  art.  Moyse,  on  ^\t 
feulement  que  cette  opération  étoit  imvoffihle  a. 
la  Chymie  ordinaire  non.  encore  inventée.  Nous 
ne  favons  pas  précifément  jurqu'oii  peut  ^llen 
ce  que  l'Auteur  juge  à  propos  d'appeller  la 
Chymie  ordinaire.  Mais  nous  favons  que  dès- 
lors  les  Egyptiens  exploitoienr  des  mines  d'or 
&  d'argent ,  qu'ils  connoiflbient  la  manipulation 
très-difîicile  de  l'étain  ,  qu'ils  avoient  l'art  de 
purifier  ces  métaux  ,  qu'ils  embaumoient  les 
corps  avec  des  préparations  chymiques  ,  qui  les 
;ont  confervés  jufqu'à  nos  jours  ,  &c.  &  qu'ainfi 
;Une  Chymie  ,  ou  du  moins  des  opérations 
chymiques  ajfe\^  f ayantes  ^  étoient  déjà  in- 
[Ventées. 

Remarquons  encore  comme  le  DiBionnaire 
s'accorde  avec  la  Tolérance.  Dans  l'un ,  ce  n'efh 
qu'à  la  Chymie  ordinaire  ;  dans  l'autre  ,  c'eft  à 
la  Chymie  la  plus  f avant ç  que  cette  opéraûou 
ctoit  impojfibU.  Edic, 
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Sont-ils  bien  sûrs  de  ce  qu'ils  avancent? 
ou  s'ils  n'en  ont  point  de  certitude  ,  com- 
ment décident-ils  avec  tant  de  hardielTe? 

Je  ne  citerai  point  ici  nos  Chymiftes. 
Vous  n'ignorez  pas  que  les  Hébreux  ont 
depuis  long-temps  des  connoiflances  en  ce 
genre,  &  que  plus  d'une  fois  de  grands 
Rois  n'ont  pas  dédaigné  de  fe  fervir  des 
defcendans  d'Abraham  ,  pour  la  fonte 
de  leurs  métaux.  Non  :  c'eft  par  vos  Chré- 
tiens m-êmes  que  nous  voulons  confondre 
ces  baptifés  incrédules. 

Sthal  étoit  Chrétien ,  &  un  Chymiile 
du  premier  ordre  :  il  n'a  pourtant  pas 
raifonné  comme  eux.  Il  n'a  pas  dit  :  Je 
ne  fais  comment  cette  diirolution  peut 
s'opérer  ;  donc  elle  eft  im-poiîible  y  donc 
îe  Légiilateur  Juif  nous  a  fait  un  conte 
abfurde  ,  ou  ce  conte  a  été  ajouté  à  fes 
livres  y  aînji  que  plufieurs  autres.  Plus 
habile  &  moins  préfomptueux  ,  il  a  jugé 
qu'un  Auteur  ancien  ,  &  le  plus  ancien 
que  nous  connoilÏÏons ,  un  Auteur  regardé 
comme  infpiré  depuis  tant  de  flecles ,  & 
par  tant  de  peuples ,  méritoit  bien  qu'on 
ne  le  condamnât  point  fans  quelque  exa- 
men y  &  qu'avant  de  prononcer ,  comme 
vos  Critiques ,  d'un  ton  décilif  &  tran- 
chant, cette  prétendue  impoffibilité  ,  il 
convenoit  de  %^n  alliirer  éc  de  la  couft 
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tater  par  diverfes  expériences.  Qu'efB-il 
arrivé  ?  Que  {qs  recherches  l'ont  conduit 
a  un  moyen  très-limple  d'exécuter  fans 
peine  ce  que  vous  croyez  impolîible  fans 
miracle.  Lifez  ,  Moniieur  ,  dans  {es 
Opuf cales  ,  fa  diilertation  fur  ce  fujet, 
vous  y  verrez  ?>  que  le  fel  de  tartre  mêlé 
sj  au  foufre^  (^{jjout  l'or  au  point  de  lé 
n  réduire  en  une  poudre  qu'on  peut 
j>  avaler  ". 

Nous  pourrions  vous  renvoyer  encore 
aux  Mémoires  de  votre  Académie  à.QS 
Sciences  :  mais  vous  ne  les  lifez  pas  , 
fans  doute ,  vous  ,  Moniieur  ,  qui  pré- 
tendez que  dans  ces  quatre  -  vingt  va-* 
lûmes  j  il  n'y  a  que  de  vains  fyjîèmes  j 
&  pas  une  chofe  utile  (i).  Jetrez  du  moins 
un  coup  d'œil  fur  l'Ouvrage  intitulé  : 
Origine  des  Loix  ,  des  Sciences  &  des 
Arts ,  ou  fur  le  nouveau  Cours  de  Chy-^ 
mie  d'un  de  vos  plus  favans  Médecins  j 
vous  y  trouverez  que  «  le  Natron  ,  ma- 
;ï  tiere  connue  dans  l'Orient ,  &i  fur-tout 


(0  Pas  une  chofe  utile.  Voyez  féconde  fuite 
des  Mélanges ,  édit.  de  Gen.  pag.  3  04  ;  &  re- 
marquez que  rien  n'eft  plus  oppôfé  à  refprit 
<3e  fyftéiTies  que  refprit  cîe  cette  Académie. 
Une  de  f^s  premières  maximes  eft  de  .  ne» 
adopter  aucun,  ^«f.  -^  U) 
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35  près  du  Nil ,  produit  le  même  effet  J 
35  que  Moyfe  coiinoifToit  parfaitement 
35  bien  toute  la  force  de  fon  opération  (  i  )  ^ 
55  ôc  qu'il  ne  pouvoit  mieux  punir  l'in- 
55  fidélité  des  Ifraélites  qu'en  leur  faifant 
35  boire  cette  poudre  ,  parce  que  l'or 
35  rendu  potable  par  ce  procédé ,  eft  d'un 
35  goût  déteftable. 

Cette  polîibilité  de  rendre  l'or  po- 
table a  été  répétée  cent  fois  ,  depuis 
Sthal  &  Senac  ,  dans  les  ouvrages  8c 
dans  les  leçons  de  vos  plus  célèbres  Chy- 
miftes,  d'un  Baron,  d'un  Macquer,  &c. 
Tous  font  d'accord  fur  ce  paint.  Nous 
n'avons  a6tuellement  fous  les  yeux  ,  que 
ia  nouvelle  Edition  de  la  Chymie  de  le 
Fevrc,  11  l'enfeigne  comme  tous  les  au- 
tres, &  il  ajoute  j5  que  rien  n'eil  plus 
33  certain  ,  &  qu'on  ne  peut  plus  avoir 
35  lâ-deifus  le  moindre  doute  (i)» 


{i^  De  fon  opération.  Moyfe  avoit  été  inf- 
truit  dans  toutes  les  fciences  des  Egyptiens.  Qr 
l'art  de  fondre  les  métaux  &  de  les  purifier  fuc 
connu  de  ce  peuple  dès  le  temps  de  fes  pre- 
miers Rois.  C'eft  ce  quaffurent  plulieurs  Hif- 
toriens  anc'iens  j  Diodore  de- Sicile  ,  Agatar- 
chides  ,  &c.  Il  paroît  que  ce  fut  des  Egyptiens 
que  les  Grecs  apprirent  à  travailler  les  métaux. 
^4ut. 

(i)  Le  moindre  doute.  Aben-Ezra  avoic  déj^ 
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Qu'en  penfez-vous ,  Monfîeur  ?  Le  té- 
moignage de  ces  habiles  gens  ne  vaut-il 
pas  bien  celui  de  vos  Critiques  ?  Et  de 
quoi  s'avifent  auffi  ces  Incirconcis  ?  Us  ne 
favent  pas  de  Cliymie,  &  ils  fe  mêlent 
d  en  parler  ;  ils  auraient  pu  s'épargner 
ce  ridicule. 

Mais  vous  ,  Alonfïeur  ,  quand  vous 
tranfcriviez  cette  Ritile  objedion  ,  igno- 
riez-vous  que  le  dernier  Chymifte  feroit 
en  état  de  la  réfuter  ?  La  Chymie  n'efl 
pas  votre  fort  :  on  le  voit  bien,  j?  Aulîî 
w  la  bile  de  Rouelle  (i)  s'échauffe  ,  fes 
S5  yeux  s'allument  ^  &  fon  dépit  éclate  ^ 
>j  lorf qu'il  lit ,  par  hazard  ,  ce  que  vous 

foupçonné  que  c'étoit  par  un  procédé  chy- 
inique  ,  que  Moyfe  avoic  rendu  i'or  potable. 
Quelque  temps  après  Aben-Ezra  ,  un  autre 
Rabin  écrivit  qu'il  avoit  été  lui-même  témoin 
d'une  fembiabie  opération  ;  mais  on  en  avoit 
douté  jufqu'à  Sthal.  Voyez  à  quoi  il  fert  qu'ion 
fafTe  des  découvertes  ,  puifque  tant  d'années 
après ,  on  nous  répète  encore  les  vieilles  er- 
reurs. Aut. 

(i)  De  Rouelle.  Cet  homme  célèbre  ^  mort 
idepuis  la  féconde  édition  de  ces  Lettres^  jouif- 
foit  de  la  réputation  très-méritée  de  premier 
Cbymifte  de  France.  On  nous  afTure  que  les 
endroits  où  il  eft  queftion  de  Chymie  ,  ne  foac 
pas  ceux  qu'il  admiroit  da^is  les  Ecrits  de  M= 
:<le  Voltaire.  Chnt, 
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53  en  dites  en  quelques  endroits  de  vos 
35  Ouvrages  (i)  «.  Faites  des  vers ,  Mon- 
fieur  ,  embouchez  la  Trompette  Epique  y 
difputez  le  prix  aux  Euripide  &  aux  So- 
phocle ^  mais  lailfez  là  l'art  des  Pote  Se 
des  Margraff, 

Voilà  donc  la  principale  objedtion  de 
vos  Ecrivains ,  celle  qu'ils  avançoient  avec 
le  plus  de  confiance ,  pleinement  détruite  : 
palïons  à  une  autre. 

§.  II. 

S'il  falloiî  un  miracle  ou  trois  mois  de 
travail  pour  jetter  en  fonte  le  veau  d'or. 

Ces  dodles  Critiques  foutiennent  en- 
core 5  qu'il  étoit  impoffihle  fans  miracle , 
de  jetter  en  fonte  le  veau  d^or  en  moins 
de  trois  mois.  Ils  fe  trompent  encore  , 
ou  ils  veulent  tromper. 

Ils  s'imaginent  apparemment  que    ce 

(i)  Vos  Ouvrages.  Quoi  qu'en  ait  dit  M.  de 
Voltaire  ,  il  eft  certain  que  le  pafTage  marqué 
par  des  guillemets ,  ne  fe  trouvoit  point  danS 
i'édicion  publiée  a  Paris ,  cA^;^  Laurent  Prau.lt  y 
avec  Approbation  &  Privilège.  Mais  puifque 
l'illuftre  Ecrivain  l'a  cité  y  &  qu'il  n'en  paroît 
pas  mécontent,  nous  avons  cru  pouvoir  le  re» 
mettre  dans  celle-ci.  Aut, 
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treau  d'or  étoit  un  colofïe.  Mais  ^  Mon- 
fîeur  5  vous  n'avez  point  oublié  ^  que 
dans  l'idée  de  nos  pères ,  il  éroir  deftmé 
[L  être  porté  à  la  tête  de  leur  arinée. 
Faites-nous  j  difoient-ils  ,  des  Dieux  qui 
nous  précèdent.  Vous  pouvez  bien  penfer 
que  dans  ce  delTein  ,  il  n'étoit  pas  né- 
cefTaire  ,  que  cette  ftatue  fut  auiîî  pé- 
fante  que  le  cheval  d'Henri  lY ,  ou  que 
le  Laocoon  de  Marly.  Ces  Critiques  au- 
ront vu ,  fans  doute  ,  le  veau  d'or  repré- 
fenté  dans  quelque  tableau  d'après  le 
caprice  du  Peintre  ,  &  ils  auront  conclu 
de  la  peinture  à  l'originaL  Mais  la  con- 
cluiion  n'eft  pas  jufte.  Vous  le  favez  , 
Moniieur  j  les  Peintres  ne  font  pas  tou- 
jours des  autorités  sûres  ,  won  plus  que 
les  Poètes. 

Quelques-uns  de  vos  Chrétiens  ont 
écrit,  que  ce  veau  d'or  étoit  un  corps 
■humain  furmonté  d'une  tète  de  veau  , 
•dans  le  goût  de  ces  Anubis  à  tète  de 
chien  ,  qu'on  montre  dans  les  cabinets 
'des  curieux  ,  ou  de  ces  Chérubins  à  tête 
de  veau  ,  dont  vous  parlez  quelque  part. 
Vous  voulez ,  Moniieur ,  que  cette  Idole 
ait  été  un  Apis  ,  à  la  bonne  heure.  Mais 
croyez- vous  que  pour  jetter  en  fonte  un 
Anubis  ou  Apis  portatif  &  grolîiérement 
travaillé ,  comme  tous  hs  ouvrages  des 
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Egyptiens ,  les  Maîtres  de  nos  pères  dans 
les  arts  (i) ,  il  eCit  fallu  nécefîairement  un 
miracle  ? 

Nous  ne  dirons  pas  que  nos  ancêtres 
ont  peut-être  eu  quelque  procédé  que 
nous  ne  connoifTons  pas ,  qui  pouvoir  ac- 
célérer l'opération  :  cette  conjedture  pour- 

(  I  )  Les  Maîtres  de  nos  pères  dans  les  arts,  &c. 
Maîtres  ignorans  &  fans  goût  ^  félon  cet  Ecri- 
vain. Car  c'eft  maintenant  Ca.  manie  de  vouloir 
que  les  Egyptiens  aient  été  le  peuple  le  plus 
méprifable,  après  nous  pourtant,  qu'il  y  ait 
jamais  eu  fur  la  terre.  Les  Egyptiens  ,  dit-il , 
peuple  en  tout  méprifahle  y  quoi  qu'en  dlfent  les 
admirateurs  des  pyramides  y  comme  (i  les  py- 
ramides étoient  les  feuls  monumens  qui  aient 
valii  aux  Egyptiens  l'admiration  de  la  poftérité , 
&  qu'on  n'eut  jamais  rien  dit  de  leurs  autres 
édifices  ,  de  leurs  Temples,  de  leurs  Palais  ,  de 
tant  d'autres  ouvrages  aulîî  utiles  que  fuperbes. 
L'illuftre  Ecrivain  a-t-il  oublié  ces  belles  & 
larges  cbaufîées  ,  ces  levées  nombreufes  d'où 
les  villes  dominant  fur  les  flots  ,  ne  voyoient 
dans  les  inondations  du  fleuve  ,  que  la  fertilité 
du  pays ,  ces  vaftes  lacs  ,  réfervoirs  immenfes 
des  eaux  ,  fans  lefquelles  les  terres  euifent  été 
ilériles  ;  ces  canaux  ,  qui,  distribuant  les  mêmes 
eaux  de  toutes  parts ,  facilitoient  le  commerce 
&  entretenoient  l'abonHance,  &c?  Ne  connoît- 
il  des  Egyptiens  que  leurs  pyramides  1  Mais  le 
déclam  iteur  Bofîuet  avoit  vanté  l'Egypte  ^  & 
n'avoit  rien  dit  de  lâ  Chine  ;  il  falloit  bien 
ganter  la  Chine ,  &  rabaifler  l'Eg^ypce,  Edit, 
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^:ant,  après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
le  paroitroit  pas  fans  fondement.  Entrez 
feulement ,  Monfîeur  ,  chez  le  premier 
Fondeur  :  je  vous  réponds ,  qite  fi  vous  lui 
"ourniiTez  les  matières  dont  il  pourroit 
ivoir  befoin ,  que  vous  le  preiîiez  3c  que 
yous  le  payiez  bien ,  il  vous  fera  un  pareil 
mvrage  en  moins  d'une  femaine.  Nous 
^l'avons  pas  cherché  long-temps,  &  nous 
kn  avons  trouvé  deux  ,  qui  ne  deman- 
loient  que  trois  jours.  11  y  a  déjà  loin  de 
rois  jours  à  trois  mois  ;  &  nous  ne  dou- 
ons pas  que  (î  vous  cherchez  bien ,  vous 
»ourrez  en  trouver  qui  le  feront  encore 
•lus  promptement, 

§.  I  ï  I. 

U  Aaron  jetta  le  veau  à' or  en  fonte  en 
un  feul  jour. 

Dans  le  deifein  de  rendre  le  miracle 
'lus  nécellaire  ,  ou  l'abfurdité  du  pré- 
endu  conte  plus  palpable  ,  ces  Critiques 
vancent ,  que  le  peuple  s'adrejja  au  frère 
•le  Moyfe  ,  pour  avoir  le  veau  d'or  j  la 
'eille  du  jour  même  où  celui-ci  defcendit 
'e  la  montagne  ^  &  qu  Aaron  le  jetta  en 
bnte  en  unjeul  jour. 

Mais  où  ces  Ecrivains  ont-ils  pris  ce* 
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particularités  ?  Dans  leur  imagination 
fans  cloute  :  car  ce  n'eft  certamement  pa; 
dans  l'Ecriture.  Le  jour  où  le  peuple  de 
manda  cette  Idole ,  n'y  eft  fixé  en  aucur 
endroit ,  non  plus  que  le  temps  qu' Aaroi 
mit  à  la  faire. 

S'il  eft  donc  naturellement  impofîible 
comme  ils  le  prétendent ,  que  le  veai 
d'or  ait  été  jette  en  fonte  en  un  feul  jour  ^ 
fi  c'eft  un  fait  abfurde  ou  inexplicable 
fans  miracle ,  ce  qui  revient  au  même . 
félon  eux  j  ce  fait  ,  ce  nt^i  pas  Moyfe  ! 
c'eft  eux-mêmes  qui  l'avancent.  De  que. 
front  l'âttribuent-ils  à  l'Ecrivain  facré. 
qui  YïQn  dit  rien  ?  Il  eil  aifé  de  rrouvei 
des  abfur dites  dans  un  Auteur ,  quand  on 
lui  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut,  &  qu'on 
lui^  impute  fans  fcrupule  les  idées  bifarres 
qu'on  enfante  foi-même. 

Ainfi  ,  Monfieur ,  trois  jours  Se  peut- 
être  moins  fufEfoient  pour  jetter  en  fonte 
le  veau  d'or  ;  &  il  n'eft  dit  nulle  part 
qu'Aaron  n'y  en  mit  qu'un.  Jugez  ,  Çi 
1  objection  de  vos   Critiques  eft  folide. 


DE  QUELQUES  Juifs.'        ^7^ 
§.   IV. 

*'d  étoït  impojjlble  aux  Juifs  de  fournir 
1     ^ffc\  d'or  pour  faire  cette  fiaîue, 

Collins ^  Tindal  ^  Bolingbroke  ^&c,  ne 
mcoivent  pas   (i)   que   les  Juifs  j   qui 

(i)  Ne  conçoivent  pas  ,  &c.  Eh  l  qu'importe 

l'ils  conçoivent  ou  qu'ils  ne  conçoivent  pas  î 

s  ne  concevoient  pas  non  plus  ,  que  Vart  de 

j  Ckymie  la  plus  favante  peut  dijfoudre  l'or  au 

int  de  le  rendre  potable.  Cependant  on  vient 

voir  que  rien  neji  plus  certain.  Ils  nima-^ 

nent  pas ,  ils  ne  conçoivent  pas  ,   &c.  Quels 

incipes  de  raifonnement  !  il   n'eft   point   à^ 

urce   plus    féconde    en    paralogifiîies   6c    en 

bfles  conféquences.   C'eft  de  tels  antécédens 

le  le  peuple  igaorant  conclut,  que  les  tours 

paire-pafTe  font  des  opérations  de   magie  ,• 

que  tous  les  Joueurs    de  gobelets  ibnt  des 

irciers.  Tous  les  raifonnemens  de   ce  genre 

iuvent  fe  réduire  au  fyllogifme  fuivant.  «  Moi, 

ignorant    ou  bel  efprit  (  car  il  n'importe  ) 

iqui  ne  connois  m  les  forces  de  la  nature  ,  ni 

les  refTources  de  l'induftrie ,  qui  n'ai  qu'une 

teinture  légère  des  arts  &  de  leurs  procédés  , 

;  qui  n'ai  étudié  que  fiiperficiellement  THiftoire 

:des  anciens  peuples  ,  leurs  langues  &  leurs 

;  ufages  ,  je  renferme   dans    mon  étroite  & 

.  foible  conception  toutes  les   idées  de  l'être 

&  du  pofiTible.  Or  je  ne  conçois  pas  que  telle 

:  chofe  foie  ou  puilTe  être.   Donc ,  &c.  n  La 
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n  avaient  pas  de  quoi  raccommoder  leur 
fandales  ^  aient  demandé  un   veau  d*o 
majjîf. 

Ce  dernier  mot  ,  fur  lequel  ils  ap 
pillent  avec  complaifance  ,  ôc  que  vou 
répétez  avec  affedation  ,  ne  peut  plu 
nous  en  impofer.  Tout  majfif  qu'a  pi 
être  le  veau  d'or  ,  nous  venons  de  voi 
qa  il  étoit  portatif,  &  que  par  conféquen 
il  ne  pouvoit  être  d'un  poids  fort  con- 
£dérable. 

Mais  enfin  j  direz-vous ,  comment  le. 
Juifs  ont  ils  pu  fournir  ajfe^  d'or  pou\ 
faire  même  un  veau  d'or  portatif  \ 

Comment  !  l'Êxode  va  vous  l'appren- 
dre :  ce  fut  3  dit  l'Ecrivain  facré  ,  en  re- 
mettant entre  les  mains  d'Aaron  les  bou- 
cles &  Icspendans  d'oreilles  d'or  de  leun 
femmes  :,  de  leurs  fils  &  de  leurs  filles. 

Suppofons,  Monfieur,  que  fur  les  deux 
millions  d'ames  à  quoi  montoit  le  peuple 
Hébreu  ,  félon  vos  propres  calculs ,  il  n'y 
ait  eu  que  cent  cinquante  mille  ,  tant 
femmes  ,  que  filles  &  garçons  ,  qui 
aient  porté  des  pendans  d'oreilles  d'or  j 
6c  n'eftimons  chaque  paire  de  boucles  & 


réponfe  eft ,  que  cette  propolicionyd  renferme, 
&c.  qui  rarement  exprimée  eft  toujours  fous- 
eiuendue,  n'eft  ni  niodefte  ,  ni  vraie.  Aut, 
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pendans  qu'à  un  gros  :  vous  voyez  que 
fuis  bien  éloigné  de  porter  \qs  chofes 
>p  haut.  Croyez-vous  ,  Moniieur ,  que 
it  cinquante  mille  gros  d'or  ne  fufïi- 
lent  pas  pour  faire  un  veau  d'or  por- 
if?  ^ 

Que  répondront -à  cela  vos,  Savans  ? 
eront-ils  que  les  femmes  &  les  enfans 
s  Hébreux  aient  été  dans  l'ufage  de 
rter  des  boucles  &  pendans  d'oreilles 
5r  ?  Mais  outre  que  l'Ecrivain  facré 
us  l'afTure  ,  dès  le  temps  d'Abraham 

connoilToit  cette  forte  d'ornement  dans 
Paleftine  &  les  pays  voifins  ^  c'étoit  la 
utume  des  Ifmaélites  d'en  porter  , 
ème  en  allant  au  combat  (  i  )  ;  encore  à 
éfent  les  Arabes  ,  leurs  defcendans  & 
bitans  des  mêmes  déferts ,  en  font  une 

leurs  plus  ordinaires  parures  ;  enfin 
fage  en  étoit  commun  parmi  les  Egyp- 
ns.  Pour  quelle  raifon  les  Hébreux  ïi^n 


[i)  En  allant  au  combat.  Il  eft  rapporté  au 
\ipitre  VIII.  du  livre  des  Juges  ^  que  les 
aéiites  ayant  fait  préfciit  à  Gédéon  de  tous 
bijoux  de  cette  ferre  ,  qu'ils  avoient  enlevés 
£  Madianites  vaincus  ,  les  boucles  &  pendans 
■railles  feuls  fe  trouvèrent  monter  à  dix-fepc 
its  licles  d'or  ,  c'eft-à-dire ,  félon  quelques 
civains  ,  à  plus  de  deux  mille  einq  cents 
lis.  Aut^ 
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auroient-ils  point  eus  ?  Vous  croyez  pein 
être  qu'ils  avoient  laiffé  ces  bijoux  e 
Egypte  5  ou  que  l'or  de  leurs  pendan 
d'oreilles  s'étoit  ufé  dans  l'efpace  de  troi 
mois  5  comme  les  fcmelks  de  km 
fandales  ! 

Maïs  j  dites-vous,  les  Juifs  étoïent  u. 
' peuple  pauvre.  Nous  ne  tarderons  pas 
vous  faire  voir  ,  qu'il  son  falloir  biei 
qu'ils  le  fuflent,  du  moins,  au  point  qui 
vous  le  fuppofez.  Mais  je  veux  qu'il 
l'aient  été  j  falloit-il  qu'ils  fulTent  for 
riches,  pour  qu'il  fe  trouvât ,  fur  plus  d( 
deux  millions  d'ames  ,  cent  cinquann 
mille  perfonnes ,  qui  euiTent  un  bijou] 
d'un  gros  d'or  ?  Que  favez-vous  même''. 
fi  la  plupart  de  ces  pendans  d'oreilles  m 
faifoient  pas  partie  des  effets  précieux 
qu'ils  avoient  empruntés  de  leurs  anciens 
Maîtres  ? 

Concluons ,  Monfieur  ,  que  cette  dif- 
ficulté ne  vaut  pas  mieux  que  les  pré- 
cédentes (i). 


(i)  Précédentes.  Comment  tîrer  une  difficulté 
Tolide  de  la  quantité  d'ot  qui  devoit  entrer 
dans  une  (latue  donc  on  ignore  les  propor- 
tions ?  Edit% 


2>E  QUELQUES  Juif  S.         f% 
§.  V. 

ir  les  vingt-trois  mille  hommes  ,  que  ces 
Critiques  prétendent  avoir  été  égorgés  , 
pour  avoir  adoré  le  veau  d'or. 

L'humanité ,  dites-vous  ,  la  bonté  de 
lur  5  qui  trompe  ces  Ecrivains  _,  les 
ipêche  de  croire  que  Moyfe  ait  fait 
'orger  vingt-trois  mille  hommes  pour 
pier  ce  péché.  Ils  n  imaginent  pas  que 
ngt- trois  mille  hommes  fe  f oient  aïnjî 
\/£és  égorger  par  des  Lévites  j  à  moins 
\un  autre  miracle, 

!  Vos  Savans  ne  croient  donc  pas  ,  qu'il 
S  ait  eu  vingt-  trois  mille  hommes  tués 
ms  cette  rencontre  ?  ni  nous  woxx  plus  , 
[oniieur.  Mais  les  raifonnemens  de  ces 
ritiques  ne  nous  en  paroilTent  pas  meil- 
irs.  Examinons-les    un  peu  ,  s'il  vous 
laît. 
JJMumanité  _,  la  honte  de  coeur  les  cm^ 
■chent  de  croire  ,  <S'c.   Vous  dites   que 
tte  bonté  de    cœur  les  trompe  ;   vous 
ïurriez  bien  avoir  raifon.  Car  enfin ,  ce 
2ft  pas  fur  les  foibles  penfées  des  hom^ 
es  que  Dieu  règle  fes  jugemens  &:  {q% 
engeances.  A  ne    raifonner  même  que 
Iftlitiquement  ,    favent-ils   jufqu'à    quel 
bint  il  étoit  nécefTaire  que  la  févéricç 
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fût  portée  ,  pour  mamteiiir  cette  mu 
titude  indocile  dans  la  foumifïion  au  Li 
giflateur  Se  dans  l'attachement  au  culte 
partie  principale  &  bafe  de  toute  la  1( 
giflation  1  V humanité ^  la  bonté  de  cœur 
n'eft  pas  la  feule  vertu  que  doit  avoir 
Chef  d'un  grand  peuple  :  il  faut  encoi 
de  la  fermeté ,  de  la  (évérité  ,  fur-toi 
îorfque  les  prévaricateurs  font  nombreux 
ôc  la  prévarication  énorme  :  or  celle  c 
ces  Hébreux  écoit  telle,  que  tout  à  l'heui 
vos  Ecrivaiîis  ne  pouvoient  la  concevoir» 
Vingt  trois  mille  hommes  égorgés  pc 
des  Lévites  !  A  les  entendre ,  ces  granc 
Critiques ,  on  diroit  que  ces  Lévites  ni 
toient  qu'une  poignée  de  Prêtres  timide 
Mais  dans  le  texte  c'eft  toute  autre  chofe 
ces  Lévites  ne  font  rien  moins  que  tou 
les  enfans  de  Lévi ,  c'eft-à-dire ,  la  Trib 
de  Lévi  toute  entière.  Tribu  qui  n'étoit 
comme  vous  le  favez ,  ni  la  moins  guer 
riere    (i)  des  douze  ,  ni   appar^mmen 

(i)  La  moins  guerrière  des  dou:^e.  Aecou 
tumés  à  tout  confondre  &  à  juger  de  tout  pa 
le  petit  cercle  d'objets  qui  les  environne,  ce 
favans  Ecrivains  Te  repréfentent  nos  Lévite 
4'alors  comme  les  Prêtres  de  leur  Religion 
c'eA  encore  une  méprife.  i**.  Dans  le  tempi 
dont  il  eft  ici  queftion ,  les  Lévites  n'avoieni 
jpoiat   encoie  éii   confacrés   au  minifiere    d< 
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:a  moins  attachée  à  Moyfe  (i).  Suppofons 
même  qu'une  partie  de  cette  Tribu  fe 
foit  rendue  coupable  de  la  prévarication 
générale ,  &  ne  mettons  qu'à  douze ,  ou 
même  qu'à  dix  mille  combattans  ceux  des 
Lévites  qui  s'armèrent  contre  \qs  préva- 
ricateurs. Eft-il  impoiîîble  que  dix  à 
douze  mille  hommes  en  tuent  vingt-trois 
nille?  &:  falloit-il  un  miracle  ,  pour  que 
:es  dix  à  douze  mille  hommes  en  armes  y 
mimés  par  les  ordres  du  Législateur  ,  6c 

'Autel  \  ils  portoient  les  armes  comme  tous  les 

utres^  Ifraélites.    Cette    obfervation    n'auroit 

as  dû  échapper  du  moins  à  M.  de  Voltaire. 

^  ^'^,  Depuis  même   la    confécration   des  Lé- 

ites  au  faint  miniftere  ,  on  lès  vit  fouvent , 

uoiqu'exempts  du  fervice  militaire ,  combattre 

ans  nos  armées.   Phinées  ,  petit-lîls  d'Aaron  , 

5  fe  diftingua  pas  moins  par  Ton  courage  que 

ir  fon  zèle  :  il   fe  trouva   à   la  bataille  ,  & 

aelques-UKS    croient    qu'il    commandoit    lôs 

ébreux  lorfqu'ils  délirent  les   Madianites.  Le 

•être  Banaias  écoit  un  des  braves  de  David  , 

Général  dès  armées  de  Salomon.  On  connoîc 

s  exploits   des   Machabées  ;  &  dans  les  der- 

ers  temps,  l'Hiftorien   Jofephe  étoit  tout-à- 

-fois  Prêtre ,  &  l'un  des  plus  habiles  Capitaines 

;  la  ûation.  Edit. 

(i)  La  moins  attachée  à  Moyfe.  Moyfe  étoit 
•  la  Tribu  de  Lévi  :  c'étoit  donc  pour  cette 
:ibu  une  raifon  particulière  d'attachement  à  ce 
L.ief.  Edit. 

TomcL  D 
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par  le  zeîe  de  la  Religion  ,  fiflent  C€ 
HialTacre  parmi  un  peuple  furpris  &  dé- 
farmé  ,  que  devoien:  décourager  le  re- 
mords de  fon  crime  ôc  la  crainte  du  châ- 
timent ?  Combien  l'Hiftcire  ne  nou 
offre-t-elle  pas  de  faits  plus  étonnans  (i) 
- 

(i)  Faits  plus  étonnans.  On  y  voit  de 
poignées  d'hommes  tailler  en  pièces  des  mil 
liers  d'ennemis  rangés  en  bataille.  Ici  ,  a 
contraire,  ce  font  plufieurs  milliers  d'homme 
armés  ,  qui  fondent  fur  une  multitude  fan 
armes  ,  &  toute  occupée  de  la  fête  profan 
qu'elle  célébroit  :  circonftance  remarquable 
dont  la  fuite  du  récit  de  Moyfe  ,  &  un  text 
précis,  ne  permettent  pas  de  douter.  Le  voi« 
tel  qu'on  le  lit  dans  la  Tradudion  de  vos  ph 
célèbres  Hébraïfaiis  (  Le  P,  Houbigant. 
«  Moyfe,  dit  il  ,  ayant  vu  que  le  peuple  ito 
3s  livré  a  la  folle  joie  de  la  fête  ordonnée  pj 
33  Aaron  ,  é*  qu'il  étoit  aifé  de  les  tailler  t 
î»  pièces  jf  on  les  attaquoit ,  fe  tint  debout  à  j 
o3  porte  du  camp  ,  &  s'écria  :  Si  quelqu'un  c 
»  au  Seigneur  ,  qu'il  fe  joigne  à  moi  j  &  toi 
90  les  enfans  de  Lévi  fe  laiTemblerent  autour  c 
35  lui ,  &  il  leur  dit ,  &c.  j>  Exode,  chap.  XXXI 

Ce  paHage  fuffit  encore  pour  répondre  à  cei 
qui  ,  s'imaginant  comme  l'Auteur  de  la  Ph 
lofophie  de  l'Hiftoire ,  que  ce  maffacre  fut  fa 
fans  difiinSiion  ,  croient  pouvoir  en  tirer  ï 
iujet  de  reproche  contre  Moyfe.  Il  eft  évidei 
que  cette  éxecution  ne  tomba  que  fur  cet 
^ui  étoienc  aduelleraent  occupés  au  culte  i 


Lie  perfonne  ne  révoque  en  doute  ?  Les 
ifoanemjns  de  vos  Ecrivains  ne  font 
onc  que  de  foib'es  argumens  ,  même 
:)ntre  votre  -Vulgate* 

Que  s'ils  ne  prouvant  rien  contr'elle, 
ae  prouveront-i!§  contre  les  anciennes 
srlions  5  même  Latines ,  contre  les  ver- 
jns  Grecque  ,  Arabe  ,  Syriaque  ,  Cal^ 
lïque  5  ôcc,  qui  toutes  réduifent  ces 
ngt-trois  mille  hommes  à  trois  mille  ? 
ue  prouvent-iL  fur-tout  contre  le  texte 

ébreu  (i)  ?  Selon  ce  texte  ,  le  feul  qui 
I  tus  intéreffe   &:  que  nous  défendions , 

n'y  eut  o^ environ  trois  mille  hommes 

es.  Eft-ce  la  faute  de  l'Ecrivain  facré  , 

vos  interprêtes  ont  mis  yingt  au  lieu 

'nviron  ? 

Or  ce  nombre  ainfî  réduit  ,  que  de- 
\  nnent  ,  &  cette  impolîibilité  ,  que 
igt- trois  mille  hommes  aient  été  égor" 
^  par  des  Lévites  j  &  la  néceiîité  d'un 


Ijole,  &  par  conféquent  furies  prévaricateurs, 
A!  ncer  le  contraire  ,  c'eft  évidemment  en- 
it  îre  mal  le  texte,  ou  calomnier  giollieremeat 
li^égiflateur.  Aut. 

')  Contre  le  texte  Hébreu.  Ce  texte  s'ac- 

^  e  en  ce  point  avec  le  texte  Samaritain.  Le 

à  nt  Philon  ne  compte  de  même  c[\x' environ. 

mille  hommes  tués  ,  (n  r^içxi^ioui  ,  dit-il. 
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miracle  pour  le  comprendre  ,  &  toutes 
les  vaines  déclamations  de  vos  Critiques  i 
Avant  de  les  répéter ,  Monfieur ,  ces  dé- 
clamations fondées  fur  la  Vulgate ,  n'au- 
roit-il  pas  fallu  vous  alTurer  ii  le  texte  V 
eft  exactement  traduit?  Rien  n'étoit  plu 
facile  pour  un  favant  Hébraïfant  comnn 

TOUS. 

Relient  toujours ,  dîrez-vous  peut-être 
trois  mille  hommes  tués  :  n'eft-ce  rien  ? 

Voilà  enfin  ,  Monfieur,  une  objedio] 
qui  peut  paroître  raifonnable.  Si  nous  n 
nous  trompons  pourtant  ,  cette  difficult 
fe  réduit  à  favoir,  fi  quand  les  coupabk 
font  au  nombre  de  trois  mille  ,  Die 
peut  les  punir.  Si  vous  le  niez  ^  tâche 
d^Qn  donner  la  preuve  ,  nous  vous  prc 
mettons  d'y  répondre. 

§.  VI. 

Si  eefl  un  fait  ahfolument  inconcevahte^ 
que  les  Hébreux  aient  demandé  le  ved 
d'or  pour,  l'adorer  j  au  pied  du  mon 
Sinaï. 

Vos  Ecrivains  ^  Monfieur  ,  ne  cor 
doivent  pas  que  les  Juifs  aient  demana 
un  veau  d'or  pour  V adorer  j  au  pied  de  l\ 
montagne  où  Dieu  parloit  à  Moyfe  ;  a 
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milieu  des  foudres  6  des  éclairs  que  et 
peuple  voyoit  ^  &  au  foti  de  la  trompette 
célefle  qu'il  entendoït. 

Mais  d'abord ,  où  ces  Critiques  ont- 
ils  vu  5  que  l'appareil  éclatant  &:  terrible 
dans  lequel  Dieu  jugea  à  propos  de  fe 
montrer  à  fon  peuple ,  ait  duré  pendant 
les  quarante  jours  que  le  Légiilateur  refta 
fur  la  montagne  ?  11  eft  bien  dit  que  , 
quand  il  y  monta  ,  elle  étoit  couverte 
d'un  nuage  épais  ,  &  que  la  gloire  du. 
Seigneur  3  qui  paroiffoit  au  fommet  ^  étoit 
comme  un  feu  flrdent  ;  mais  que  les  fou" 
dres  &  les  éclairs  ,  que  le  fon  de  la. 
trompette ,  que  le  nuage  même ,  &:  le  feu 
qui  en  for  toit  ,  aient  continué  jufqu'aa 
retour  de  Moyfe ,  c'eft  ce  qu'on  ne  voie 
li  dans  l'Exode ,  ni  dans  aucun  de  nos 
livres. 

2°.  Tandis  que  vous  aggravez  le  crime 
de  nos  Pères ,  en  appuyant  fur  Aqs  cir- 
:onftances  ou  faufTes ,  ou  du  moins  dou- 
;èufes  (i)  ,  pourquoi  en  taire  une  que 


(i)  Douteufes.  Elles  font  regardées  comme 
elles  par  pluûeurs  favans  Chrétiens  ,  &  en- 
r'autres  par  le  fameux  le  Clerc.  Selon  lui ,  tout 
:e  grand  fpedacle  écoit  cefTé  :  le  nuage  même 
le  fe  voyoit  plus  ,  fînon  peut-être  fur  quelque 
lauteur  ;  clim  non  cerneretur  j  dit-il  ,  ampliks 
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l'Auteur  facré  rapporte  ,  &  qui  mérkoît 
bien  d'être  remarquée. 

Oui ,  Monfieur  ,  nos  Pères  étoient  au 
f/ied  de  la  montagne  ou  Dieu  parloit  à 
Moyfô,  Mais  depuis  long-temps ,  ils  igno- 
roient,  difoient-ils ,  ce  que  Moyfe  étoit 
devenu.  Ils  l'avoient  vu  auparavant  monter 
pluiîeurs  fois  fur  cette  montagne  &:  en 
redefcendre  ,  pour  -leur  rapporter  les 
ordres  du  Seigneur.  Cette  rois-ci  ,  au 
contraire ,  il  n'avoit  point  reparu  depuis 
plus  d'un  mois.  Surpris  d'une  fi  longue 
abfence  ,  &  ne  fâchant  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  5  ils  perdirent  toute  efpérance  de 
le  revoir  ;  &  fe  crurent ,  au  milieu  de 
ces  déferts ,  fans  chef ,  fans  légillation  & 
fans  culte.  Eft-il  inconcevable  ,  qu'en  de 
pareilles  conjondbures  ces  hommes  grof- 
fiers,  livrés  à  eux-mêmes,  &  fe  regardant 
comme  abandonnés  de  leur  Dieu ,  qu'ils 

niibes  ,  nijî  forte  in  aliquo  montîs  jugo.  Mais 
quand  toutes  ces  circonftannes  feroient  vraies, 
qu'en  pourroit-on  conclure  }  Ne  fait-on  pas  que 
les  hommes  s'habituent ,  fe  familiarifent  avec 
les  objets ,  qui  leur  avoient  paru  d'abord  les 
plus  extraordinaires  &  les  plus  redoutables  ?  Le 
préjugé  qui  raifonne  mal  ^  la  grofliereté  qui  ne 
raifonne  point  ^  &  l'incrédulité  qui  difpute  8C 
chicane  fur  tout  ,  pouvoient  produire  cet 
effet.  Edit, 
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ti*entendoient  plus  ,  fe  foient  fait  uii  dé 
ces  Dieux  yinbles  ,  que  tant  d'autres 
peuples  adoroient. 

3°.  Qui  fait  même  fi  dans  leur  in- 
rention ,  les  honneurs  qu'ils  rendirent  à 
ce  iimulacre  ,  n'étoient  pas  relatifs  au 
Dieu  leur  libérateur ,  &  fi  tout  leur  crinte 
lie  fut  pas  de  l'adorer  contre  (qs  défenfes  , 
fous  une  image  corporelle  ?  c'eft  à  quoi 
il  y  a  toute  apparence  :  de  fa  vans  hom- 
mes l'ont  penfc ,  &  le  texte  porte  aifez 
:lairement  à  le  croire.  O  Ifra'él^  s'écrie  ce 
peuple  infenfé  à  la  vue  de  l'Idole  ,  voilà, 
ton  Dieu  j  qui  t'a  tiré  de  l'Egypte,  Et 
A.aron  ,  leur  annonçant  la  Fête  qu'ils 
dévoient  célébrer  ^  leur  dit  :  Ce  fera  dc" 
mainlafolemnitédejehovah, 

4°.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  Moniieur  , 
rappeliez  -  vous  ce  qu'étoient  alors  les 
Hébreux  ,  d'où  Us  fortoient  ,  & 
quelles  idées  on  avoir  de  l'idolâtrie.  Ils 
quittoient  l'Egypte  ,  où  ce  culte  étoit 
dominant  \  ils  le  voyoient  répandu  de 
toutes  parts  ;  c'étoit  la  Religion  des  Etats 
les  plus  floriiTans  &  des  Nations  réputées 
les  plus  fages.  Ce  culte  fi  extravagant  â 
aos  yeux ,  en  impofoit  par  des  dehors 
brillans  :  l'autorité  publique  le  foutenoit , 
8c  l'ufage  en  cachoit  la  démence.  Vous 
àxtQ%  vous-même  ,  6c  vous  le  répétez  eîï 
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tant  d'endroits ,  que  les  Hébreux  étoient 
un  peuple  barbare  ^jlupïde  ^fuperflitkux^ 
Faut-il    tant   d'efforts  ,  pour   concevoir 
que  à^s  hommes  de   ce    caractère  ,  en- 
traînés par  l'exemple  de  tous  les  peuples  j 
voiiins  5  aient  cédé  dans  cette  rencontre 
à  leur  penchant  pour  un  culte  accrédité  ,  i 
qui  flattoit  leur  goût  par  la  pompe  des  ce-  ! 
rémonies  &  par  la  joie  des  Fêtes ,  &  qu'ils 
rapportoient  probablement  à  Jehovah  leur 
Dieu  ?  Ignorez-vous  quel  eft ,  particulière- 
ment fur  des  âmes  grolîieres ,  l'afcendant 
des  préjugés ,  la  force  de  la  coutume ,  & 
l'empire    àts  fens    (i)  ?  Accordez-vous 
donc  avec  vous-même.  Moniteur  j  avouez- 
que  nos  Percs  n'étoient  pas  tels  que  vous 
Iqs  repréfentez ,  ou  convenez  qu'ils  étoient 

(I)  L'empire  des  fens.  Nous  ne  concevons 
pas  la  ftupidité  des  Ifraélites  ,  adorant  le  fi* 
mulacie  qu'ils  venoient  de  jetter  en  fonte. 
Mais  concevons-nous  mieux  que  les  Egyotiens, 
ce  peuple  fî  fage,  ces  Romains  fi  magnanimes  ,• 
ces  Grecs  H  polis  &  fi  éclairés  fur  tout  autre 
objet,  fe  foient  livrés  à  un  culte  auffi  infenfé  > 
Entraînés  par  la  force  de  l'exemple  &  de  l'ha- 
bitude, nos  Pères  ont  adoré  quelquefois  les 
Idoles  des  Nations.  Mais  fi  l'idolâtrie  eft  bannie 
^e  prefque  tout  l'Univers ,  d  elle  ne  peut  plus 
être  regardée  que  comme  une  extravagance  in- 
concevable ,  à  qui  le  doit-on  î  Ne  font-ce  pas 
nos  Pères  qui  ont  rétabli  &"  confervé  le  vrai 
culte  j  que  tous  les  auues  peuples  avoienc 
^baudonnç  ?  Edit^ 
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rès-capables  d'idolâtrer  ,  dans  de  pa- 
•eilles  circonilances  ,  même  au  pied  da 
nonc  Sinaï. 

^   §.   VII. 

De  la  prévarication  d* Aaron   &  de  fon 
élévation  au  facerdoce. 

Enfin  ces  Critiques  trouvent  étrange  j 
iu  Aaron  _,  le  plus  coupable  de  tous  ^  ait 
îté  récompenfé  du  crime  dont  les  autres 
noient  Ji  horriblement  punis  ;  &  qu'il  ait 
né  fait  Grand-Prêtre  j  tandis  que  les 
:adavres.de  vingt-trois  mille  de  fes  frères 
Qinglans  ,  étoient  entajfés  au  pied  de^ 
^' Autel ,  ou  il  allait  facrifier, 

La  prévarication  d' Aaron  fut  griéve  l . 
odieufe ,  fans  doute  ;  mais  de  grâce  ^ 
Critiques  fameux  ,  Bolinbroke  ^  Tindal y 
Coliins  ,  &c,-*  confidérez  en  quelles  cir- 
conftances  il  fe  trouve.  D'un  côté  il 
ignore,  comme  les  autres  Ifraélites  ,  fî 
Ton  frère  n'a  pas  difparu  pour  toujours  ; 
.&  il  Dieu ,  qui  fe  tait ,  daignera  encore 
parler  à  fon  peuple.  De  l'autre  côté  ,  on 
le  preife  ,  on  exige  impérieufement. 
Levé -toi  j  lui  dit -on  ,  fais -nous  des 
Dieux,  Envain  il  a  tâché  de  calmer  les 
efprits  5  &  de  les  retenir  dans  le  devoir  : 
fil  coixaoîi;  leurs  caractères  emportés  ^. 
V  .  Dy 


Si  Lettres 

violens.  Philofophes  fublimes ,  vos  amea! 
intrépides  &  fupérieures  à  la  crainte  des 
dangers  ,  n'en  auroient  pomt  été  ébranlée* 
peut-être:  mais  une  ame  foible  pouvoû 
en  être  abattue  Jans  miracU,  Tous  les 
cœurs  ne  font  pas  revêtus  du  courage  iné-l 
bianiable  que  donne  la  PHilofopbie. 

//  devo'/c  mourir  pu  tôt  ^  dites -vous 
ailleurs  (i).  11  le  devoït  ;  qui  en  doute? 
Mais  fait-on  toujours  ce  qu'on  devroit 
faire  ?  Et  prétendons-nous  qu'il  fut  in- 
nocent ? 

Aaron  ^  le  plus  coupable  de  tous.  Qui' 
vous  l'a  dit  ?  Avez-vous  lu  dans  fon  "œur? 
Savez-vciis  fi  la  crainte  de  la  violence, 
le  déplaifir  d'y  céder,  Tmiertame  de  fe$ 
regrets  ne  l'ont  pas  rendu  plus  digne 
d'être  ép:^rgné  ? 

Il  prév^rique  ,  mais  le  repentir  fuit  de 
près  le  crime.  La  fmcérité^de  fa  douleur 
&  les  prières  de  fon  frère  défarment  le 
Seign'^ur  ,  prêt  à  l'extei  miner  avec  les 
coupables  :  il  obtient  fon  pc^rdon  ,  & 
quelque  temps  après  ,  il  eft  élevé  au 
Sacerdoce.  Voilà  ce  que  vos  Ecrivains 
appellent  être  récompenft  du  aime» 
Avouez  5  Monfieur  ,  que  fi  cette  expref- 


(i)  Dites-vous  ailleurs,  Voy.    Fhilofo^hit 
de  IHiftoire,  Aut, 
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Son  a  le  mérite  de  l'énergie  ,  elle  li'a 
3as  tout-â-fait  celui  de  la  jaftefTe. 

Tandis  que  les  cadavres  de  vingt-trois 
mille  de  Jes  frères  fanglans  j  &c.  Quelle 
defcription ,  Monfieur  !  On  reconnoît 
votre  pinceau  tragique  :  le  tableau  ed 
touchant  \  mais  eft-il  vrai  ?  Au  fond  , 
vous  faviez  aulîi  bien  que  nous  qu'il  n'y 
eût  pas  vingt  trois  mille  hommts  tués. 
Quel  •  plailir  trouvez-vous  à  donner  pour 
vrai  ce  que  vous  favez  intérieurement 
être  faux ,  ou  du  moins  douteux  ? 

Et  quand  vous  peigniez  ces  cadavres 
fanglans  _,  ent  Jfés  au  pied  de  l'Autel  ^ 
rgnoriez-vous  qu'il  y  avoir  pluiieurs  mois 
que  cette  fanglante  exécution  s'étoit  faite  ? 
11  eft  vrai  qu'en  rapprochant  ces  objets 
éloignés  ,  la  fcêne  en  devient  plus  tou- 
chante: mais  moins  de  pathétique,  Mon- 
fieur  5  &  plus  d'exaditude  :  la  Critiqué 
n'a  pas  tous  les  droits  de  la  Poélie. 

L'élévation  d'Aaron  au  Sacerdoce 
après  fa  prévarication ,  n'a  donc  rien  d'é- 
trange. Pour  la  condamner ,  comme  font 
vos  Ecrivains ,  il  faudroit  prouver  que 
Dieu  n'eft  pas  le  maître  de  punir  ceux 
qui  pèchent  ,  &  de  pardonner  à  ceux 
qui  fe  repentent.  Prétendez- vous  lui  eu- 
Jever  ce  droit  ? 

Dvi 
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§.  VIII. 

Que  le  récit  de  l'adoration  du  veau  d^or 
&  de  la  prévarication  d' Aaron  na  pu 
ître  ajouté  aux  livres  de  Moyfe» 

Finiiïbns  par  uiie  réflexion  qui  doit 
frapper  tout  Lecleur  impartial  :  c'eft  qu'il 
eft  moralement  impoilible  5  que  ces  deux 
faits  aient  été  ajoutes  aux  livres  de 
Moyfe.  Qui ,  par  exemple  ,  y  auroit  in- 
féré la  prévarication  d'Aaron  ?  Un  Ecri- 
vain 5  qui  n'auroit  pas  été  de  l'ordre  Sa- 
cerdotal? Mais'les  Prêtres  ,  dépolitaires 
de  ces  livres  facrés  ,  l'auroient-ils  fouf- 
fert?  Un  Prêtre?  Quoi!  Les  Prêtres  au- 
roient  filiihé  les  archives  de  la  Religion , 
pour  fe  deshonorer  gratuitement  eux- 
mêmes  5  en  deshonorant  leur  Chef  & 
leur  Père  ? 

Il  en  eft  de  même  de  l'adoration  du 
veau  d'or.  Si  c'eft  un  fait  apocryphe , 
ajouté  aux  livres  de  Moyfe ,  quand  ,  par 
qui  5  comment  l'a-t-il  été  ?  Quel  étrange 
intérêt  a  pu  exciter  le  faulTaire  à  flétrir 
ainfî  (qs  an.  êtres  &  fa  nation  ?  Comment 
n'a-t-il  pas  été  découvert  ?  ou  s'il  l'a  été ,. 
comment  n'a-t-on  pas  crié  de  toutes  parts 
à  l'impofture  ?  Par  quelle  incompréhen- 
fible  infeiiiibilicé  ,  ce  peuple  iî  attaché  à 
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ss  écritures ,  a-t-il  fouffert  qu'on  en  al- 
kârla  vérité ,  pour  y  inférer  ,  non  plus 
es  merveilles  opérées  en  fa  faveur  y  mais 
es  faits  calomnieux  ,  fi  honteux  pour  les 
ères ,  &  fi  humilians  pour  les  enfans  ? 
Comment  ces  faits  ont-ils  été  tranfmis 
ans  contradiârion  de  bouche  en  bouche  ? 
Comment  ont-ils  palTé  du  Penrateuque 
ans  les  autres  livres  facrés  (i)  ,  &  juf- 
ues  dans  les  cantiques  relifrieux  de  la 
ation  (1)  ?  Concevez-vous  cela  ,  Mon- 


(i)  Livres  facrés  ,  &c.  ^  C'eft  ce  cuire 
Egyptien,  die  M.  Frère c ,  que  Moyfe  défîgne 
dans  le  canticjue  qu'il  compofa  peu  de  temps 
avant  fa  mort.  Us  ont  irrité  le  Seigneur  ^ 
difoit-il  ,  en  facrifiant  a  des  Dieux  que  leurs 
pères  n'avoient  point  adorés.  C'eft  ce  même 
culte  que  le  Prophète  Ezéchiel  leur  reproche, 
comme  le  plus  ajiicien  crime  de  la  nation 
Juive  &  la  corruption  de  fa  ']eunejfe  «.  Il  dit 
ême  exprelTe'ment ,  chap.  xx  ,  que  les  Hé- 
eux  ,  dans  le  défert  ,  adorèrent  Us  Dieux  de 

_  nte  de  l'Egypte.  Edir. 

(1)    Cantiques  religieux  de  la  nation.   Nous 

'Ons  dans    l'un    des  pfeaumes    le   détail   des 

évarications  du  peuple  Hébreu.    L'adoration 

i  veau  d'or  n'y  eft  point  oubliée.   Ils  Je  font 

;it ,  dit  le  Pfalmifte,  un  veau  en  H  or  eh ,  &  ils 
it  adoré  le  métal  qu'ils  avoient  fculpté.  Ils  ont 
■ange  leur  gloire  en  la  rejfemblance  d'un  veau 
d  paît  rkerbe.  L'Auteur  de  la  Philofephie  de 
-ïifloire  affirme  pourtant  c^'c^ucun  Prophète 
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fieur  ?  Vos  Ecrivains  le  conçoîvent-îls  f 
J'admire  ces  Critiques.  L'autlienticicé 
des  livres  de  Moyfe  leur  paroît  fufpedte, 
parce  qu'on  y  trouve  l'adoration  du  veau 
d'or  ôc  la  prévarication  d'Aaron.  Mais 
c'eft  prédfémenr  parce  que  ces  faits  y 
font  rapportés  ,  que  tout  homme  im- 
partial en  conclura  que  ces  livres  n'ont 
jamais  fouifert  d'altérition  eifentielle, 
I^oin  de  les  altérer  pour  y  inférer  des 
faits  de  cette  nature  ,  ç'auroit  été  infail- 
liblement les  premiers  qu'on  en  auroit 
effacés  (  1  ).  Plus  cett^  double  prév  irication 
eft  ooieufe  ,  plus  il  eil:  inconcevable  qu'un 
£iuifaire  ait  pu  la  fuppofer  ,  les  Prêtrei 
le  fouffrir,  &  le  peuple  la  croire. 

Ainfi,  pour  reprendre  en  peu  de  mots 
tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  ma^ 
niere ,  qu'on  fuppofe  à  nos  Pères  quelque 


n'a  parlé  de  VHJfioire.  du  veau  d'or.  Eft  -  et 
qu'il  ne  mer  pas  le  Pfalmifte  au  rang  des  Pro« 
pheres  ?  Voilà  un  Chrétien  bien  inftruit  de  fa 
Religiî^n  l  Aut. 

(i)  Qu'on  en  auroit  effacés.  On  en  peut  iuget 
par  le  parti  qu'a  pris  l'Hiftorien  Jofephe.  Il  ne 
nie  pas  le  fait  ;  mais  dans  la  crainte  de  dés- 
honorer par  ce  récir  a'ix  yeux  des  incirconcis, 
le  premier  de  nos  Pontifes  &  toute  la  nation, 
il  n'a  pas  balancé  à  le  fupprimer  de  fon  Hiftoi^ei 
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eonnoiiïànce  de  Chymie  ,  qu'on  ne  fe 
:aile  point  de  fauires  idées  des  propor- 
ions  du  veau  d'or ,  ou  de  la  perfedion 
lu  travail,  qu'on  fe  rappelle  le  caradere 
les  Ifraélices  &  les  cir.onftances  où  ils  fe 
louvoient ,  fur-tout  qu'on  s'en  tienne  au 
exce  de  l'Ecriture  ,  qu'on  n'y  ajoute  & 
ju'on  n'y  change  rten  ,  &  toures  ces  ob- 
cdions  prétendues  redoutables  tombe- 
;ont  d'elles-mêmes. 

Voyez ,  Monlieur  ,  s'il  étoit  difficile 
l'y  répondre;  8c  convenez  que  vous  mé- 
>riferiez  bien  vos  Lecleurs  ,  il  vous  les 
ugiez  capables  de  s'en  laifTer  éblouir. 
Wez-vous  cru  que  les  noms  fameux  que 
'ous  citez  leur  en  impoferolent  ?  j 'ic^nore 
ur  ce  point  les  difpofitions  de  vos  Chré- 
iens  ;mais  les  Hébreux ,  avant  de  croire  ^ 
•efent  les  autorités  Se  lifent  les  textes. 

Nous  fommes ,  ôcc. 


r^ 


S8  L  E    T 
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L  E  T  T  R  E      VI. 

On  répond  à  une  autre  objeclion  fur  l*a^ 
doratLon  du  veau  d'or  &  la  prévarication 
d^Aaron, 

iN  'est-il  pas  fîngulier,  Monfieur,  que 
des  Ecrivains  qui  calomnient  il  fouvent 
nos  Pères ,  &  leur  imputent  fans  fcrupule 
comme  fans  fondement  à^^  horreurs  donc 
la  penfée  fait  frémir  ,  fe  refufent  opi- 
niâtrement à  la  croyance  d'un  crime  trop 
réel  5  que  le  plus  ancien  de  nos  livres  rap- 
porte 5  &  que  tous  nos  monumens  at-* 
teflent  ? 

.  En  parcourant  quelques  nouvelles  bro- 
chures ,  nous  venons  d'y  rencontrer  ejicorô 
une  objedion  contre  l'adoration  du  veau 
d'or  &  la  prévarication  d'Aaron.  Elle  eft 
tirée  des  miracles  éclatans  dont  les  Hé- 
breux avoient  été  tant  de  fois  les  témoins, 
&  Aaron  ^  le  coopérateur  avec  fon  frère. 
Cette  objedion  ,  la  feule  peut-être 
qu'on  puiife  oppofer  avec  quelque  vrai- 
femblance  à  ces  deux  faits  ,  &:  qui  s'é- 
tendroit  à  toutes  les  prévarications  rap- 
portées dans  le  Pentateuque  ,  nous  a  paru 
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ériter  qu'on  y  répondît  avec  quelque 
:tail  :  &  c'eft  ce  que  nous  entreprenons 
.ns  cette  Lettre.  li  eft  humiliant  pour 
;s  enfans  ,  de  revenir  encore  à  prouver 
crime  de  leurs  pères  :  mais  tout  cédera 
LUS  nos  cœurs  à  l'amour  de  la  vérité  j 
loi  qu'il  puilTe  nous  en  coûter  ,  nous 
>ntinuerons    de    lui    rendre    ce    trifte 


jmmage. 


EJl-il  pojfible  j  dit-on  ,  ejl-il  concc- 
ble  qu  Aaron  &  les  Hébreux  j  après 
us  les  miracles  fignalés  dont  ils  venoient 
être ,  les  uns  les  témoins  ,  l'autre  même 
coopérateur  ,  aient projlitué  leur  encens 
une  vaine  Idole  /* 

Il  faut  avouer  que  cette  infidélité  , 
mme  tant  d'autres  ,  dont  nos  pères  fe 
nt  rendus  coupables  .a  de  quoi  fur- 
endre  ,  &  qu'elle  fuppofe  dans  ce  peu- 
î  une  indocilité  d'efprit  &  une  dureté 

cœur  peu  commune.  Auili  les  livres 

Moyfe  font-ils  pleins  àQs  vifs  6c  amers 
oroches  ,  qu'il  ne  cefToit  de  leur  en 
rxe.  Mais  fur  quoi  ces  brochuraires  la 
,yardent-ils  comme  impoilible  ? 
1  Ils  jugent  fans  doute  de  nos  pères  par 
x-mêmes.  Mais  d'abord  ils  fe  font  tort  t 

font  des  hommes  polis  ,    des  efprits 
aîrés^  &les  Hébreux  étoient  des  i^/2(?- 
\ns  &  des  barbares. 


^à  Lettres 

D'ailleurs  peuvent-ils  bien  répondre  di 
leur  propre  cœur  ?  Ont-ils  exademen 
calculé  tous  Us  obftacles ,  qu'y  pourroien 
mettre  à  TefEcacité  des  miracles  la  fra 
gilité  naturelle  à  l'homme,  l'emportemen 
des  pallions ,  l'aveuglement  des  préjup^és 
les  égaremens  d'une  orgueilleufe  Phi 
lofophie ,  qui  difpute  fur  tout ,  &:  veu 
tout  foumettre  à  fes  foibles  lumières? 

Pourquoi  la  vue  de  quelques  miracle 
opéreroit-elle  fur  eux  ce  que  n'operen 
point  toutes  les  merveilles  ,  dont  ils  fon 
chaque  jour  les  témoms  ;  le  grand  fpec 
tacle  de  la  nature ,  plus  frappant  aux  yeu: 
des  fages ,  &  plus  impofant  pour  eux  qm 
la  mer  entr'ouverte ,  Feau  coulant  du  feii 
àQs  rochers  ,  èc  le  Sinaï  reteiitiiTant  di, 
fon  de  la  trompette  &  du  bruit  à^s  ton- 
lierres  ?  Qu'ils  rentrent  en  eux-mimes ,  & 
qu'ils  fe  demandent  fî  leurs  defirs  fureni 
toujours  purs  &  leurs  adtions  innocentes, 
Quoi  r  pleins  des  idées   fublimes  de  la 
fainteté  de  la  loi  naturelle  &c  de  i'obéif- 
fance  due  au  Légiflateur  fuprême ,  qui  la 
leur  intime  au  fond  du  cœur  j  témoins  de 
ÏQS  œuvres  ,  &  ne  refpirant  que  par  k^ 
bienfaits ,  ils  ofent  enfreindre  {qs  ordres  ; 
ôc  ils  ne  comprennent  pas  que  les  Hébreux 
aient  pu  les  violer  après  tant  de  miracles  I 
I-*uii  u'eft  pas  plus  inconcevable  que 
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autre  :  c'eft  des  deux  parts  un  aveugle- 
tient  égal. 

Non  5  Monfî^ur  ,  ni  les  miracles  les 
lus  frappans ,  ni  les  plus  éclatantes  mer- 
ailles  de  la  nature  ne  fixent  Thomme 
ivariablement  dans  le  bien.  Tout  dépend 
es  difpoficions  de  cQVLt  qui  en  font  fpec- 
iteurs.  Tandis  que  les  âmes  droites  re- 
Dnnoiiïènt  dans  les  uns  ôc  dans  -les  autres 
î  doigt  du  Tout-Puiffant  ,  &  les  traits 
Videns  de  fa  fageS^Q  de  de  fa  bonté  y 
ombien  d'efprits  faux  ôc  préfomptueux 
y  veulent  voir  que  cliarlaranifme  de  fu- 
ercherie  ,  Ifafard  aveugle  ,  eu  combi- 
aifons  néceflfaires  !  Combien  d'autres 
roiÏÏers  Se  diftraits  ,  efclaves  de  l'habi- 
ide  Se  des  paiîions ,  ne  les  regardent 
u  avec  une  ftupide  indiiîérence  ,  fans  en 
.en  conclure  pour  le  règlement  de  leur 
ie  ;  ou  contredifent  tous  les  jours  par 
;ur  conduite  les  conféquences  qu'ils  eiï 
voient  tirées  ! 

EnSn  des  Ecrivains  qui  regardent  les 
liracles  comme  autant  d'abfurdités  ,  ôC 
m  en  nient ,  non-feulement  l'exiftence  , 
lais  la  polTibilité  ,  ne  nous  paroifTent  pas 
)rt  capables  de  décider  de  leur  pouvoir 
ir  le  cœur  des  hommes.  Aufîî  ces  grands 
^pofans  à  la  révélation  font -ils  peu 
accord  eatr'eux  fur  ce  fujet.  Si  quel- 
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ques-uns  fe  perfuadent  que  les  miracle^  ' 
auroient  une  force  irréiiflible  ,  d'autres 
en  jugent  tout  différemment.  RedreJJe  les 
boueux  5  dit  l'un  de  ces  Critiques  ,  fais 
parler  les  muets  _,  rejfufcite  les  morts  ; 
je  n'en  ferai  point  ébranlé  (i)  «<.  Voilà 
certainement  un  homme  bien  perfuadé 
qu'on  peut  tenir  contre  les  miracles ,  & 
qui  probablement  n'y  céderoit  pas.  Quelle 
preuve  a-t-on  ,  que  parmi  les  Hébreux  il 
n'y  avoit  point  de  têtes  organisées  comme 
celle  de  ce  Philofophe  ,  qui  tout  q\\  rai- 
fonnanr  rnal ,  fe  feroient  crues  ,  comme 
lui  ,  plus  sûres  de  leur  raifonnement  que 
de  leurs  yeux  ? 

Les  prodiges  opérés  pour  nos  pères  & 
fous  leurs  yeux  .,  en  rendant  leurs  préva- 
rications plus  criminelles ,  ne  les  rendoient 
donc  ni  impoiîibles  ni  inconcevables.  LeS' 
miracles ,  non  plus  que  les  merveilles  de 
la  nature ,  ne  fubjuguent  point  la  volonté  ; 
&  pour  en  avoir  vu  ,  ou  même  en  avoir 
fait  ,  on  ne  celTe  pas  d'être  homme  , 
c'eft-à-dire  ,  foible  &  pécheur.  Faut-il 

(i)  Ebranlé.  Remarquez  la  belle  harmonie 
qui  règne  entre  ces  Mejfieurs.  On  ne  réji fierait 
point  aux  miracles  ^  dit  l'un  jye  n'en  ferois point 
ébranlé  ,  dit  l'autre  ;  c'eft  ainfi  que  s'accordent 
ces  Sages,  £dic. 
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ue  des  Juifs  foient  obligés  de  rappeller 
es  principes  à  des  Chrétiens  ?  Seroit-ce 

nous  à  leur  apprendre  que  Dieu  peut 
ommuniquer  fa  puiiTance  aux  hommes  , 
ans  leur  ôter  leur  fragilité  ? 

Nous  fommes  ,  Monfieur ,  ôcc. 


^4  Lettres 


LETTRE     VII. 

S'il  ejl  incroyahie  que  les  Tfraélhes  ,  au» 

près  du  mont  Sindi  j  aient  pu  fournir 

€LUX    dépenjcs    de    la    confiruciion    du 

Tabernacle    &    des   autres    Ouvrages 

décrus  dans  l'Exode, 

OMMENT  croire  ,  Monfieur  /  que  la 
gravure  de  caraderes  &  tous  les  arts, 
même  ceux  de  première  nécelîité  ,  aient 
manqué  à  nos  pères  dès  leur  arrivée  au 
mont  Sinaï ,  fi  ,  comme  il  eft  rapporté 
dans  l'Exode ,  le  Tabernacle  &  les  autres 
Ouvrages  deftinés  au  culte  furent  alors 
exécutés  ?  Cette  difficulté  fe  préfente  fi 
naturellement  à  l'efprit  ,  que  vos  Ecri- 
vains n'ont  pu  s'empêcher  de  fe  la  faire  , 
&  d'eflayer  de  la  réfoudre.  Nous  allons 
voir  d'abord  de  quelle  manière  ils  fe  la 
propofent  :  nous  examinerons  enfuite  ce 
qu'ils  y  répondent  ;  &  s'il  eft  aufli  in- 
croyable qu'ils  le  prétendent,  que  les  If- 
raélires  aient  été  alors  en  état  de  fournir 
aux  dépenfes  de  tous  ces  ouvrages. 

i 
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ae  Vohjecl'iony  que  fc  font  ces  Critiques^ 
poru  à  faux  de  La  manière  qu'ils  fe  la 
propofent.  Leur  méprife  au  fujet  des 
colonnes  du  Tabernacle, 

Vous  dites ,  Mon/ieur  ,   que  Jî  l'on 

yjecle  à  ces  Ecrivains  j  que  les  colonnes 

i  Tabernacle  étaient  d'airain  &  les  cha- 

teaux^  d'argent  maffif^  ils  répondent ^&c. 

Qu'ils  fe  raffurent ,  Monfieur  :  perfonne 

î  leur  objedera   que    les  colonnes  du 

abernacle    étaient  d'airain.  Pourquoi  ^ 

XX.  une  raifon  toute  fimple;  c'eft  qu'elles 

en  étoient  pas.  Non  ,   Monfieur  ,   les 

)lonnes   du    Tabernacle   n  étaient   pas 

airain.  Si  vos  Critiques  le  croient ,  ils 

î  trompent  :   elles   étoient  de  bois  de 

îtim  (i).  Lifez  le  texte  ou  telle  veriîon 


(i)  Bois  de  Setim.  Ce  bois  de  Setîm  ou 
ittim  j  étoit  probablement  une  efpece  d'a- 
icia ,  qui  croît  communément  en  Egypte  & 
ins  les  déferts  de  l'Arabie.  Il  eft  d'un  beau 
oir  ,  &  reffemble  affez  à  Tébene.  Voyez 
hévenot.  Aut. 

:  Ces  arbres ,  félon  Saint  Jérôme  ,  refTem- 
loient  à  l'épine  blanche  par  la  couleur  &  par 
;s  feuilles  :  ils  devenoient  fî  gros  ,  qu'on  ea 
lifoit  des  arbres  de  preiToir.  Edit, 
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qu'il  vous  plaira ,  vous  pourrez  vous  en 
convaincre.  11  en  eft  de  même  de  leurs' 
chapiteaux  :  ils  n'étoient  pas ,  comme  le 
difent  vos  Ecrivains  ,  d'argent  mafflf  ; 
ils  étoient  de  bois  de  Sétim ,  revêtu  d'or. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  avoir  encore ,  non 
dans  le  Tabernacle,  Moniieur , mais ,  ce 
qui  n'eft  pas  la  même  chofe  ,  dans  le 
parvis,  foixante  colonnes  (i)  deftinées  â 
porter  les  rideaux  qui  en  fermoient  l'en- 
ceinte. Si  c'eft  de  celles-ci  que  vous  vou- 
liez parler  ,  d'abord  il  falloir  vous  ex- 
pliquer plus  clairement  ;  &c  en  fécond 
lieu,  ces  foixante  colonnes  mêmes  n'é- 
toient pas  plus  d'airain  que  les  pré- 
cédentes. 

J'avoue  que  votre  Vulgate  femble; 
donner  à  entendre  qu'elles  en  étoient  :  ' 
mais  fi  elle  le  dit  ,  elle  a  tort  (2)  ;  ce 

(1)  Soixante  colonnes  t  Sec.  On  en  comptoir 
cinquante-fix  dans  le  pourtour  du  parvis ,  & 
c]_uatre  à  l'entrée.  Aut. 

(i)  Elle  a  tort.  On  a  pu  remarquer  par  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  ,  .(  &  l'on  aura  plus 
d'une  fois  l'occaiîon  défaire  la  même  remarque  ) 
qu'une  des  adrelTes  de  M.  de  Voltaire  eft  d'at-  ' 
tribuer  au  texte  les  fautes  des  verfîons  ,  &  au 
texte  &  aux  verrons  les  bévues  des  Commen»^ 
tateuîTS.  Mais  quand  on  eft  de  bonne  foi,  a-t-on 
recours  à  ces  petits  moyens  ?  Edit, 

feroit 
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sroit  une  de  ces  fautes ,  dont  vous  favez 
ue  cette  verfîon  n'eft  pas  exempte  ,  de 
aveu  même  de  vos  Dodeurs. 

En  effet  ,  outre  qu'il  n'eft  nullement 
robabie  que  Moyfe  eût  voulu  charger 
)s  Ifraélites  ,  dans  leurs  marches  ,  du 
oids  de  tant  de  colonnes  d'airain  ;  on 
2ut  remarquer  qu'il  n'en  eft  fait  aucune 
lention  dans  le  dénombrement  général 
2s  ouvrages  de  ce  métal  (i).  Les  auroit- 
oubliées  il  elles  en  avoient  été  ? 

Auiîî  le   texte    Hébreu  ne  dit-il  pas 
l'elles  en  fuffent  :  vos  plus  habiles  in- 
rprêtes  font  fur  ce  point  d'accord  avec 
s  nôtres.  Ils  penfent  tous  que  ces  co- 
tines  que  vous  dites  d'airain  j  n'étoient 
le  de  bois.  Confukez  les  verfions  du 
t6te    le. Clerc    &  du  favant  P.   Mou- 
rant 5  &:c.  vous  verrez  que  c'efl  ainfî 
e  le  texte  y  eft  rendu. 
Quant  aux  chapiteaux ,  que  vous  faites 
irgent  majjlf  ^   ce  nétoit  pas  ,  Mon- 
iur  5  àes  chapiteaux  d'ordre  Dorique  , 
lique  ou  Corinthien.  Moyfe  conftruific 
Dbablement  fon  Tabernacle  (2.)  &  fes 


■i)  Ouvrages  de  ce  métal.  Voy.  Exod.   chap. 
'XVÎII  ,f.^4r,  Sec.  Aut. 
'%)   Son   Tabernacle.    Voyez  les   Commen- 
es  de  le  Clerc  furT^xode  j  Spencer  ,&c.  Aut,» 
Tome  L  E 
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-colonnes  dans  le  goût  Egyptien ,  aûque 
lui  3c  fes  Hébreux  étoient  accoutumé: 
Or  les  Egyptiens  n' étoient  point  alors 
du  moins  félon  vous  ,  de  fî  favans  Ar 
chite6l;es  :  Us  ne  connurent  les  beautés  ' 
la  rlchejje  de  l* architeclure  ,  que  du  temj. 
des  Ptolemées  (i)  ,  &  il  y  a  un  peu  lo: 


(i)  Du  temps  des  Ptolemées.    Avant   cet 
époque^  les  Egyptiens,  félon  M.  de  Vokair< 
ji'étoient  ,  malgré  ces   Palais  &  ces   Templ 
dora  on  a  -parlé  avec  tant  d'enthoujiafme  y  qi 
«de  méprifables  Maçons.  Lorfqu  on  a  voulu  fai 
admirer  à  ce   grand  homme   ces  monumens  ' 
'pantés  ,   //  a  levé  les  épaules   de  pitié. 
"  Cependant  la   plupart  des  Ecrivains  ancie 
&:  modernes  les  plus  inftruits ,  &  les  Voya^ei 
les  plus  éclairés ,  en  confîdérantces  monumen 
au  lieu  de  lever  les  épaules  de  pitié  ,   ont  i 
.frappés  d'admiration  3  &  nous  connoiffons  e 
core  d'habiles   Architedles  ,    qui  parlent  a\ 
éloge  de  l'architedture  Egyptienne  ,  que  M. 
Voltaire  méprife.  Tant  les  goûts  varient  l   ta 
le^  jugemetis  font  oppofes  I 

i  Apparemment ,  fans  parler  d'Hérodote  »  . 
Diodore  de  Sicile  ,  les  Strabon  ,  les  Tacite  ,  6 
parmi  les  anciens  5  les  Rollin  &  les  BofTi 
parmi  les  modernes,  les  Selon,  les  Thevenc 
les  Charles  Lebruyn  ,  &c.  &  tout  récemment 
Conful  MailletjleDoéleur  Pocock,le  Capital 
Norden  ,  &c.  tous  ces  Ecrivains  ,  ces  Vo} 
geurs,  ces  Artiftes  &  tant  d'autres,  étoient  i 
entkouftaftes  :  M,  de  Voltaire  feul  a  vu 
chofes  dans  le  vrai  !  Aut, 
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des  Pcolemées  à  Moyfe.  Ajoutez  que 
ces  chapiteaux  n'étoient  point  deftinés  à 
foutenir  de  vaftes  édifices  ,  de  fuperbes 
portiques  ,  des  entablemens  ,  des  fron- 
tons 5  &c;  ils  ne  dévoient  porter  que  des 
crochets  ôc  des  rideaux  :  il  n'étoit  donc 
pas  nécelTaire  qu'ils  fufTent  iî  folides. 
Ainfî ,  on  pourroit  abfolument  concevoir 
que  ces  chapiteaux  n'auroient  pas  coûté 
de  grojGTes  fommes  ,  même  en  les  fup- 
Dofant  avec  vous  d'argent  majjif. 

Mais  le  vrai ,  Monfieur  ,  c'eft  qu'ils 
i*en  étoient  pas.  En  effet  il  eft  marqué 
lans  l'Exode  (  i  )  qu'on  employa  aux  cha- 
îiteaux  &  autres  orne  mens  de  ces  co- 
onnes  ,  dix-fept  cent  foixante  &  quinze 
icles  d'argent,  c'eft-à-dire  ,  moins  de 
bux  mille  écus.  Vous  voyez  bien  que 
:ette  fomme  n'auroit  pas  fuffi  pour  faire 
^argent  mafflf{oix3.ntQ  beaux  chapiteaux 
jrecs  5  avec  leurs  abaques  ,  leurs  volutes 
u  leurs  feuilles  d'acanthe.  Mais  ce  pou- 
oit  être  alfez  pour  couvrir  le  haut  de 
es  colonnes  de  lames  d'argent  ,  &  les 
..ecorer  de  quelques  cercles  ou  filets  du 


(i)  Marqué  dans  r Exode,  V.  ch.  XXXVIIÎ. 
l  paroît  que  ces  1775  fîcles  furent  ^  fînon  [^ 
îule  ,  du  moins  la  principale  fomme  employée 

ces  ornemens.  Ediu 
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lîième  métal  j  &  c'eft  à  quoi  vos  EcrI-' 
vains  auroient  dû  réduire  ces  chapiteaux, 
d'argent  mafflfj  qu'ils  imaginent  ôc  qui 
les  embarraifent.  Ils  fe  feroient  confor- 
més en  cela  ,  non-feulement  aux  plus  fa- 
vans  Commentateurs  &c  aux  meilleures 
veriions  ,  mais  au  texte  original  ,  qui 
marque  exorelfément  &  plus  d'une  fois, 
que  les  chapiteaux  de  ces  colonnes  furent 
couverts  d'argent  _,  &  qui  ne  dit  nulU 
part  qu'ils  aient  été  d'argent  majjlf* 

L'objedion    de   ces   Critiques   porte 
donc  à  faux  ,  de  la  manière  dont  ils  fe 
la  propofent,  &  elle  donne  lieu  de  croire, 
qu'avant  d'écrire  fur  cette  matière  ils  m 
s'en   étoient  pas  fort  férieufement   oc- 
cupés. Ce  n' étoient  point  ces   colonnej 
qu'ils  dévoient  s'objeder  ,  c'étoit  le  Ta- 
bernacle &  tout  ce^  qui  en  dépendoit , 
l'arche  &  la  table  des  parfums  revêtue: 
d'or ,  le  chandeHer  à  fept  branches ,  1( 
Propitiatoire  &  les  Chérubins  d'or  très- 
pur  \  c'étoient  les  pierres  précieufes  ,  lei 
laines  teintes   des  plus  belles   couleurs . 
&:c.  en  un  mot ,  tous  les  magnifiques  ou- 
vrages que  Moyfe  décrit  ,  &  qui  noii* 
donnent  une  fi  haute  idée  du  progrès  deî 
arts  dans  un  fiecie  où  la  Grèce  éroit  en- 
core barbare.  Voilà  ,  Monfieur ,  de  quoi 
its  auroient  dû  parler  ,   $ih  euiTeat  ét^ 
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e  meilleure  foi  ou  plus  inftruits  ]  3c  ce 
ui  prouve  beaucoup  mieux  que  leurs 
rétendues  colonnes  d'airain  &  leurs 
haplteaux  d'argent  majjif  j  que  nos 
ères ,  au  pied  du  m^ont  Sinaï ,  n'avoient 
as  perdu  tous  les  arts  &  tous  leurs  Ar- 
ides ;  &  qu'il  s'en  falloir  bien  qu'ils 
ufïènt  réduits  à  l'indigence  où  vous  les 
"uppofez. 

§.  1 1. 

■^aujfe  réponfe  de  ces  Ecrivains  :  que  les 
Ouvrages  j  dont  parle  Moyfe  j  furent 
faits  dans  le  défert  &  non  renvoyés 
à  d'autres  temps. 

Vos  Critiques ,  dites-vous  ,  répondent 

ue   ces   ouvrages    out  pu    être  ordonnés 

ans  le  défert  ^    mais    qu'ils  ne  furent 

xécutés  que  dans  des  temps  plus  heureux» 

I'  Que  veulent-ils  dire  ,  Monfieur  ?  pré- 

l'ndent-ils   feulement  qu'une   partie   de 

ps  ouvrages  ne  fut  pas  exécutée  dans  le 

éfert  ?  Soit  :  l'autre  du  moins  y  auroic 

é  faite.  Mais  ne  voyent-ils  pas  que  cet 

^eufeul  détruiroit  tout  ce  qu'ils  avan- 

înt  ?  Comment  les  ifraélites  auroient- 

.;  pu  faire  même  une  partie  de  ces  ou- 

■ages  ,  s'ils  avoient  manqué  de  tout  &; 

•'ils  eujfent  perdu  tous  les  arts  ^ 

E  ii) 
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Diront-ils  qu'aucun  de  ces'  ouvrages 
ne  fut  fait  dans  le  déf ert  ,  ôc  qu'on  les 
remit  tous  à  des  temps  plus  heureux, 
Mais  5  I  °.  non-feulement  le  Pentateuque , 
mais  toutes  les  Ecritures  ,  toute  l'Hif-' 
toire  des  Juifs ,  en  fuppofent  au  moim 
une  partie  faite  dans  le  défert.  2°.  Pour- 
quoi l'Ecriture  auroit-elle  parlé  iî  au  lon^ 
de  ces  ouvrages  fous  une  époque  où  il; 
n'eurent  pas  lieu,  6c  n'en  auroit-elle  rier 
dit  au  temps  où  ils  furent  faits  ?  3  °.  S'ili 
ne  le  furent  point  alors ,  où  placez-vou! 
ces  temps  heureux  dont  vous parle"^}  Sow. 
Moyfe  ,  fous  les  Juges  ,  fous  les  Rois  ! 
Ge  font-là  Aqs  queftions  où  vous  feries 
plus  embarralTé  que  perfonne  ,  vous  . 
Monfieur  ,  qui  croyez  que  les  Juifs  3 
malheureux  dans  le  défert,  furent  encore 
plus  malheureux  fous  leurs  Juges  :  que 
nos  plus  grands  Rois ,  David  avec  toutes 
fes  richelïes  ,  &:  Salomon  dans  toute  fa 
gloire  ,  voulant  ériger  un  Temple  fii- 
perbe  au  Dieu  de  leurs  pères ,  ne  purent 
bâtir  qu'une  grange  de  village  ;  de  que 
1^  temps  le  plus  heureux  de  la  nation 
fut  loriqu'un  Juif  devint  Fermier-Général 
de  Ptolomée  Epiphane,  Faudroit-il  re- 
culer jufques-là  la  conftruétion  du  Taber- 
nacle 5  de  l'Arche ,  d<.  tous  les  ouvrages 
magnifiques  qui  en  dépendoient  ?  Voyez, 
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Monsieur,  à  quoi  vous   vous    réduifez. 
Mais  ne  nous  en  tenons  point  à  de 
(impies  conjeârures.  Ouvrons  rExode(i) , 
de  nous  y  verrons  non-feuiement  Moyfe 
recevoir  dans  le  plus  grand  détail  l'ordre 
de  faire  tous  ces  ouvrages  ,  mais  l'exé- 
cution de  cet  ordre  ,  rapportée  dans  un 
pareil  détail  (2).  Nous  y  verrons  ce  fage 
Légiflateur  exhorter  nos  pères  à  confacrer 
au  Seigneur  dans  cette  occaiion  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux ,  choiiir  les  plus 
habiles  Artiftes  ,  donner  les  deiTeins  , 
préfider  au  travail  ,   recevoir  les  ôches 
dons  qu'on  lui  offre  à  l'envi  Se  avec  tant 
d'emprefTement  5  qu'il  eft  obligé  de  dé- 
fendre d'en  apporter   davantage.    Nous 
y  verrons  que  quand  l'ouvrage  eil  fini , 
Dieu  lui  ordonne  de  drefTer  le  Taber- 
nacle, d'y  pofer  l'arche  ,  fe  chandelier 
d'or  3  ôcc,  &  que  ces  ordres  s'exécutent 
lie  premier  mois  de  la  féconde   année  , 
depuis   la  fortie  d'Egypte.   Nous    trou- 
verons enfin  que  toute  la  fuite  du  Pen- 
.  tateuque  5c  toutes  nos  Ecritures  annon- 
\  cent  que  dès-lors  l'arche  étoit  faite  aind 

(i)  Ouvrons  l'Exode.  Voyez  chap.  XXVI, 
XXVII  &  XXVIIÏ. 

(i)  Dans  un  pareil  détail.  Voyez   chapitres 

xxxyi,  xxxyii,  xxxviii  &  xxxix. 

£  iv 
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que  le  Tabernacle  de  tous  les  xiflenfiles 
néceflaires  au  culte.  Et  vos  Critiques 
vieniient  nous  dire  froidement  ,  que  ces 
ouvrages  ne  furent  exécutés  que  dans 
des  temps  prétendus  plus  heureux ,  qu'ils 
imaginent ,  fans  pouvoir  les  déflgner.  A 
qui  doit-on  en  croire  de  préférence  ,  à 
im  récit  aulîî  détaillé  ,  auffi  poiitif ,  ou  à 
des  aiTertions  vagues  de  dont  vous  ne 
produifez  aucune  preuve  ? 

§.  I  1  I. 

Si  Tes  Hébreux  j  en  arrivant  au  mont 
Sïnaï  5  étoient  un  peuple  pauvre  j  à 
qui  tout  manquoit. 

Mais  5  difent  vos  Critiques  ,  les  Hé" 
hreux  dans  le  défert  étoient  un  peuple 
pauvre  ,  à  qui  tout  manquoït.  EJi  -  il 
croyable  quils  y  aient  pu  faire  tous  ces 
magnifiques  ouvrages  ? 

Ne  prenons  point  le  change  ,  que  CQi 
Ecrivains  vouaroient  adroitement  nou5 
donner.  Que  nos  pères ,  après  avoir  erré 
trente  ou  quarante  ans  dans  le  défert, 
euiTent  été  hors  d'état  de  fournir  aux 
frais  de  tant  de  magnificence  ,  c'eft  ce 
qui  feroit  arrivé  dans  le  cours  ordinaire 
de§  chofes  :  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il 
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agit.  La  queftion  eft  de  favoir,  s'ils  le  fil- 
ant en  arrivant  au  SinaÏ5c'eil-à-ciire5trois 
u  quatre  mois  après  leur  fortiê  d'Egypte. 
Or  ce  peuple  venoit  d'habiter ,  pen- 
ant  deux  cents  ans ,  le  canton  le  plus 
îrtile  de  ce  riche  &  fiorijjant  pays. 
Lgriculteurs  intelligens  ,  artifans  labo- 
ieux  5  négocians  actifs  ^  ils  y  avoient 
3ui  long-temps  de  la  faveur  des  Sou- 
erains  &  de  la  prote6tion  du  Gouver- 
ement.  L'oppreffion  même  ,  que  leur 
lultiplication  prodigieufe  &  leurs  prof- 
érités  leur  avoient  attirée  ,  ne  les  avoir 
oint  empêchés  d'exercer  ,  dans  les  mo- 
lens  de  relâche  ,  le  commerce  «Sr  les 
rts  (i)  5  6v  de  vivre  dans  une  forte  d'a- 
'ondance  qu'ils  regrettèrent  trop  fou- 
ent(2).  Us  avoient  enfin  quitté  l'Egypte: 

I'  (i)  D'exercer  le  commerce    &  les  arts  ^   &c. 

;ls  les  exerçoient  ,  fans  doute,  puifque  Moyfe 
rouva  parmi  les  Hébreux  des  Ouvriers  en 
ois ,  des  Fondeurs  ,  des  Orfèvres  ,  des  .Gra* 
eurs  en  pierres  fines  ,  &c.  Edit. 

I    (i)  Trop  fouvent.  «  Nous  étions  alTis  ,    di' 

'»  foient-ils  ,  en  regrettant  l'Egypte,  auprès  des 
5  marmites  pleines  de  viandes 5  nous  mangions 

■■>  du  pain  tant  que  nous  voulions Nous 

3  nous  rappelions  les  poiflbns  que  nous  man- 
3  gions  pour  rien  en  Egypte  :  les  concombres  , 
o  les  melons ,  &c.  nous  reviennent  à  l'efprit.  «« 
Expdç  ii6 ,  f»  5.  noiîib.  11  ^f'  s- 
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mais  comment  ?  Après  avoir  eu  le  temps 
de  vendre  ce  qu'ils  ne  pouvoient  trartf- 
porter  ,  en  emmenant  leurs  troupeaux 
&  leurs  bêtes  de  charge  ,  ôc  en  em- 
portant librement  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  précieux.  A  leurs  propres  effets  ils 
avoient  joint  ceux  de  leurs  opprefTeurs , 
dont  ils  avoient  emprunté  quantité  de 
vafes  d'or ,  de  bijoux ,  d'étoffes  de  prix  -, 
ëcc,  qu'ils  enlevèrent.  En  un  mot  ,  ils 
étoient  partis  ,  félon  la  promelfe  faite 
par  le  Seigneur  à  Abraham ,  &  réitérée 
depuis  à  Moyfe,  ^vec  de  grands  biens  (i) , 
ou  ,  comme  parle  le  Pfalmifte  ,  avec  or 
&  argent  (2).  Etoit-ce  là  ,  Monfieur ,  un 
peuple  pauvre  ? 
.  --  '■  ■    ■  '•  '  -*'- 

.  (i)  Avec  de  grands  biens.  Voy.  Gen.  chap, 
XXV,  f,  14.  Exod.  chap.  III,  ^.  ii.  Id. 

(i)  Avec  or  &  argent.  Voyez  Pfa/.  104.  Et 
tduxh  eos  cum  argento  &  aura  ,  &c.  Id.  Re- 
inart^uez  3  que  dans  le  récit  de  Moyfe  tous  les 
faits. font  liés  les  uns  aux  autres  ,  la  promefTe 
faite. à  Abraham  ,  &  renouveliée  à  Moyfe  ,  te 
long  féjour  des  Ifraélites  dans  un  pays  fi  riche, 
ia  bénédidlion  du  Ciel  répandue  fur  leurs  tra- 
vaux j  les  fléaux  qui  frappent  l'Egypte  &  lui 
font  defîrer  le  départ  des  Hébreux  ,  &c.  tout 
ie  tient,  Edit* 
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§.   IV. 

s* il  »  efi  \ncroyablc  ^  que  les  Hébreux  en 
arrivant  au  mont  Sindi  ,  aient  pu  faire 
les  frais  des  divers  ouvrages  men^ 
lionnes  dans  C Exode, 

Lorfqae  l'EcritLire  fait  le  détail  des 
différentes  fommes  employées  à  la  Gonf- 
traéfcion  du  Tabernacle  ,  hc  à^s  ouvrages 
qui  en  dépendoient ,  elle  ne  compte  point 
par  fols  &  par  livres  ;  mais  par  talens 
é*  par  Jîcles.  35  Tout  l'or  ,  dit-elle  ,  fut  de 
sj  vingt-neuf  talens  &  de  fept  cens  trente 
jî  ficles.  L'argent  de  cent  talens  &  dix-fept 
5>  cens  foixante  &  quinze  ficles  \  &  l'airain 
?î  de  foixante  &  dix  talens  bc  deux  mille 
j5  quatre  cent  ficles. 

Pour  prouver  que  le  peuple  Hébreu 
p'étoit  pas  en  état  de  fournir  ces  fom- 
mes )  il  faudroit  donc  ,  avant  tout  , 
favoir  avec  quelque  certitude  à-peu- 
près  à  quoi  elles  peuvent  monter  : 
car  quelle  difficulté  raifonnable  peut- 
on  faire  fur  z^s  talens  ôc  ces  Jlcles  ^ 
fi  l'on  en  ignore  la  valeur  ?  Or  vous  le 
favez ,  Monfieur ,  c'eft  furquoi  les  plu5 
habiles  Critiques  ne  font  point  du  tout 
d'accord.  Les  incertitudes  Se  les  varia- 
tions des  Savans    fur    ces   évaluations  ^ 

Evj 
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fufïîroit  donc  déjà  pour  vous  répondre^ 
Mais  nous  allons  plus  loin  ,  Monfieur  : 
nous  prétendons ,  qu'en  évaluant  mênie 
ces  talens  &  ces  ficles  au  plus  haut ,  il 
n  eft  point  incroyable  que  les  Hébreux 
aient  pu  faire  cette  dépenfe.  Quelques 
Critiques  ,  tant  Juifs  que  Chrétiens  , 
penfent,  &  cela  fur  des  raifons  qui  ne 
font  nullement  à  méprifer  ,  qu'il  s'agit 
ici  de  petits  talens  j  de  talens  de  compte 
(i)  5  &  non  de  talens  de  poids  &  de 
grands  talens  :  en  conféquence  ils  les 
eftiment  à  deux  ou  trois  millions  en  tout. 
D'autres ,  avec  un  de  vos  plus  habiles 
Commentateurs  ,  &  avec  un  de  vos 
JEcrivains  les  plus  verfés  dans  cette  ma- 
tière (2)  5  les  font  monter  à  cinq.  Les 
favans  Cumberland  ôc  Bernard  les  met- 
tent plus  haut  rmais  ,  dans  leurs  calculs 
même  5  elles  ne  pafTeroient  pas  fepr. 
Trouvez-vous  que  ce  foit  encore  trop 
peu  ?  portons-les  à  huit ,  à  neuf  même  , 
îi  vous  voulez.  AlTurément  ,  eftimer  le 
Tabernacle  &  tout  ce  qui  en  dépendoit 
»— — — —  ■  — — 

(l)  Petits  talens  ^  talens  de  compte  ,  &c. 
Voy.  les  Réponfes  critiques  du  favant  M.  Builec. 
Aut, 

(2.)  3 ans  cette  matière  ^  Sec.  M.  le  Pelleties 
de  ^Kouetip  &  Dom  Cainaet,  Id* 
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neuf  millions  ,  ce  n'eft  pas  mettre  les 
lofes  au-delTous  de  leur  valeur  ! 

Or  on  compte  ordinairement,  ôc  vous 

répétez  fouvent  vous-même  ,  que  nos 
îres  fortirent  de  l'Egypte  au  nombre 
e  plus  de  deux  millions  (  i  ) ,  fans  y  com- 
:endre  les  étrangers  qui  les  accompa- 
lerent  dans  leur  retraite.  De  ce  nom- 
:e  5  laiffons  tous  les  étrangers ,  &  plus 
î  dix-fept  cent  mille  âmes  ,  fuppolons 
ulement  que  trois  cent  mille  Ifraélites 
ent  confacré  à  Dieu  dans  cette  ren- 
tntre  ,  le  cinquième  de  leurs  biens  ,  (  il 
y  a  rien  là ,  que  la  ferveur  de  leur  zèle , 

la  joie  de  leur  délivrance  ne  purent 
;ir  infpirer  )  Se  ne  leur  donnons  à  cha- 
Ji  5  l'un  portant  l'autre  ,  que  cent  cin- 
lante  livres  ,  dont  foixante-quinze  pour 

qui  leur  appartenoit  ,     &:   foixante- 


^i)  Plus  de  deux  millions ,  Sec.  Il  paroît  que 
»  de  Voltaire  &  fes  Ecrivains  n'ont  pas  de 
Iciil  bien  fixe  fur  le  nombre  des  Ifraélites, 
i  f^jrtirent  d'Egypte.  Ils  en  comptent  tantôt 
liviron  deux  millions  ,  tantôt  deux  millions 
I  plus  ;  quelquefois  même  ils  vont  jufqu'à 
|ès  de  trois  millions  ,  augmentant  ou  dimi- 
I  ant  félon  le  befoin  préfent.  Ces  variations 
juvent  avoir  leur  commodité;  mais  un  million 
;  plus  ou  de  moins  ,  fur  deux  ou  trois  ^  n'eft 
I  uitant  pas  une  bagacelle,  Edit* 
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quinze  pour  ce  qu'ils  avoient  enlevé  an 
Egyptiens  (i)  :  ces  fuppofitions  n'ont  cei 
tainement  rien  d'exorbitant.  Or  Ci  voi 
multipliez  300,000  ,  par  150 ,  vous  ai 
rez  un  total  de  45,000,000.  Prenez  '. 
cinquième  ,  Monfieur  ,  ôc  vous  aurt 
juftement  neuf  millions ,  c'eft-à-dire,  ai 
tant  ou  plus  qu'il  ne  falloir  pour  faire  '. 
Tabernacle  ôc  tous  les  ouvrages  décri 
par  Moyfe. 

§.  V. 

Réfutation  de  ce  quon  pourrok  ohjeci^ 
contre  les  calculs  précédent 

Que  trouver ez-vou s  à  redire  ,  Mon 
fieur  ,  dans  les  calculs  précédens  ?  Re 
jettez-vous  ces  évaluations  de  Calmet  t 
de  Pelletier,  parce  qu'ils  étoient  l'u:' 
Moine  ,  &  tous  deux  François  ?  Mai 
voilà  àQS  Ecrivains  qui  ne  font  ni  Fraii 


(i)  Enlevé  aux  Egyptiens.  On  a«roIt  pu  ; 
ajouter  les  dépouilles  de  ces  opprefTeurs  ^  re 
jettées  par  les  iîots  fur  le  rivage  de  la  me 
rouge  ,  où  ie  trouvoient  les  Ifraélites ,  &  celle; 
qu'ils  purent  enlever  aux  Amalécites  ,  après  h 
vidoire  qu'ils  remportèrent  fur  eux.  L'Hiftorier 
Jofephe  fait  monter  fort  haut  les  mies  Se  le: 
autres.  Edit^ 
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:oîs  ni  Moines  :  ce  font  deux  Anglois 
[u'on  vous  oppofe. 

C'étoient  de  bonnes  ^^;2^5dites-vous  (  i  ) ,' 
[ue  ce  Bernard  ôc   ce  Cumberland  (2), 

(i)  Dites-vous  ,  &c.  Voy.  Did.  Phil.  Ber^ 
ard ,  Anglois,  né  dans  i  a  Province  de  Vor- 
el^er  ,  fut  un  des  hommes  Jes  pins  inftruits 
ans  toutes  les  parties  des  Belles-Lettres.  Il 
avoit  le  Grec  ,  l'Hébreu  ^  prefcjiie  toutes  les 
mgues  Orientales  ,  les  Mathématiques  ,  VAC- 
ronomie,:  il  étoit  vêrfé  dans  la  connoilîance 
e  l'antiquité ,  de  la  critique  ,  &c.  On  a  de 
xi  divers  ouvrages  ,  &  entr'autres  un  excellent 
"rai  té  fur  les  poids  é*  me  fur  es  des  Orientaux  : 
.  fe  trouve  dans  le  Commentaire  du  Doéleur 
ocock  fur  le  Prophète  Ofée.  Mais  l'Auteur  y 

fait  depuis  de  grandes  augmentations ,  &:  l'a 
ublié  féparément.  Edit. 

(i)  Cumberland.  Richard  Cumberland,  Doc- 
;ur  de  rUniverftté  de  Cambridge  ,  Evêque  de 
eterboroug  ,  fe  diilingua  de  même  par  une 
afte  érudition.  Il  polTédoit  tous  les  Auteurs 
Irecs  &  Latins ,  la  Philofophie  ,  les  Mathé- 
lathiques  &  toutes  leurs  parties ,  &c.  La  re- 
Kerche  des  origines  des  anciens  peuples ,  5c 
étude  du  texte  &  des  anciennes  verlions  de. 
Ecriture  fainte  dans  les  langues  originales  , 
irent  long-temps  fes  principales  études.  On 
it  qu'il  apprit  le  Copte  à  Tâge  de  83  ans.  Il 

laiiTé  deux  favans  Traités  ,  Tun  fur  les  Lozx 
aturelles  ,  l'autre  fur  les  poids  &  les  mefures 
es  Hébreux.  Quand  on  voit  certains  beaux 
fprits ,  avec  leur  érudition  légère  ,  traiter  ô 
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D'accord  ,  Monfieur  :  mais  ces  bonnes 
gens  éroient  d'habiles  gens  ,  des  favans 
d'un  mérite  diftingué  :  ils  connoifToient 
l'antiquité  ,  ils  avoient  approfondi  la 
queftion  qu'ils  traitent  ,  &  îur  laquelle 
\os  Ecrivains  n'ont  probablement  ,  que 
très-fuperficiellement  réfléchi. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  évaluations  de 
ces  favans,  nous  ne  nous  y  fommes  pas 
bornés ,  nous  y  avons  ajouté  deux  mil- 
lions au  moins ,  &  nous  fommes  sûrs 
qu'on  ne  manqueroit  pas  d'Ouvriers, 
qui  fe  chargeroient  volontiers  pour  neuf 
millions  de  faire  tous  les  ouvrages  men- 
tionnés dans  l'Exode,  pourvu  qu'on  s'en 
tînt  à  la -<lefcription  qu'en  fait  Moyfe,, 
&  qu'on  ne  changeât  point ,  comme  font 
vos  Critiques,  le  bois  en  airain  ^  &  les 
ornemens  légers  d'argent  en  argent  majjif» 

Vous  croixez  peut-être  que  c'eft  mettre 
trop  haut  ce  que  nos  pères  enlevèrent 
aux  Egyptiens  ,  que  de  l'eftimer  à  foi- 
xante-quin\t  livres  pour  chacun  de  nos 
trois  cent  mille  Ifraélites  ,  pris  fur  plu$ 

cavalièrement  des  hommes  de  ce  mérite  ,  qh 
a  quelque  raifon  d'en  erre  choqué.  Au  refte, 
les  Anglois  ne  doivent  point  s'étonner  de  voir 
leurs  favans  Compatriotes  traités  de  la  forte  5 
tous   les  favans  François  Tout  cté   de  mênjei 
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1  deux  millions  d'ames ,  dont  ce  peuple 
!)ir  compofé.  Mais  ,  Monfieur  ,  pour 
lire  foixante-quinze  livres ,  faut-il  beau- 
I  up  de  bijoux  d'or ,  beaucoup  de  riches: 
i>ftes  &  de  fines  toiles  ?  Penfez-vous 
;.e  nos  Hébreux  dans  cette  rencontre 
;  ;nt  rien  négligé  auprès  des  Egyptiens  ,' 
j  ur  en  obtenir  cette  efpece  de  dédom- 
I  igement  de  leurs  travaux  j  ou  que  les 
l;yptiens  les  regardant  ^  après  tant  de 
odiges  5  comme  un  peuple  fpécialement 
»otégé  du  ciel ,  les  redoutant ,  fouhai- 
;it  leur  départ  (i) ,  Se  fe  flattant  peut- 
I  :e  de  leur  retour  ,  ne  fe  foient  pas  em- 
[elTés  de  leur  prêter  ce  qu'ils  deman- 
dent ;  Dieu  fur-tout  y  ayant  difpofé 
,  irs  cœurs  ,  êc  donné  pour  cet  effet 
\ue  à  fon peuple  (1). 
Aimeriez-vous  mieux  dire ,  que  c'eft 
)p  de  fuppofer ,  que  fur  plus  de  deux 
liions  d'hommes  ,  il  s'en  foit  trouvé 
:)is  cent  mille,  qui  aient  polTédé,  l'un 
;  rtant  l'autre  ,  chacun  la  valeur  de 
igt-cinq  écus.  Mais  prenez  ,  Moniîeur,' 

'{i)  Souhaitant  leur  départ,  L&tata  efi  Egyp- 
V  inprofeciione  eorum  3  dit  le  Pfalmifte.  Aut. 
{^)  Grâce  a  fon  -peuple.   Petierunt  ab  Egyp" 

'f  vafa  aurea vefiemque  plurimam.  Do- 

'.nus  autem  dédit  gratiam  ut  cQmmodarmt  çisr 
ioà,  Id, 
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dans  tel  Etat  que  vous  voudrez  ,  da^ 
ceux  mêmes  où  nous  fommes  le  moii 
favorablement  traités ,  plus  de  deux  mi 
'  lions  de  Juifs  de  toute  condition ,  Laboi 
reurs ,  Pâtres  ,  Artifans ,  Commerçons 
&c.  qu'ils  aient  le  temps  de  vendre  i 
qu'ils  ne  pourroient  emporter  ,  &  qu'j 
partent  librement  &  avec  tous  leu 
effets  :  je  mets  en  fait  que  de  quelqi 
Etat  que  vous  \ts  tiriez  ,  dans  qiielqi 
pays  que  vous  les  meniez  ,  il  s'en  troi 
vera  encore  au  bout  de  trois  mois  pîi 
de  trois  cent  mille ,  polTédant  la  vaiei 
de  foixante- quinze  livres  l'un  portai 
l'autre  (i).  Vous  imaginez-vous  que  m 


(i)  Vun  portant  l'autre.  On   en  peut  jug 
par  ce  qui  efr  arrivé  plus  d'une  fois  à  ]a  natic 
"Juive  dans  les  derniers  (îécles.   Bannis,  quo 
oLi'en  moindre  nombre  ,   de  divers   Etats 
dérangement   du  commerce  &    des   finances 
occafionné    par  leur   fortie  ,  obligeoit  biem( 
de  les  rappeller  5  preuve  non  équivoque ,  qu'i, 
n'en  avoient  pas  enlevé  des  fommes  médiocre! 
Par  quelle  fatalité  cette  nation  ,  qui  a  toujoui 
emporté    tant    d'argent    des    pays    qu'elle 
quittés  ,  rie  feroit-elle    fortie  pauvre   que  d 
l'Egypte  ? 

Citons  feulement  l'exemple  des  Juifs  d'El 
pagne.  Après  plufieurs  perfécutions  cruelles 
qui  fe  fuccéderent  les  unes  aux  autres  en  affe 
peu  de  temps ,  ils  furent  chaifés  de  ces  Royai 
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î  cêcres  aient  ta  moins  d'induftrie  Se 
.adivité  que  leurs  defcendans  j  ou  qu'a 
î)S  enfans  près,  cu'on  ne  noie  pas ,  nous 


.^s  par  i'Edit  de  Ferdinand  &  d'Ifabelie.  On 
;  leur  donna  cjue  quatre  mois  pour  fe  pré- 
irer  à  leur  déparc:  on  leur  retira  mêmei  die 
..  de  Voltaire ,  la  permîjjion  qu'on  leur  avoit 
abord  accordée  \  d'emporter  leur  or  &  leurs 
erreries  ,  &  ils  furent  obligé-s  de  les  échanger 
intre  des  marchandifes.  Cependant  tous  les 
':iivains  afîurent  qu'ils  en  enlevèrent  des 
mmes  piodigieufes.  Mariana  ,  Panégyrifte 
;lé  de  Ferdinand  &  d'Ifabelie  ,  &  qui  n'avoit 
ir  conféquent  aucun  intérêt  de  grollir  ces 
immes  ;,  convient  qu'elles   étoienî  immenfes, 

n'a  pu  diflimuler ,  que  les  Politiques  repro- 
lerent  a.  Ferdinand  d'avoir  fait  une  faute  con- 
dérable,  &  porté  un  coup  funefle  à  fês  Etats 
ir  cette  expulfion ,  qui  enrichit  les  pays  vol- 
as. Magno  utique  earum  provinciarum  com^ 
zndio  ad  quas  copiarum  ac  pecunÎA  magnam 
artem  ,  aurum ,  argentum ,  gemmas  ^  vefiemqus 
retîofam  fecum  detulere.  Il  ne  fortit  pourtanc 
'Efpagne  que  cent  foixante-dix  raille  familles  , 
;lon  quelques  Ecrivains  Efpagnols  ,  &  cent 
ingt  mille ,  félon  les  Juifs.  L'ElTai  fur  l'Hif^ 
Dire  Générale  les  réduit  encore  à  un  moindre 
ombre.  Si  l'on  en  croit  l'Auteur  ,  ils  ne  mon- 
oient  qu'à  trente  mille  familles  :  il  eft  appa- 
emment  mieux  informé.  Or  ,  qu'eft-ce  que 
rente  mille  familles  comparées  à  un  peuple 
'e  plus  de  deux  millions  d'ames  ? 

On  dira  peut-être  que  l'Efpagne  étoit  alors 
>lus  riche  que  l'Egypte  ne  ie  fuc  du  teinps  4€ 
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foyons  beaucoup  plus  ménages  qu'eu  i 
dans  les  pays  où  l'on  nous  fouffre ,  noi  ' 
à  qui  l'on  vend  fi  chèrement  ,  prefqi  | 
par-tout,  le  peu  d'air  mal  fain  que! 
nous  lailTe  refpircr. 

Mais  fans  parler  ni  de  nous ,  ni  de  ne  ' 
pères  ,  quel  eft  le  peuple  de  deux  o  | 
trois  millions  d'ames ,  habitant  un  pa)  1 
fertile  Se  policé  ,   parmi  lequel  on  n! 
pourroit  trouver  trois  cent  mille  hom 
mes  5    polfédant  la  valeur  de  foixante 
quinze  livres  chacun ,  ou ,  ce  qui  revien 
au  même  ,  en  état  de  fournir  dans  uni  ' 
occafion  intéreffante  ,  3c  dans  un  tranf 
port  de  zèle  ^  quinze  francs  par  tête  ?  ei 
pourriez-vous  nommer  un  feul  ?  Où  ell  ' 
donc  rimpolîîbilité  ,  que  nos  pères  aieni 
fait  alors    ce    que  pourroit  faire  en  de! 
femblables  cohjedures  tout  autre  peuple 
aulîi  nombreux  ? 


nos  pères  ,  &  <^ue  les  Egyptiens  ne  connoif- 
foient  point  les  mines  du  Pérou.  Non  ;  mais 
ils  en  avoient  chez  eux.  Diodore  de  Sicile 
Agatarchides  &  d'autres  anciens  nous  l'alTurent  ; 
&  il  paroît  que  ces  mines  furent  exploitées 
long-temps  avant  l'ufage  commun  du  fer  ,  par 
conféquent  dans  des  temps  très-reculés  ;  car 
Strabon  rapporte  qu'on  les  rouvrit  lorfqu'il 
étoit  en  Egypte  ,  &  qu'on  y  trouva  les  outils 
à' airain  dont  les  anciens  Ouvriers  s'étoiçnt 
fervis  dans  leur  travail,  E4it^ 
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§.  V  I. 

lurccs  des  erreurs  de  ces  Ecrivains  fur 
cette  matière» 

Ce  qui  vous  trompe  ,  Monfieur ,  aînfi 
le  vos  Ecrivains ,  ce  font  d'abord  vos 
(lontaires  &  faux  préjugés  fur  l'état  des 
ébreux  en  Egypte.  Nous  venons  de  le 
:ind^e  d'après  l'Ecriture  ,  c'eil-à-dire  ^ 
après  Iqs  feuls  monumens  qui  puifTenc 
>us  en  inftruire.  îl  vous  plaît  au  con- 
lire  de  vous  le  figurer  tout  autrement, 
d'exagérer  à  l'excès  leur  mifere. 
On  ne  peut  nier  ,  qu'aiîujettis  aux 
ois  de  ce  pays ,  ils  n'y  aient  vécu  quel- 
le temps  dans  l'oppreffion  ,  &  gémi 
:  us  un  joug  dur  &  tyrannique.  Mais  , 

■  prenant  trop  à  la  lettre  les  termes  de 
;  rvitude  ,    de    captivité  ,    d'efclavage , 

■  )us  vous  repréfentez  nos  pères  en 
gypte  5  comme  des  efclaves  qui  tra- 
"lilloient  à  la  chaîne  ,  comme  les  ra- 
■.eurs   de  vos  Galères  ,  ou   les  Nègres 

i  vos  Colonies  ,  vous  vous  trompez  ^ 
londeur ,  vpus  devriez  mieux  connoître 
valeur  des  Tropes  (i). 

(i)  La  valeur  des    Tropes,   Ces    fermes  fi- 
nes Ôc  énergic^ues  àt  captivité ,   'i'^ fi  lavage^ 
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C'eft  en  fécond  lieu  que  ,  confonda) 
mal-à-propos  les  temps  ,  vous  vous  f 
gurez  les  Ifraélires  ,  arrivant  au  mo] 
Sinaï  5  tels  que ,  fans  une  providence  pa 
ticuliere  ,  ils  auroient  été  au  bout  c 
quarante  ans  paiTés  dans  cqs  déferts.  ^ 
feroit-il  pas  plus  raifonnable  de  diftingu( 
ces  deux  époques  ,  Se  de  mettre  quelqt 
différence  entre  l'une  &  l'autre  ? 

11  eft  vrai  qu'avant  même  d'arriver  a 
Sinaï  5  ce  peuple  fe  trouva  fans  pain  ( 
fans  eau.  Mais  que  prouvent  ces  difett( 
paiTageres  ?  Ne  concevez-vous  pas  ,  qu  o 
peur  5  fur-tout  dans  des  déferts  horribles 
avoir  de  l'or  ,  de  l'argent ,  &:  manque 
de  pain  \  des  pierreries ,  Se  des  étoffe 
précieufes ,  Se  manquer  d'eau  ?  De  riche 
caravannes  ,  dans  les  mêmes  lieux  ,  or 


&c.  font  encore  employés  par  les  Juifs ,  pou 
exprimer  leur  état  aifiuel  dans  les  diiFérente 
contrées  de  TEurope  ,  en  Italie ,  en  Pologne 
&c.  même  en  Hollande,  où  ils  font  nombreu 
&  riches ,  &  en  Angleterre  ,  ou  ils  fe  font  vu 
fur  le  point  d'être  riaturalifés. 

Le  favant  Critique  pouvoit  fe  rappeller  ea 
core  cjue  de  Ton  aveu  ,  nos  pères ,  quoiqut 
captifs  &  efclaves  a  Babylone  ^  s'y  enrichirent. 
L'idée  de  pauvreté  &  d'indigence  n'efl:  donc  pas 
nécefTairernent  attachée  à  Tétac  que  nous  ap- 
pelions ejclavage  ^  &c.  Edit, 
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>rouvé  plus  d'une  fois  le  même  foïti 
?ft-on    avifé   d'en    conclure  ,   qu'elles 
oient  pauvres  ,   dans    l'indigpnce  ,    ôc 
l'elles^  manquoient    de    tout   ,    parce 
l'elles  manquoient  d'eau  ? 
C'eft  enfin ,  que  vous  ne  vous   faites 
icune  idée  jufte  de  cette  grande  émi- 
:ation  d'un  peuple  immenfe  ,  adif ,  in- 
iftrieux  ,   lortant  d'un  pays    riche    ÔC 
rtile  :  émigration  annoncée  long-temps 
iparavant ,  à  laquelle  par  conféquent  ils 
soient  eu  le  temps  de  fe  préparer.  Que, 
s  millions  de  plus  vos    Proteftans  au- 
vent enlevés  ,  s'ils  eufTent  été  de  même 
revenus  de  leur  fortie  ,    qu'ils   eufTent 
>us  quitté  la  France ,  ôc  qu'ils  l' eufTent 
uittée  librement  ,  fous  un  même  chef, 
:  avec  toutes  leurs  familles  ôc  tous  leurs 
Têts  !  Quoi  !  Monfîeur ,  vous  prétendez 
ae  ces    Réformés  ,    fans   comparaifoa 
loins  nombreux  que  nos  pères  ,  long- 
împs  perfécutés  comme  eux  ôc  contraints 
e  fuir  à  la  hâte  ,   emportèrent  de  leur 
itolérante  patrie  tant  de  millions  (  i  ) ,  6c 


(i)  Tant  de  millions  ,  &c.  Dans  le  Po/?^ 
riptum  du  Traité  de  la  Tolérance  ,  M.  de 
'oîtaire  fait  dire  au  Comte  d'Avaux  ,  qu'un 
eul  homme  avoir  offert  de  découvrir  plus  dâ 
ingt  millions ,  c[u'ils  faifoiçnt  fortir  de  France» 


tiid  Lettres    . 

vous  croyez  que  les  Hébreux  étoîent 
pauvres  en  quittant  l'Egypte?  Eft-ce  ave 
les  yeux  de  l'impartialité ,  que  vous  ave 
vu  tant  de  richelTes  d'un  côté  ,   ôc  tar 
d'indigence  de  l'autre  ? 

Cette  indigence  extrême  ,  Monlieur 
cette  pénurie  où  vous  fupppfez  le  peupl 
Juif  au  pied  du  mont  Sinaï  ,  n'eft  don 
lii  certaine ,  ni  même  vraifemblable.  Ce) 
une  prétention  qui  n'eft  appuyée  d'au 
cune  preuve ,  &  que  démentent  des  texte 
formels  de  l'Ecriture.  A  en  juger  par  ce 
textes  auxquels  vous  n'avez  rien  de  rai 
fonnable  à  oppofer ,  les  Ifraélites  devoieni 
être  en  état  de  fournir  ,  &  au-delà  ,  i 
toutes  les  dépenfes  de  la  conftrudion  du 
Tabernacle  :  cette  conftruction  n'étoii 
donc  point  impoiîible.  Or  ce  fait  polîible 
en  lui-même  ,  fe  trouve  coniigné  dans  k 
plus  ancien  &:  le  plus  refpedé  de  leurs 
livres  ,  fuppofé  dans  tous  les  autres , 
lié  avec  tous   les  événemens  qui  fuivent 


Jugez  du  refte  par  cette  offre  j  &  voyez  fi  lo 
favant  Critique  auroit  bonne  grâce  ,  après 
cela  ,  de  contefter  fur  les  quarante-cinq  mil- 
lions que  nous  donnons  aux  Ifraélites  ,  en 
y  comprenant  leurs  propres  biens  &  les 
dépouilles    qu'ils    enlevoient   aux   Egyptiens. 

Se 
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r  qui  précèdent ,  foutenu  enfin  par  h 
adition  la  plus  confiante  j    de    vaines 

^njeduresnefufFifentpaspour  eu  ébran- 
r  la  certitude. 

Nous  fonimes  ,  ôcc. 


Tome  I 
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L  E  T  T  R  E    VI  IL 

Sur  les  vingt' quatre  mille  Ifraélitei 
prétendus  majfacrés  à  Voccajîon  de. 
femmes  Moabïtes  &  du  culte  de  Bécl 
phegor. 


o  u  s  venons  de  voir ,  Monfieur ,  vo 
do6tes   de  judicieux  Critiques  ,     repré 
fenter  la  punition  des  adorateurs  du  veai 
d'or  comme  aulîî  exceiîîve   dans  fa   ri- 
gueur qu'impraticable  dans  fon  exécution 
&  pour  mieux  prouver  l'un  3c  l'autre 
ajouter  tout  d'un  coup ,  contre  le  cri  di 
texte    ôc  le   témoignage   des    meilleure: 
verfions  ,  vingt  mille  hommes  aux  troj 
mille  qui  périrent  dans  cettQ  rencontre. 
C'eft  avec  le  même  .efprit  de  candeui 
&:  d'impartialité  5  qu'ils  fe  récrient  en- 
core fur  les  vingt-quatre  m.ille  Ifraélite: 
maffacrés  ^   difent-ils  ,  à  l'occafion  de; 
femmes  Moabites  &  du  culte  de  Béel 
phegor.  A  les  entendre,    ces  Ecrivains, 
amis    du  vrai  ,    ces   vingt-quatre    mill 
hommes    furent  Ji   horriblement   traitée 
pour  expier  la  faute  d'un  feul  ,  &  pou\ 
une  faute  qui  ^  après  tout  ^    n  était  pa. 


DE    QUELQUES    JuiFS:  11^ 

n  fi  grand  crime.  Deux  propoiltions 
['où  ils  infèrent  ,  que  ce  fait  efr  in- 
royable  ,  &  que  le  récit  qu'on  en  lit 
[ans  le  Pentateuque  ne  peut  être  de 
vloyfe. 

Nous  allons  \ts  examiner  ,  Monlieur  : 
•ar  ce  que  nous  en  dirons  ,  on  pourra 
iger.  du  degré  de  confiance  ,  que  mé- 
itent  ces  Critiques  ^  leurs  femblables  ; 
)rs  même  qu'ils  parlent  du  ton  le  plus 
iTuré, 

§.  I. 

""il  efl  vrai  j  que  ces  vingt-quatre  mille 
.  hommes  furent  majfacrés  j  pour  expier 
Ja  faute  d ^un  feuL 
"*■ .    ■ 

,T^indal  ^  dites-vous  ,  Collins ^  ÔCc,  qui 
î  peuvent  concevoir  j  que  Moyfe  ait  fait 
^'orger  vingt-trois  mille  Ifraélites ^  pouf 
^\oir  adoré  le  veau  d'or  ,  font  les  mêmes 
incultes  fur  les  vingt-quatre  mille  autres 
xaffacrés par  fon  ordre  j,  pour  expier  la 
yute  d'un  fcul  j  furpris  avec  une  fille 
roabite  (i). 


'0  Une  fille  Moahite.  Cosbi  (  c'eft  le  nom 
c  cette  fille  )  n'étoit  point  Moahite  ;  t\\Q 
4it  Madiqnite  ,  &  fille  d'un  des  Rois  dix 
i's,  C'eft  une  légère  méprife ,  que  M.  de  Vol- 

Fij 
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Aux  mêmes  difficultés  ,  nous  pour- 
rions oppofer  les  mêmes répcnfes.  Voyez- 
les  plus  haut  5  Monfieur  j  fi  nous  ne 
nous  trompons  ,  elles  font  fatisfaifantes. 
Mais  eft-il  bien  sûr  ,  que  ces  vingt- 
quatre  mille  hommes  aient  été  innocens , 
qu'ils  aient  été  maiTacrés  ,  &  qu'ils  l'âieîit 
été  par  l'ordre  de  Moyfe ,  pour  expier 
la  faute  d'un  feul  ?  Ces  aifertions  font 
4iébitées  avec  confiance.  Pour  nous  af- 
furer  ii  elles  font  vraies  ,  confuitons  le 
livre  des  Nombres  où  ce  fait  eft  raconté, 
Voici  ce  qu'on  y  lit  chap.  xxv. 

En  ce  temps  là  Iffacl  était  campé  en 
Slttïm  ^  &  le  peuple  s"* abandonna  à  la 
fornication  avec  les  filles  de  Moab  j  qui 
les  invitèrent  à  leurs  facrifices.  Ils  en 
mangèrent  &  adorèrent  leurs  Dieux  ;  & 
le  peuple  fut  initié  à  Béelphegor,'  Et  la 
colère  de  l'Eternel  s'enflamma  contre 
Ifraëly  &  l'Eternel  dit  à  Moyfe  :■  F  rends 
avec  toi  les  Princes  du. peuple^  &  pends 
hs  (  coupables  )  à  des  potences  à  la  fact 
dufohil^  afin  que  ma  çolere  fe  détourm 
de    deffus   IfraéL    Et  Moyfe     dit   aux 

taire  a  eu  ratterîtion  de  corriger  dans  un« 
autre  édition  ,  où  il  épargne  cette  petite  erreui 
à  fes  Ecrivains  :  il  auroit  pu  leur  en  épar^nCJ 
îi»eaucoup  d'autres. -EitVr.      -"y:''  ■-  ■-  -         -'^ 
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Juges  d'îfra'él :  Que  chacun  fûffe  mourir 
[es  proches  (  ceux  de  fon  dijîricl  )  qui  ont 
été  initiés  à  Béelphegor.  Et  voilà  qu'un 
des  cnfansd' Ifraél  entra  ^  en  préfence  de 
fes  frères  j .  che^  une  profiituée  du  p^ys 
de  Madian  ^  à  la  vue  de  Moyfe  cy  de 
toute  r  ajf emblée^  qui  pleur  oient  devant  les 
portes  du  Tabernacle,  Ce  que  Ph'nées ^  fiis 
d'Eléa^ar  ,  fo's  d'Aaron  ayant  vu  3  il  fe 
leva  du  milieu  de  la  multitude  j  &  ayant 
pris. un  poignard  ^  il  entra  après  tlfraé- 
lue  dans  le  lieu  de  débauche  ;  &  ii_  les 
Dierca  tous  deux  ,  l'homme  &  la  femme  ,^ 
'dans  les  parties  de  la  génération  ^  &  la 
vlaie  cejfa  de  dejfus  Ifraél.  Or  il  y  en 
tut  vingt-quatre  mille ,  qui  moururent  de 
cette  plaie.  Et  l'Eternel  parla  à  Moyfe  , 
&  lui  dit  :  Phinées  a  détourné  ma  colère 
ie  dejjlis  les  enfans  d^ IJraél  ^  p-arce  qu'il 
2  été  animé  de  -^ele  au  milieu  d'eux  , 
j"  je  nai  point  conjumé  les  enfans 
i Ifraél  par  mon  ardeur  _,  &c. 

Si  vos  Critiques  qm^^qui  pris  la  peine 
[de  lire  ce  pafTage  avec  quelque  atten- 
ion  5  auroient-ils  pu  écrire  ,  &  vous  ^ 
Moniieur,  répéter  en  tant  d'endroits  , 
jLie  ces  vingt-quatre  mille  hommes  in- 
locens  furent  majfacrés  par  l'ordre  de 
eur  barbare  condu6î:eur  ?  On  y  voit  au 
:ontraire  évidemment ,   que  Moyfe  ne 

^  il) 
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fait  qu'exécuter  lui-même  les  ordres  du 
Seigneur.  Pour  obéir  à  ces  otdres  ,  il 
donne  des  Juges  aux  coupables.  Quel 
rapport ,  Monheur ,  entre  les  procédures 
de  ces  Tribunaux ,  &  l'ordre  d'un  maf- 
facre  ?  Et  cette  colère  de  l'Eternel ,  qui 
s'enflamme  contre  fon  peuple  ,  cette 
plaie  q-u'il  leur  envoyé,  &  que  Moyfe 
ôc  l'afFemblée  veulent  détourner  par  leurs 
gémilfemens  ôc  par- le  châtiment  des 
coupables  ,  la  cefTation  de  cette  plaie 
que  le  zèle  de  Phinées  arrête,  tout  celât 
n'annonce-t-il  pas  un  Héau  épidémique  ,^ 
plutôt  qu'un  malïacre  ?  Les  termes  Hér 
breuk  dont  fe  fert  ici  Moyfe  ,  comme 
ceux  qu'employé  lé  Pfalmifte  ,  en  rap- 
portant le  rnême  fait  dans  un  de  {qs 
cantiques  ,  loin  de  contredire  ce  fens  , 
ne  font  que  l'établir  ]  ôc  tout  renfemblé 
du  paiTage  le  confirme,  L'Hiftorien  JofepK 
n'y  a  pas  vu  autre  chofe.  Où  Vos  Ecri- 
vains ont-ils  donc  trouvé  ,  &  où  avez- 
vous  trouvé  vous-même,  que  ces  vingt- 
quatre  mille  hommes  furent  majfacrés 
par  l^ ordre  de  Moyfe  /* 

C'eft  avec  moins  de  fondement  en- 
core ,  que  vous  prétendez  avec  vos  Cri- 
tiques ,  que  ces  vingt-quatre  mille  hom- 
mes innocens  furent  punis  ,  pour  expier 
la  fauu   d'un  feuL   Non  ,  Monfieur  , 
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ambri  ne  fut  pas  feul  coupable.  Il  eft 
air  5  par  le  paiTage  que  nous  venons  de 
iter  5  que  le  peuple  j  c'eft-à-dire  un 
eand  nombre  d'ifraélites  ,  le  furent 
imme  lui.  Séduits  par  ces  étrangères  , 
3  fe  livrent  avec^  elles  à  un  commerce 
Qpur  :  ridolâtrie  en  eft  bientôt  le  trille 
uit  j  &c  c'efl  par  ce  double  crime  qu'ils 
rirent  l'Eternel  ,&  qu'ils  s'attirent  l'arrêt 
î  leur  condamnation.  Aufli  les  exécu- 
Dns  judiciaires  &  le  fléau  épidémique 
)rnmencent-ils  avant  même  que  Zambri 
t  entré  chez  la  Madianite.  Si  ces  vin^t- 
latre  mille  hommes  eufTent  été  punis 
)ur  cette  faute  ^  la  punition  auroit-elle 
é  ordonnée  oc  exécutée  ,  avant  que  la 
ate  eût  été  commife  ?  Leur  mort  fut 
)nc  la  peine  de  leurs  propres  crimes , 
'  non  l'expiation  de  la  faute  a  un  feuL 
lais  on  vouloir  peindre  Moyfe  comme 
il  barbare  ,  qui  mafTacre  fans  raifon  des 
illiers  d'innocens  :  il  falloir  bien  jurd- 

•r  ces  couDables. 

C'eft  ainfi  que  vos  Critiques  ,  pour 
];éfenter  les  faits  fous  un  afpeâ;  odieux , 
3 j  altèrent  &  les  dénaturent:  le  fecret 
<  :  admirable  î  Et  vous ,  Monfieur  ,  vous 
;  pétez  ,  fans  fcrupule ,  ces  grolîieres 
i  LiiTerés  I 

Fiv 
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§.    11. 

Si  Zamhrî  &  ces  vingt- quatre  milL 
hommes  îfraélites  nétoicnt  que  légère- 
ment  coupables, 

^  Mais  ,  dites-vous ,  iî  Zambri  &  ce; 
vingt-quatre  mille  Ifraélites  n'étoient  pa; 
tout-à-fair  innocens .  du  moins  ils  n'étoien; 
pas 'fort  coupables.  On  voit  tant  de  Ro'u 
Juifs  ^  &  fur- tout  Salomon  ,  époufer  im- 
punément des  femmes  étrangères  ^  qui 
ces  Critiques  ne  peuvent  admettre  _»  qui 
l  alliance  avec  une  Moabite  ait  été  un 
Jl  grand  crime. 

Àin(i  les  diffolutions  de  ces  Hébreux 
avec  les  femmes  de  Moab  &  de  Maclian, 
le  culte  impur  de  Béelphegor ,  qui  en  fut 
îa  fuite  \  l'infolente  débaucHe  de  Zambri 
entrant  chez  k  Madianite  ,  au  mépris 
de  la  loi ,  du  Légiflateur  ,  &  de  tout  le 
peuple  aiîemblé ,  qui  profternés  &  fon- 
dant en  larmes  aux  portes  du  Taber- 
nacle 5  tachoient  de  fléchir  le  Seiçrneur 
&  d'appaifer  fa  colère  ;  toutes  ces  pré- 
varications ,  l'impiété  ,  le  libertinage  ,  la 
révolte  contre  l'autorité  publique  ,  font 
réduites  par  ces  Ecrivains ,  à  une  alliance 
avec  une  Moabite,  Avouez  ,  Monlieur , 
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'que  la  qualification  eft  douce  8c  la  dé- 
nomination honnête.  On  reconnoît  la 
bonté  de  cœur,  de  cqs  Critiques. 

Tant  de  Rois  Juifs  épouferent  impu- 
nément des  femmes  étrangères  !  Eh  bien  , 
qu'en  peut-on  conclure  en  faveur  des 
Ifraélites  fornicateurs  8c  adultères  ?  Efl- 
ce  la  même  chofe  ,  de  prendre  une 
époufe  ,  ou  de  s'abandonner  à  à^s  prof-  • 
tituées  ? 

Tant  de  Rois  !  Que  ne  les  nommoient- 
ils  ?  Non  ,  Monfieur ,  le  nombre  n'en  eft 
pas  auflî  grand  que  ces  Ecrivains  pa- 
roilTent  le  croire,  il  efî:  peu  de  ces  fem- 
mes étrangères  ,  idolâtres  ôc  perfévérant 
dans  l'idolâtrie  ,  qui  foient  entrées  dans 
les  familles  de  nos  Rois  ,  fans  y  apporter 
wec  elles  le  défordre  de  les  malheurs. 
Et  quand  vos  Critiques  citent  Salomon  , 
Is  comptent  apparemment  pour  rien 
'affoiblilTement  de  fon  autorité  dans  {es 
/ieux  jours ,  les  révoltes  de  (es  fujets ,  ôc 
•e  Royaume  d'ifraël  enlevé  pour  toujours 
i  fon  fils  ôc  à  Ta  poftérité. 

Mais  ^  quand  même  quelques-uns  de 
los  Rois  auroient  époufé  impunément 
les  femmes  idolâtres ,  une  action  cefie- 
-elle  d'être  criminelle  ,  parce  qu'elle 
l'eft  pas  toujours  punie  d'une  manière 
éclatante  ?  Quels  forfaits  ne  juflifieroic-* 

F  y 
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on  point  par  cette  manière  de  raifonner  ! 
Aux  exemples  de  ces  deux  Rois  Juifs, 
qui  ne  prouvent  rien  ,  vos  Ecrivains , 
toujours  judicieux  ,  joignent  celui  de 
Boos ,  qui  prouve  encore  moins.  Voyons 
quel  tour  ils  lui  donnent. 

Ruth  5  difent-ils ,  écoit  Moahlte  ^  quoi- 
que fa  famille  fût  originaire  de  Beth- 
iéem.  La  fainte  Ecriture  l'appelle  tou" 
jours  Ruth  la  Moabite  Cependant  elle 
allafe  mettre  dans  le  lit  de  Boos  par  le 
confeïl  de  fa  mère  :  elle  Vépoufa  ei  fuite  , 
&  fut  ayeule  de  David, 

Oui  5  Ruth  étoit  Moahlte  :  mais  la 
fainte  Ecriture  ,  qui  V appelle  toujours 
Ruth  la  Moabite  :y  ne  dit  nulle  part  que 
fa  famille  fût  originaire  de  Bethléem, 
Ce  n' étoit  pas  la  fienne  ,  Monfieur , 
c'étoit  celle  de  fon  mari  :  vos  Critiqués 
îie  feront-ils  jamais  exads  ? 

Cependant  par  le  confeil  de  fa  mère  ^ 
&c.  Il  falloir  dire  de  fa  belle-mere  :  cài 
Ruth  n'étoit  pas  fille  ,  mais  bru  de 
Kocmi.  Vous  auriez  bien  du  ,  en  traiii- 
crivant  les  raifonnemens  de  vos  Ecri- 
vains ,  y  corriger  ces  petites  erreurs. 

Elle  allafe  mettre  dans  le  lit  de  Boos, 
Non  pas  dedans ,  mais  au  pied  :  cette 
différence  que  vous  pourrez  trouver  lé- 
gère ,  peut  paroître  à  d'autres  méricéi: 
d'êçre  remarquée. 
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Le  confeil  de  Nocmi  6c  la  démirclie 
de  Ruth  ont  para  fans  doute  à  vos  Sa- 
i2Lns  un  trait  qui ,  fous  leur  main  ,  pou- 
^oit  devenir  amufant  ;  &:  c'eil  là  plus 
|ue  toute  autre  chofe  ,  ce  qui  nous  a 
^alu  la  citation  alTez  déplacée  de  l'iiif- 
oire  de  Boos.  Ce  trait,  il  eil  vrai ,  n'eft 
)as  dans  nos  mœurs  modernes  :  mais  au 
ond  5  eft-il  aufîî  plaifant  que  ces  Ecri- 
>ains  l'ont  cru  ? 

Pour  en  juger  ^  Monfieur  ,  rappellons- 

lous  que  Noëmi  ,  en  donnant  ce  confeil 

l  fa  bru  5  connoiffoit  la  probité  de  fon 

deux  parent ,  la  vertu  de  la  jeune  veuve, 

k  {qs  julles  prétentions  à  la  main  ôc  aux 

grands  biens   de    Boos.    N'oublions  pas 

I  ur-tout  ,  que  Ruth  ne  vivoit  pas  au  dix- 

imitieme  iiécle  ,    ni    dans   la   rue   fiint 

ilonoré;  mais  dans  un  temps  dz  dans  un 

)ays   où   il    n'étoit  pas   befoin  de   trois 

mblications     de   bans    pour    rendre    un 

nariage  légitime  ;    où  le   confentement 

les  Parties  ,  fur-tout  dans  le  cas  dont  il 

'agit  ,  fuffifoit  y    fans  qu'aucune   céré- 

nonie  publique  eut  précédé  ;  enfin  ,   où 

me  veuve    fans    enfans  étoit    en    droit 

l'exiger   du  plus  proche  parent  de  fon 

nari  ,  qu'il  l'épousât,  de  le  conduire  en 

as  de  refus  ,  devant  les  Juges  ,  de  Vf 

léch^uiTer  de  de  le  renvoyer  pieds  nuds  ^ 
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après  lui  avoir  craché  au  vifage  en  pré- 
fence  de  tous  les  alîiftans.  Tout  ceci  fup- 
pofé ,  Monfieur ,  Thiftoire  de  Ruth  peut- 
elle  apprêter  à  rire  à  d'autres  qu'à  des 
libertins  ignorans  ? 

Boos  répoufa  enfuite ,  &c.  Outre  que 
Eoos  put  fe  croire  difpenfé  de  la  loi  qui 
défendoit  d'époufer  des  femmes  étran- 
gères ,  par  celle  qui  ordonnoir  au  plus 
proche  parent  d'époufer  la  veuve  d'un 
parent  mort  fans  enfans  \  Ruth  'avoit 
quitté  la  religion  de  fon  pays  ,  pour  em- 
brafTer  celle  de  nos  pères.  Or  la  loi ,  qui 
défendoit  les  mariages  avec  les  étran- 
gères 5  ne  regardoit  que  celles  qui  ,  res- 
tant attachées  au  culte  des  Idoles  ,  pou- 
voient  y  engager  leurs  maris  :  c'eft  le  ^Qn-* 
riment  de  nos  Dodreurs.  Boos  en  épou- 
fant  Ruth  5  n'alloit  donc  point  contre  la 
loi  ?^Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  con- 
duite de  ce  vieillard  8c  l'idolâtrie  ,  les 
adultères  ,  &:c.  des  vin^t-quatre  mille 
homm.es  que  Yos  Critique.s  veulent  juf- 
tiiier  ? 

Rahab ,  ajoutent-ils  ,  étoit  non- feule- 
ment étrangère  ^  mais  une  femme  pu- 
hlique,  La  Vulgate  ne  lui  donne  d'autre 
titre  que  celui  de  Meretrix,  Cependant 
elle  époufa  Salmon ,  Prince  de  Juda. 

Le  titre  de  Meretrix  j  que  la  Vulgate 
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nne  à  Rahab  ,  Monfieur  ,  n'empêche 

s  que  de  favans  hommes ,  même  Chré- 

ms,  n'aient  foutenu ,  qu'elle  n'étoit  pas 

urne  pubhque.  Le  mot  Hébreu  3c  le 

Dt  Grec  ,  qui  répondent  au  mot  Latin  , 

importent     pas    né celTai rement     cette 

(ée  (i).  Quoi  qu'il  en  foit ,  Rahab  s'é- 

l-lt  convertie  :  elle  avoit  quitté  le  culte 

I  s  Idoles ,  &  adoroit  le  Dieu  d'Ifracl  (2), 

,  nfi  elle  n'étoit  plus  dans  le  cas  de  la 

I  fenfe. 

Bcthfabé  n'y  étoit  pas  davantage*  Vos 

(i)  N'emportent  pas  nécejfairement  cette  idée, 
I  mot  Zonah  ,  dit  Kimchi ,  fignifie  hôcefTe  ou 
Inme  publique  ^  félon  qu'on  le  dérive  de 
;  mak  _,  paillarder,  ou  de  Zoun  ,  nourrir.  Junius 
;  fait  voir ,  que  le  mot  Grec  çjs^tJi  eft  fuf- 
iDtiWe  de  ces  deux  fens  :  &  le  paraplirafte 
Inathau  ^  qui  vivoit  avant  J.  C.  a  traduit  le 
I  )t  Hébreu  par  le  mot  Caldaïque  Founda- 
I  ha  ,  qui  fîgnifîe  Kôteire,  &  ne  foufFre  aucune 
ruivoque.  Chret. 

(x)  Le  Dieu  d'IfraeL  Un  des  Apôtres  dii 
Uiiftianifm.e  afTure  que  Rahab  fut  juftifiée  par 
i  œuvres.  Rahab  Meretrix  nonne  ex  operibus 
yhficata  efi.  M.  de  Voltaire  ,  dans  fa  Pliil.  de 
iîift.  fe  contente  de  dire ,  «  qu'apparemment 
:;elle  mena  depuis  une  conduite  plus  honnête  , 
'.puifqu'elle  fut  ayeule  de  David  ,  &  même 
:du   Sauveur  du  monde  n.   Cet  apparemment 

•  m   Chrétien   méritoit  bien   d'êue  remarq.aé 

•  r  des  Juifs,  Edit* 


'Îi4  Lettres 

Ecrivains  prétendent  qu'elle  étoit  étra' 
gère.  Cela  fe  pourrok,  quoique  i'Ecritui 
ne  le  dife  pas  :  elle  nous  apprend  feul 
ment  que  fon  mari  étoit  Ethéen.  Ma 
les  Ethéens  d'alors  n'étoient  peut-être  qi 
les  Hébreux  établis  dans  le  pays  d'Eth 
du  moins  Urie  ,  quoiqu'Ethéen  ,  fervc 
dans  les  armées  de  David ,  il  adoroit 
Dieu  de  fon  Prince  ,  ôc  Bethfabé  fu 
voit  comme  lui  la  loi  d'îfraël. 

Si  vous   remonte^  plus  haut  ^  difei 
encore  ces  Critiques  ,  le  Patriarche  Jua 

époufa  une  Cananéenne Ses  enfai 

eurent  pour  femme  Thamar  j  de  la  rat 
d'Aram,  Cette  femme  avec  laquelle  Jua 
commit  un  incejîe  fans  le  f avoir  ,  nétc 
pas  de  la  race  d'IfraëL 

En  remontant }i  haut  j,  Moniîeur  ,  o 
pourroit  remonter  à  un  temps  où  la  loi 
qui  défendoit  les  mariages  avec  les  fem 
mes  étrangères ,  n'exiftoit  point  encore 
Suppofez  même  qu'elle  exiftât  du  temp 
du  Patriarche  Juda  ,  'tout  ce  qu'on  ei 
pourroit  conclure  ,  ce  feroit  que  ce  Pa 
marché  auroit  commis  une  faute  griév< 
en  y  contrevenant.  Mais  de  ce  que  Juda. 
{qs  enfans  ,  Salomon  ,  &c.  fe  feroiem 
rendus  coupables ,  s'enfuivroit-il  que  ceî 
24,000  hommes  étoient  innocens  ? 

Au  refte ,  quoique  cçs  exemples  n^ 
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IV eut  rien ,  il  faut  pourtant  convenir 
Is  ne  font  point  placés  ici  en  pure 
e  5  ni  peut-être  fans  deifein.  lis  ferveur 
nener  deux  réflexions  ,  Tune  ,  qua 
mb  ,  femme  publique  j  ejl  la  figure  de 
rlife  Chrétienne  ;  l'autre  ,  que  Jefus 
ma  naître  de  cinq  étrangères  ,  Vune 
(iueufe  j  d'autres  profiituées  ^  adul^ 
fj  &c.  Réflexions  pieufes,  dont  nous, 
erons  les  Chrétiens  s'édifier  :  ce  n'efl: 
:  doute  que  dans  cette  vue  que  vous 
ivez  faites  ou  rapportées  ! 
Jous  fommes ,  avec  la  plus  fincere  3c 
lus  haute  eftime ,  6cc. 


ti}<^  Lettres' 


.       L  E  T  T  R  E     I  X. 

Où  Pon  examine  ce  qu'ont  penfé  fur 
Pentateuque  les  Savans  cités  dam 
Note, 

x^uAND  on  veut  attaquer  des  opiiiio 
communément  reçues  ,  &  qu'on  n'a  p 
de  fortes  raifbns  à  y  opoofer  ,  c'eft  uj 
refîource  que  de  favoir  s'étayer  adroit 
ment  d'autorités  impofantes.  A  l'omb 
de  quelques  noms  illuftres  ,  on  rifqi  | 
moins  de  fe  compromettre  ,  &  l'on  p; 
jroît  combattre  avec  plus  d'avantage 
du  moins  pendant  un  temps  &  aux  yeij 
de  certains  Led;eurs. 

Telles  ont  fans  doute  été  vos  vues 
Monfieur  ,  en  citant  dans  votre  No; 
cette  longue  fuite  d'Auteurs  célèbres 
auxquels  vous  attrribuez  les  raifonnemer 
que  vous  y  faites ,  &  dont  vous  ne  voi 
donnez  que  pour  le  copifte. 

Nous  n'oferions  alTurer  que  vous  n'avc 
jamais  lu  les  ouvrages  de  ces  Savans 
mais  nous  ne  craignons,  pas  de  le  dire 
ou  vous  avez  mal  connu  les  fentimens  d 
la  plupart  d'entr'eux ,  ou  vous   Us  dé 
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ifez  y  VOUS  n'en  parlez  pas  du  moins 
:ec  toute  l'exaftitude ,  qu'on  auroit  droit 
Lttendre  d'un  Ecrivain  tel  que  vous. 
:eft  ce  que  nous  nous  propofons  de 
kis  prouver  ,  Moniieur  ,  &  ce  que 
iiis  ne  pourrez  vous  empêcher  de  con- 
Lire  vous-même  5  de  l'expofé  ndele  que 
LIS  allons  en  faire. 


L 


ndmens  de  Wollailon  ,  nommé  mal-œ- 
propos  dans  la  Noce  Volajlon  6'  Vho^^ 
lajèon,  s^ 

^A  la  manière  feule  dont  vous  eftropiez 

nom  de  -  e  Savant ,    on  pouvoir  juger 

'il  vous  étoit  peu  connu.   De  tous  les 

tivains  dont  vous  parlez  ,   c'étoit  celui 

i  méritoit  le  moins  d'entrer  dans  votre 

•e.  Nous  avions  lu  plus  d'une  fois  fon 

vracre  fur  la-  Religion    naturelle  »   le 

il  qu'il  ait  eu  le  temps  de  donner  au 

blic  3  &  nous  ne  nous  rappellions  pas 

'  avoir  rien  vu  de  tout  ce  que  vous  lui 

tes  dire.  Dans   l'incertitude  ii    c'étoit 

;b]i  de    notre   part    ou    erreur    de   la 

!;re  ,  nous  venons  de  le  relire  encore 

lin  bout  à  l'autre  :   nous  pouvons  vous 

liirer   qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  deg. 
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raiforuiemens  qu'on  lit  dans  votre  Note 
&  qu'il  n'y  eft  pas  même  dit  un  feu 
mot  des  queftions  que  vous  agitez  fu 
le  Pentateuque. 

A  quoi  penfiez-Vous  donc ,  Monfîeur 
quand  vous  mettiez  ce  dode  ôc  vertueu: 
Ânglois  au  rang  des  Critiques ,  qui  trou- 
vent dans  les  faints  livres  des  contra- 
dictions &:  des  abfurdités  ,  de  que  vou 
le  confondiez  avec  les  Bolingbroke  ,  le 
Tindal  &  les  Collins  ?  Seroit-ce  que  1< 
Titre  feui  de  l'ouvrage  de  Wollafton  vou 
auroit  jette  dans  l'erreur  où  donneren 
quelques-uns  de  {es  compatriotes! 
33  Lorfque  r Ebauche  de  la  Religion  na- 
35  turelle  parut ,  dir  l'Auteur  de  la  Bi- 
3>  bliorheqne  Angîoife  ,  la  cabale  liber- 
»  tine  crut  d'abord  que  c'étoit  un  ou- 
33  vrage  en  fa  faveur  :  on  triompnoii 
33  déjà.  Mais  ,  ajoute-t-il , -la  joie  fiît  d^ 
33  courte  durée ,  &  la  ledure  du  livre  va 
33  tarda  pas  à  défabufer  le  Public. 

Bolingbroke  &  ies  partifans  connoif- 
foient  mieux  que  vous  cet  Ecrivain , 
Monfieur  :  auiîi  ,  quoiqu'ils  n'aient  pu 
s'empêcher  de  rendre  juftice  à  l'étendue 
de  îes  lumières ,  il  a  été  plus  d'une  fois 
l'objet  de  leurs  cenfures  les  plus  amercs, 
preuve  non  équivoque ,  qu'il  n'a  tenu  au- 
cune des  opinions  qui  leur  étoient  chères. 
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Z'e9i  donc  déjà  un  nom  célèbre  à 
c:  cer  de  votre  catalogue  (i)  :  il  faut  en 
e..cer  de  même  Aben-Ezra. 

§.  1 1. 

Sentîmens  d'Aben-E^rcu 

4ben-E^ja  ^  dites-vous , /I^r  le  premier 
q  crut  prouver  &  qui  ofa  prétendre  que 
h^entateuque  avait  été  rédigé  du  temps 
i  Rois» 

1  eft  vrai  que,  malgré  le  préjugé  très- 
rcindu  de  fon  temps  parmi  nos  Déc- 
ors 5  que  tout  le  Pentateuque,  jufqu'à 
a  Tioindre  fvlîabe  ,  avoit  été  écrit  par 
^  jfe  5  ce  favant  Critique  crut  y  re- 
ïrquer  quelques  endroits  qui  ne  lui 
yiDiffoient  pas  pouvoir  être  attribués  au 
.cl  Légiflateur»'  11  les  jugeoit  d'une 
I  n  plus  récente  ,  ôc  probablement  du 


:)  A  effacer  de  votre  catalogue.  Nous  re- 
riquons  ,  que  dans  les  Nouveaux  Mélanges  ^ 
v'  des  Ecrivains  qui  ont  eu  le  malheur  d'écrire 
'ore  la  Religion ,  on  compte  encore  parmi 
;t  Wollafion  y  qu'on  y  nomme  Voolafion. 
/  uftre  Auteur  ne  prendra-t-il  pas  erlîn  la 
•e  e  de  parcourir  le  traité  de  Wollafton  ?  Un 
0  5  d'œil  rapide  fur  cet  Ouvrage  &  fur  la 
*i  a.ce  fufEroit  pour  le  détromper.  Edit^ 
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temps  des  Rois.  Mais ,  qu'il  en  ait  coti' 

que  ces  livres  ne  furent  écrits  ni  rédi; 
qu'alors ,  c'eil  ce  que  vous  auriez  de 
peine  à  prouver.    Croire    que   quelqi 
paiTages  du  Pentateuque  y   furent  infé  ■ 
du   temps  des   Rois  ,   ou  fixer  à   ce, 
époque  la  rédadion  de  tout  Touvragtl 
ce  n  efl  pas  tout-i-fait  la  même  chofe 
Pour  attribuer  à  ce  Savant  une  opini 
fi  fauiTe  3  il  faudroit ,  non  de  vaines  ce 
jedures ,  mais  des  textes  clairs  &  form 
tirés  de  fes  ouvrages.  Si    vous  en  ce 
noiifez  de  tels ,  Monrieur ,  nous  vous 
vitons  à  les  produire. 
,      Yxi  attendant  que  vous  jugiez  à  prof 
de  le  faire  ,  on  p  2  ut  apprendre  du  fav: 
P.  Simon  ce  qu'on  doit  penfer  de  ce 
imputation    &    de    quelle    fource   vc 
t'avez  tirée.  55  Spinofa  ,  dit-il ,  en  impc 
*>  à  Aben-Ezra ,  en  âiïiirani: ,  que  ce  Rat 
3>  n'a  point  cru  que  Moyfe  fut  l'Aute 
«>  du  Pentateuque.  Ce  qu'il  rapporte 
5>  ce  Rabin,  (  &  il   en  rapporte  précii 
»  ment  les  mêmes  pafTages  que  vous 
35  prouve  feulement. qu'on  a  inféré  qu( 
55  ques  additions  à  certains  ades ,  qu'< 
3>  ne  peut  nier   être   de  Moyfe  ,   ou 
i-i  moins  avoir  écé  écrits  de  fon  temps 
»  par  fon  ordre.  Le  même  Spinofa  f 
55  encore   paroître  davantage   fon   ï^n 
.V  ranu  j  ëcc. 
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Au  refte  ,  ii  d'après  ce  que  vous  dites 
^Vben-Ezra  ,  on.  s'imaginoit  ,  qu'il  ait 
tifé  &  raifonné   comme  les   Critiques 
t  rédules  que  vous  citez  ,  on  fe  feroit 
C;  bien  faufTes  idées   de  fes  fentimens. 
ta  attachement  à  la   Religion  de   fes 
j  ces ,  la  coniidération  dont  il  a  joui  dans 
1  Synagogue  pendant  fa  vie ,  ôc  le  refr 
|5fc  qu'on    y    conferve  encore  pour  fa 
I  hnoire ,   font  de  sûrs  garants  de  fon 
c  :hodoxie. 

Ajoutons  que  d'habiles  Critiques  ont 
il  voir  ,  que  la  plupart  des  palïages 
I  :mes  que  vous  citez  d'après  Aben-Ezrà,' 
l  qu'il  croyoit  poftérieurs  à  Moyfe  ,' 
{ ivent  être  de  la  main  de  ce  Légiflateur, 
î  en  donnent  des  preuves  fatisfaifantes  , 
<'on  peut  voir  dans  leurs  ouvrages  (i). 
î)us  nous  contenterons  de  rapporter  en 
[il  de  mots  ce  qu'en  dit  un  des  Ecri-^ 
Vins  mêmes  ,  dont  vous  reclamez  l'au- 
t  ité  ,  le  docle  ^  le  fameux  le  Clerc, 

Ahen-E^ra  ^  dites-vous,  fe  fonde  fur 
'iifieurs  paffages,  «  Le   Cananéen  étoit 


[i)  Dans  leurs  ouvrages.  Voyez  Abbadie*; 
f  Pin  ,  les  Difcours  que  l'Evêque  Kidder  a  mis 
î'a  tête  de  fes  notes  fur  le  Pentateuque,  & 
<.is  lequel  il  traite  folidemenc  ce  fujet,  &c^ 


X^t  L    E    T    T  ,R    E    s 

,53  dans  ce  pays.  La  montagne  de  Morî , 
.»>  appellée  la  montagne  de  Dieu  (i)  j  ; 
35  lit  d'Ogj  Roi  de  Bazan,  fe  voit  enct 
«>  en  Rabath.  Et  il  appella  tout  ce  p; 
>5  de  Bazan ,  les  villes  de  Jaïr  jufqu'a 
â>  jourd'hui.  Il  ne  s'eû  jamais  vu  de  Pi 
»  phete  en  Ifraël  comme  Moyfe  «. 
^réund  que  ces  p^ffages  oà  il  eji  pa 
de    chofcs  arrivées    après    Moyfe  j 
.peuvent  être  de  Moyfe. 

Ainii  raifonnoit  Aben-Ezra.  Mais 

/ameux  le  Clerc  nie  ,  que  dans  la  p' 

;;part  de  cqs  pafTages  ,  il  s'agifTe  de  cho 

arrivées  après  Moyfe.  ^>  Il  foutient ,  q 

53.  le  premier  qu'on  a  traduit  mal-à-pro]: 

^5)  par   le   Cananéen    étoït  alors  dans 

\'>  pays  j  peut  &  doit  fe  traduire  par 

..^>  Cananéen  é toit  de  s -lors  dans  le  pay^ 

(i)  Appellée  la  montagne  de  VUu.  Ici  '. 
de  Voltaire  rend  affez  mal  la  penfée  d'Abe 
Ezra.  Cette  montagne  ne   fut  point  nommét 
à  caufe  'du -faciifîce  d'Abraham,    montagne 
Dieu  ^  nom  commun  à  toutes  les  hautes  mo 
.tagnes  dans  la  Ians;ue  fainte  :  elle  fut  appeiléi 
non  comme  dit  M.  de  Voltaire  ,  Maria  ^  ms 
comme  porte  le  texte  ,   Morîak  ,   c'eft-à-dirt 
V.Eternel  y  pourvoira  :  dénomination  tirée  de 
.^parole  renjarquable  d'Abraham  à  Ton  fils.  Toi 
-jours,  occupé   d'une    foule    d'objets  ,    l'illuft 
Eciivain  n'a  pas  le  temps   de  donner  fon  a. 
tention  à  ces  menus  détails.  Edit,  i 
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:e  qui  écoit  vrai  ,  même  du  temps 
d'Abraham  ,  ^  levé  par  conféquenc 
I route  la  difficulté  (i)  j  que  le  nom  de 
i  Moriak  _,  L'Eternel  y  pourvoira  j  donné 
là  la  montagne  où  ce  Patriarche  mena 
t  ion  fils  pour  l'immoler  ,  a  pu  être  en 
sufage  peu  après  ce  facrifice ,  &  long- 
s  temps  avant  Moyfe,  que  ce  Légiflateur, 
s  écrivant  probablement  plufieurs  mois 
j  iprès  la  défaite  à'Og ,  a  pu  dire  ,  que 
I  l'on  confervoit  encore  fon  lit  de  fer  en 
iRabath  j  :&:,que  les  exprefiions  qui  ré-^. 
abondent  aux  mots  encore  &  jufquau-* 
«  'ourd'hui  j  s'employent  quelquefois  par 
3  les  anciens  Ecrivains  ,  iacrés  ôc  pro- 
[I fanes,  lors  même  qu'il  n'eft  queftioa 
>i  que  d'un  temps  peu  éloigné  ;  qu'ainfi  il 
j  l'y  a  rien  dans  ces  palTages  que  Moyfe 
>  l'ait  pu  écrire  «s 


i)  Toute  la  difficulté.  M.  /Freret  l'entencî  4« 

Ime    II  dit  ,    «  que  des-lors  ,   dès  le  temps 

^i'Abraliam  ,   les  Cananéens  ^avoient ,  chaiTé 

>  es  anciens  habitans  du  pays  ,  ,^;  s'y  étoient 

?■  tablis  à  leur  place  -<.    Voye7[^   les   Mémoires 

■<i  l'Académie  des  Infcriptions.  Quand  ,   après 

«•  iolutions  fî   claires  ,   on    revient  encore  à 

■  lîpofer   ces  objeâiions  furannées  ,   ne  donner 

tn  pas  lieu  de  croire  ,  ou  qu'on  efc  peu  inf- 

t  it ,  ou  qu'on  n'agit  pas  pout-à-fait  de   bonû^ 

i  1  Chret. 


Lettres 

Quant  a  celui  où  il  eft  parlé  des  Rc 
d'Edom  &  d'ifraci,  &  à  un  petit  nomb 
4'autres  ^  il  convient  qu'ils  paroille 
ajoutés  au  texte  (i).  Mais  il  prétenc 
?>  que  ces  légères  additions  faites  par  1 
3?  Prophètes  poftérieurs  à  Moyfe  ,  : 
3>  doivent  pas  empêcher  qu'on  ne  le  i 
3>  o-arde  comme  T Auteur  de  ces  Hvre. 
5?  puifqu'il  y  a  d'ailleurs  tant  de  preuv 
35  qu'ils  font  de  lui  y  de  même  qu'on  ; 
3>  nie  pas  que  les  antiquités  Judaïqu 
oy  ne  foient  de  Jofephe  ,  quoiqu'il  i 
3)  trouve  quelques  paiïàges  inférés  p 
>î  des  mains  plus  récentes  «  (i).  L'opimi 

(i)  Ajoutés  au  texte.  D'autres  Savans  c 
prouvé,  que  le  mot  Hébreu ,  qu'on  a  traduit  {j 
Roi  y  peut  l'être  par  Chef  ,  Commandant ,  C 
&  qu'il  a  même  été  appliqué  à  quelques-uns 
nos  Juges.  Voyez  Abbadie.  Cet  excellent  Ec 
•  vain  a  difcuté  &  réfolu  cette  objedion  ,  • 
manière  à  ne  lailFer  aucun  lieu  à  la  réplique 
il  eft  étonnant  que  M.  de  Voltaire  ait 
prendre  fur  lui  de  la  reproduire.  Edit. 

(x)  Par  des  mains  plus  récentes.  Il  paroi 
que  le  Glerc  avoir  en  vue  les  trois  famei 
pafTages  concernant  Saint  Jean-Baptifte ,  Jefu 
Chrift  &  Saint  Jacques.  Mais  fans  parler  ^ 
ces  trois  textes  ,  dont  plulîeurs  favans  Cti 
tiens  ont  foutenu  l'autenticité  ,  il  s'en  trou 
quelques  autres  qui  ont  été  indubitableme 
ajoutés  à  Jofephe:  tel  eft  entr'autres  celui,  q 
M.  l'Abbé  Misnot  fait  remarquer  dans  un 

^  d'Abe 
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Âben-Ezra ,  qui  fe  bornoit  à  regarder 
s  textes  en  queftion  comme  poftérieurs 

vfavajis  Mcmoires.  C  «ft  une  parenrhefe ,  ou 
ÙAiVâUQ  fait  dire  a  Jofephe  ,  Pharifien  ,  pré- 
émenc  tout  le  contraire  de  ce  <]ae  penfoient 
;  Pharifîens.  Voye^  Us  Mémoires  de  V Aca-^ 
mie  des  Infcriptions. 

On    trouve    de   ces    légères   additions   dans 

jfque  tous  les  Ecrivains  de  l'antiquicé  ,    fans 

'onfe   croye  pour   cela    en  droit    de    nier, 

l'ils  foient  les   Auteurs  des  ouvrages  ,  qu'on 

Itr  attribue  communément. 

,  Puifque  nous  avons   l'avantage  de   parler   à 

homme  de  Lettres,  qui  peut  prendre  quelque 

itir  à   ces  fortes  de  remarques ,  nous  citerons 

deux  exemples  de  ces  additions  ^  auxquelles 

Criti-[ues  paroifTent  avoir    fait   peu    d'at- 

tion. 

Le  premier  ell  de  Tite-Live.  Dans  le  livre 

.  n°.  40  ,  au   milieu  du  difcours   d'Appius 

litre    les  Tribuns  ,    on   lit  :   De   indigràtate 

Y,s  d'0um   efi  (  etenim  dignitas  ad  homines 

itinet.    )    Q^uid  de  religionibus loquar?. 

l  nous  fcmble  ,  que  cette  parenrhefe  ,  peu 
\  ne  de  Tite-Live  ,  ne  peut  être  ,  qu'une 
l  fe  ridicule  &  plate  ,  qui  a  pafTé  de  la  marge 

Iis  le  texte.    Supprimons-la  donc  ,   &   lifons  ; 
.  indignitate  fatis  dictum  efi  :    quid  de  rali^ 
yTiibas loquar  ? 

.e  fécond  eft  ^de  Virgile  ,  livre  IX  de  TE- 
aie,  où  le  Poëte  ,' .  apris  avoir  raconté  la 
[îrc  de  Nifus  &  d'Euriale  ,  décrit  l'aiTaut  donné 
l  camp  Troyen  par  les  Rutules.  Gn  lit  dans 
p  {leurs  éditions  : 

Tome  /•  G 
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à  Moyfe  ,  cette  opinion  ,    dis-je  ,    très 
différente  de  ceiie  que  vous  lui  attribuez 


Quin  iffa  arreEiis  ,  vifu  miferabiU  1  in  haftis 
Fr&figunt  capita  à  multo  clamore  fequuntur ^ 
Euriali  &  Nifi  ;  qiiantâ  mox  c&de  pianda  / 
At  tuba  terrihili  fonîtu  ,   é'c. 

Ces  derniers  mots  ,  quanta  mox  c&de  pianda 
font ,  dit-on  ,  une  addition  du  P.  Vanieres.  0 
vient  de  les  faire  reparoître  dans  une  éditio 
de  Virgile  ,  donnée  à  Rome  ,  avec  une  lu 
diidion  nouvelle  en  vers  Italiens  par  un  habil 
Jéfuite.  Mais  l'ingénieux  Tradudeur  &  fo 
lavant  Confrère  n'auroient-ils  pas  montré  plï 
de  goût ,  fi  au  lieu  de  faire  cette  addition  a 
texte ,  ils  en  avoient  retranché  les  mots  Eiiriai 
^  ISlifi  1  car  ,  quoique  ces  mots  fe  trouvée 
dans  les  meilleures  éditions  ,  il  nous  par©] 
clair,  qu'ils  ne  font  point  de  Virgile  ,  mais  d 
quelque  G'olTateur  ,  qui  les  avoir  mis  à  1 
marge.  Lifez 

Quin  ipfa  arreclis  ^  vifu  miferabile  !  in  haftis 
Tr&figiLnt  capita  ,  &  multo  clamore  fcquuntur, 
At  tuba  terribili  fonitu  procul  (Zre  canoro 
Increpuît ,  6'c. 

Nous  croyons  cette  marche  tout  autremen 
^igne  de  ce  grand  Poërej  Revenons, 

La  plupart  des  additions  faites  au  Pentateu-i 
que  ,  font  de  même  des  parenthefes  ou  note: 
explicatives  ;  avec  cette  diftcrence  ,  que  ceuT 
qui  iirent  ces  additions  utiles  pour  l'intelligèrfet 
du  texte  ,  avoient  caradlere  &  autorité  pour  lt\ 
faire.  Aut, 
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oit  donc  mal  fondée  Ôc  faulîè ,  même 
i  jugement  du  docie  le  Clerc* 

§.iii. 

Sentimens  de  le  Clerc* 

'-.  Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
>  ce  Critique  célèbre  ,  s'attendroit-on  à 
)us  voir  le  placer  ,  non-feulement  au 
ing  5  mais  à  la  tète  des  'Savans  ,  qui 
'étendent  ,  que  le  Pentateuque  ne  fuE 
:digé  que  du  temps  des  Rois  ?  C'eft 
)urtant  ce  que  vous  faites  dans  votre- 
ote  &  dans  quelques  autres  endroits  deç 
)s  ouvrages. 

Nous  ne  difïîmulerons  pas  ,  que  le, 
1ère  foutint  d'abord  cette  opinion  j  mais 

nous  devons  cet  aveu  à  la  vérité ,  ne 
i  deviez-vous  pas  auili  d'apprendre  4 
)s  Lecteurs  ,  qu'il  en  changea  depuis  ^ 

qu'il  embralTa  hautement ,  dans  un  âge 
us  mûr  5  le  fentiment  qu'il  avoit  d'abord 
imbattu  dans  fa  jeunelfe.  Voyez ,  Mon- 
îur  5  la  Differtatïon  qu'il  a  mife  à  la 
te  de  iovL  Commentaire  fur  la  Genefe* 
.  on- feulement  il  y  répond  aux  difEcultés 
•  Aben-Ezra,  comme  nous  venons  de  le 
.pporter  ^  il  y  réfout  encore  celles  ,  qu'il 
^oit  propofées  lui-même  dans  fes  /t'/î- 
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tïmens  de  quelques  Théologiens  d*Hol' 
lande*  Et  en  rendant  compte  de  ce  com- 
mentaire dans-  fa  Bibliothèque  choïjie  _,  il 
répète  39  qu'on  ne  peut  raifonnablement 
3î  îe  refufer  à  regarder  Moyie  comme  le 
3î  véritable  Auteur  du  Pentateuque  \  que 
35  les  endroits ,  qui  y  ont  été  ajoutés  après 
3j  lui  5  font  en  petit  nombre ,  qu'il  y  en 
33  a  même  de  douteux  ,  que  quelque? 
35  Savans  ont  cru  plus  récens  que  Moyfe, 
3?  fans  en  avoir  de  folides  preuves  «. 
Jugez  5  Monlieur ,  fi  c'étoit  là  un  Ecrivain 
à  mettre  ,  fans  reftridion  ,  à  la  tête  de 
ceux  qui  prétendent ^  que  Le  Pentateuque 
a  été  écrit  long  temps  après  Moyfe, 

Mais  dans  le  temps  même  qu'il  tenoit 
encore  pour  fon  premier  fentiment ,  il 
n'en  croyoit  pas  moins  35  qu'il  n'y  a  dans 
53  nos  livres  facrés  aucun  faip  de  quelque 
35  importance  j  qui  ne  foie  vrai  ^  que 
33  riiiiloire  qu'on  y  lit  efl:  la  plus  véri^ 
3>  table  &  la  plus  fainte  qui  ait  jamais 
3>  été  publiée  ^  &:  que  toutes  les  Y)qq,^ 
33  trines  qui  y  font  propofées  ,  font  vé- 
33  ritablement  à^s  Do&ines  céleftes. 

Ce  n'effc  donc  pas  fans  raifon  ,  que 
yous  craindriez  d'accufer  d'impiété  ce 
favant  Critique.  »  Rien  ,  dit  ChaufFe- 
33  pied  5  ne  Firritoit  r  nr  que  les  reproche^ 
î3  de  Déifmej  que  fes  ennemis  lui  firent 
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quelquefois  ,  &  qu'aiTurémenc  il  né 
inéritoit  pas.  On  en  peut  juger  par  îa 
converfation  qu'il  eut  avec  le  célèbre 
CoUlris  j  dans   une  vifite  que  cet  An-' 

!  glois  lui  fit  en  Hollande  ,  accompagné 

_  de  quelques  François  Libres  penfeurs 
comme  lui.  Ils  s'imaginoient  qu'il  leut 

[  feroit  facile  de  gagner  un  Théologien 
aulîi  hardi  :  mais  il' tint  ferme  pour  la 
révélation  :    il    prefia    vivement     ces 

;  Déifies ,  d-l  leur  fit  voir  -qu'ils  rompent 
les  plus  sûrs  liens  de  l'humanité  ;  qu'ils 
apprennent  a  fecouer  le  joug  des  loix  5 
qu'ils  ôtent  les  motifs  les  plus  preiTans 
à  la  vertu ,  &  qu'ils  enlèvent  aux  hom- 
mes toutes  leurs  confolations.  Que 
fubitituez-vous  à  la  place  ,  ajouta-t-il  ^ 
Vous  vous  figurez  fans  doute  qu'on 
vous    érigera  des    flatues   (i)  ,    pour 

(i)    Qu'on  vous  érigera     des  flatues,    C'efl 

rarement  bien   à    tort  ,    qu'on    nous  a  foup- 

nnés  d'un  peu  de  méchanceté  dans  ia  citatioa 

ce  pafTage.    Quand    nous     éctivions    cette 

.ittre,  il  n'avoit  point  encore  été  queftion  de 

fiatue   de  l'illuftre  Ecrivain  ,   ni   même  de 

■  lie  dont  il  reproche  lî  durement  au  Citoyen. 

'    Genève  de  s'être  cru  digne.  L'aniérioricé  de 

;itre  citan'on  eil:  une  bonne   preuve  que   nous 

;  avions  pas  deifcin  de   faire  des  allufions  nia- 

i^nes.  Pouvior.?-nou«;  prévoir  ce   goût  de  nos 

JLiiofophespour  \qs  flatues  ?  Aut. 
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55  les  grands  fervices  que  vous  rende 
j>  aux  hommes  :  mais  je  dois  vous  di 
39  clarer  que  le  rôle  que  vous  jouez 
55  vous  rend  méprifables  &  odieux  à  tou 
3>  les  hommes  ".  Quelles  leçons ,  Mon 
iîeur  !  puiiTent  tous  les  Collins  de  no 
jours  en  faire  leur  profit  ! 

§.  IV. 

Senthnens  de  Newton. 

Nous  ne  difons  rien  des  fentimens  cî( 
Ne  Y/ton  fur  les  Auteurs  des  livres  ai 
Jofué  ^  des  Juges  ,  de  Ruth  j  Sec.  C'ell' 
une  tâche  ,  que  nous  n'avons  point  em- 
braifée  j  ôc  nous  convenons  ,  qu'il  efi 
difficile  de  fixer  au  juile  dans  quel  temps 
ôc  par  qui  ces  ouvrages  furent  écrits. 

Quant  au  Pentateuque  ,  ce  grand 
homme  penfoit ,  que  divers  faits,  tels  que 
l'exemplaire  trouvé  dans  le  Temple  fous 
Jofias ,  les  Lévites  envoyés  par  Jofaphat 
avec  la  loi,pour  l'enfeigner  dans  toutes  les 
villes  de  Juda  ,  l'attachement  des  dix  Tri- 
bus &  leur  refpedb  pour  ces  livres  facrés, 
même  depuis  leur  féparation  ,  enfin  le 
culte  public  établi  ,  dès  le  temps  de 
Salomon  &:  de  David  ,  d'une  manière 
il  folemnelle  Se  il  conforme  aux    rites 
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:efcrits  dans  le  Pentateuque  ,  ne  per- 
lettent  pas  d'en  reculer  la  rédaction  plus 
>in  que  le  temps  de  SaiiL  II  fuppofoit 
onc  qîie  le  livre  de  la  loi  avoit  été 
erdu  ,  lorfque  les  Philiilins  ,  vainqueurs 
es  Ifraélites  ,  s'emparèrent  de  l'arche  ; 
ue  5  pour  réparer  cette  perte  ,  Samuel 
voit  ramâfTé  ce  qui  redoit  des  écrits  de 
loyfe  ôc  des  Patriarches  j  3c  que  ce 
it  fur  ces  mémoires  qu'il  rédigea  le 
'entateuque  de  la  manière  que  nous 
avons  aujourd'hui. 

Sur  quoi  nous  obferverons  ,  i".  que 
ont  cefyilème  porte  fur  une  fuppoiition 
;ratuite  ôc  des  conjeârures  vagues.  On 
\e  doit  prononcer  quavec  refpecl  le  nom 
lu  grand  Newton  ,  fans  doute  :  mais  ce 
lom  5  tout  refpedable  qu'il  eft,  ne  peut 
:hanger  des  fuppofîtions  en  faits  -,  des 
;onje6lures  en  preuves. 

2°.  Que  ce  fyftême ,  fuppofant  le  livre 
le  la  loi  écrit  &  des  mémoires  laiiTés 
Dar  Moyfe  &:  par  les  Patriarches  ,  con- 
;redit  toutes  les  vaines  idées  &  les  faux 
raifonnemens  ,  dont  la  première  partie 
de  votre  Note  eft  remplie. 

3°.  Qu'encore  que  Newton  ait  cru 
le  Pentateuque  rédigé  par  Sam_uel  ,  il 
étoit  bien  éloigné  d'accufer  d'abfurdité 
les  récits  qu'il  contient ,  comxme  ont  ofé 
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le  faire  vos  Critiques  incrédules.  On  faî  i 
quel  refped  ce  Savant  conferva  toute  fai 
vie  pour  ces  divines  écritures.  »  Ct 
55  grand  Komme  ,  dit  M.  de  Fonrenelle  , 
3>  ne  s'en  tenoit  pas  à  la  Religion  natii- 
V  relie  ,  il  étoit  periliadé  de  la  révélation, 
>y  &c  parmi^  les  livres  de  toute  efpece , 
:)j  qu'il  avoit  fans  cefîe  entre  les  mains , 
:»  celui  qu'il  lifoit  le  plus  aiîiduement 
^  étoit  la  Pille  «^.  Il  l'étudioit ,  la  com- 
mentoit  même,  &  travailloifà  en  éclair- 
cir  les  difficultés  ,  loin  de  chercher  à 
l'expofer  à  la  dérifion  des  profanes. 

Que  voulez- vous  donc  qu'on  penfe  , 
Monfieur  ,  de  la  manière'  dont  vous 
parlez  de  cet  illuftre  Ecrivain  ,  ainfi  que 
du  fivant  le  Clerc  ,  dans  votre  Philo- 
fophie  de  rHifioire  ?  ,?  A  Dieu  ne 
35-plaife  5  dites-vous  ,  que  nous  ofions 
3>  accufer  d'impiété  les  le  "Clerc  ,  les 
3>  Newton  ,  &c.  Nous  fommes  convain- 
35  eus ,  ^que  fi  les  livres  de  Moyfe  ,  de 
^î  Jofué  ,  &c.  ne  leur  paroifToient  pas  dé 
^5  la  main  de  ces  Héros  Ifraélices  ,  ils 
»  n'en  ont  pas  moins  été  perfuadés  que 
3>  ces  livres  font  infpirés.  Ils  reconnoilTent 
«  le  doigt  de  Dieu  à  chaque  li^ne  dans 
«  la  Genefe,^  dans  Jofué,  &:c.  L%crivaia 
55  Juif  n'a  été  que  le  Secrétaire  de  Dieu  j 
»  c'efl  Dieu  qui  a  tout  didç  !  Nev/toii 
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fans  doute  n'a  pu  penfer  autrement  ; 

on  le  fent  aiTez  «'.  On  fent  ce  que  veut 
ire  ce  ton  ironique.  A  Dieu  ne  plaïjc 
le  nous  ofions  vous  accufer  de  caiom- 
ter  ces  grands  hommes  ;  mais  nous 
DUS  l'avouerons,  Moniieur  ,  il  quelque 
lofe  pouvoit  jamais  afFoiblir  l'idée  que 
ous  nous  fommes  faite  de  votre  droi-= 
ire  ,  ce  feroient  les  foupcons  odieux 
ue  vous  enayez  de  jetter  fur  la  leur. 

§.  v: 

entimens  de  Shaftcsburl  &   de  Boling^ 
broke. 

Tous  les  Savans  dont  nous  avons  parlé 
ans    les     articles    précédens    ,    quelles 
lu'aient  été  leurs  opinions  fur  TAuteur 
lU  Penrateuque  &  fur   le  temps  où  ces 
vres  furent  écrits  ,    n'en    croyoïent   pas 
loins   les    faits    indubitablement  vr  ais  , 
5S  dogmes  céleftes  ,  la  morale  pure  ,  les 
Dix  fa<^es  ,  &  TEcrivain  inftruit  &  dirigé 
ar  l'efprit  de  Dieu.  Difons  maintenant 
uelque  cliofe  de  ceux ,  qui  ne  conteftent 
et  ouvrage  à  Moyfe  ,    &  n'y  relèvent 
le  prétendues  abfurdités  ,  que  pour  af- 
biblir  les  preuves   de   la   révélation   & 
)oar  la  combattre  :  il  ne  faut  pas  con- 
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fondre  ni  mettre  au  même  niveau  des 
Critiques  5  dont  les  idées  ont  été  il  diffé- 
rentes &  les  vues  ii  oppofées. 

Shaftesburi  _,  fi  nous  en  croyons  quel- 
ques Savans  fes  compatriotes ,  étoit  en- 
nemi de  la  révélation  ,  &  un  ennemi 
d'autant  plus  dangereux  ,  que  tous  les 
traits ,  qu'il  lance  ,  partent  d'une  main  , 
qui  feint  d'être  refpedueufe  (i).  Ge  n'eft 
jamais  de  front ,  ni  par  des  raifonnemens 
férieux ,  qu'il  la  combat ,  mais  par  des 
railleries   ôc   des    réflexions    ironiques, 

(i)    Qui  feint  d'être  refpe6tueufe.    L'illuftre 
Ecrivain  que    nous  combattons  ,   dit  dans  fes 
Nouveaux  Mélanges  ,  que   Shaftesburi  furpajfa 
de  bien  loin  Herbert    &  Hobbes  pour  l'audace 
Ù  pour  le  flyle.  Pour  le  fyle  ,  cela  eft  vrai  ; 
mais  pour  V audace,  l'Auteur  des  Mélanges  eft 
le  feul  qui  le  dife.  Comment  connoît-il  fi  mal 
un  Ecrivain  à  qui  ii    a  plus  d'une   obligation  ? 
shaftesburi ,  en  combattant  la  révélation  ,  ufe 
de  tant  de  circonfpedion  &    s'enveloppe  ,   fe 
cache  avec  tant  d'adreffe ,  que  quelques  Sarans 
ont  reproché  au  Docfteur  Léland ,  comme  une 
injuftice ,  de   l'avoir  mis  au  nombre  des  Ecri- 
yains  Déiftes.  Voyez  les  Deifiical  Writers  de- 
ce  Dofteur ,  ouvrage  excellent ,  où  il  fait  con- 
nojtre   les   Déiftes   Anglois  ,   beaucoup    mieux 
que  l'Auteur  des  Mêlantes,  Il  y  fait  l'extrait  de 
leurs  ouvrages ,  répond  en  peu  de  mots  à  leurs 
difficultés  ,    &   cite  les  Ecrivains   qui  les  onc 
j:cfutés  plus  au  long.  Edit. 
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chappées  comme  au  liafard  :  proteftant 
ins  ceilTe  qu'il  croie  fermement  tous  les 
îits  &  tous  les  dogmes  quelle  propofe  ; 
u'il  eft  perfuadé  que  notre  Religion  efi 
Lvine  &  nos  Ecritures  infpirées  _,'  qu  elles 
léritent  la  foumijjion  &  le  rejpecl  de  tout 
ntendenient  humain^  &  'qu'il  ny  a  que 
es  libertins  &  des  profanes  ^  qui  puif- 
mt  nier  abfolument  ,  ou  contejter  V au^ 
irité  de  la  moindre  li^ne  ou  fyllahe  de 
es  livres  f acres.  Genre  d'attaque  où  il 
litre  plus  de  fineife  que  de  candeur  ,  & 
lus  de  rufe  que  de  vrai  favoir.  Il  le  te- 
oit  des  Incrédules  ,  qui  l'ont  précédé  , 
c  quelques  libres  Penfeurs  modernes 
ont  tellement  goûté  ,  comme  vous  le 
avez  5  Monfieur  ,  qu'on  le  retrouve  à 
haque  page  de  leurs  écrits  (i).  Mais 
es  ftratagêmes  ufés ,  q.^%  tours  d.e  vieille 
;uerre  n  en  impofent  plus  à  perfonne. 
)n  eft  las  de  voir  toujours  combattra: 
ous  le  mafque,  &  l'on  trouveroit  une 
ttaque  ouverte  déformais  plus  honnête. 
On  peut  donc  penfer  que  Shaftesburi , 


(i)  -<4  chaque  page  de  leurs  écrits.  De  ceux, 
)ar  exemple  ,  de  M.  de  Voltaire.  Ce  grand 
lomme,  en  s'appropriant  les  objections  &  les 
ailleries  de  Shaftesburi ,  ne  dédaigae  pas  d'i- 
inicer  auifi  Tes  petites  rufcs.  Chret, 
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malgré  toutes  fes  proteftations ,  ne  croyor 

pis  que  le  Pentateiique  fût  l'ouvrage  de 

Moyle  ,  ni  d'aucun  Ecrivain  infpiré.  Mail 

ce  qui  eft  certain ,   ce  que  nous  pouvons 

affurer  ,  après  avoir  relu  plus  d'une  fois 

ôc  avec  attention  tous  fes  Traités  ,  c'eft 

qu'encore  qu'on  y  reconnoilTe  divers  traits 

qui  vous  ont  pu  fervir  au  moins  de  mo- 

deles  fur  d'autres  matières  ,   à  peine  en 

remarque-t-on  un  feul ,  qui  ait  quelque 

rapport  aux  raifonnemens ,  qu'on  lit  dans 

votre  Note  ,    fur  l'impoiîibilité  où  vos 

Ecrivains  s'imaginent   que  Moyfe   étoit 

d'écrire  cet  ouvrage ,  &  fur  la  prétendue 

abfurdité   des  faits  qu'il  raconte.  Corri- 

ment  avez-vous  donc  pu  les  lui  attribuer? 

Pourquoi  citer  quand  on   n'eft  pas  sûr  ? 

On  peut  en  impofer  à  quelques  Ledeurs 

indifférens  ou  diftraits  j  mais  on  ne  fait 

point   illuiion    à    ceux   qui   prennent  h 

peine  de  remonter  aux  fources. 

Parlons    à    BoUngbroke,     Ce    n'étoit 
point  5   comme  Shaftesburi ,   un  railleur, 
agréable  ^  &  un  ennemi  caché  de  la  ré- 
yélation  faite  à  nos  pères.    Plus   férieux 
&  plus  franc  ,  il  l'attaque  à  force  ou- 
verte ;,   &  fans  ret-enue  comme  fans  dé-, 
guifement.  Il  parle  quelquefois  de  la  ré- 
vélation Chrétienne  j  avec  une  apparence 
de  refped  j  mais  dès  qu'il  eH  queilion 
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ï  la  Judaïque ,  ôc  fur-tout  des  livres  de 
loyfe  ,  il  ne  ménage  rien  (i)  ;  les  in- 
îdives  les  pins  indécentes  coulent  de  fa 
urne   avec  Jes    raifonnemens    les  plus 


ux. 


En  lifant  fes  ouvrages  on  s'apperçoit 
en  3  que  cette  fource  ne  vous  étois 
)int  inconnue ,  &  que  vous  n'avez  pas' 
aint  d'y  puifer  quelquefois.  Mais  peut- 
1  s'empêcher  d'être  furpris  ,  quand  on 
)it  qu'à  une  courte  réflexion  près  ,  il 
^  s'y  trouve  rien  de  ce  que  vous  lui 
1res  dire  dans  votre  Note  ?  &  n'eft-on 
.s  en  droit  d'en  conclure,  que  c'eft  mal- 
propos que  vous  mettez  fous  fon  nom , 
mme  fous  celui  de  Shaftesburi  ,  ce 
>  d'alfertions  fauffes  ,  dont  vous  l'avez 


mpiie  ? 


(i)  Il  ne  ménage  rien  ^  &c.  M.  de  Voltaire 
lui-même  dans  Tes  Nouveaux  Mélanges  , 
e  Bolingbroke  eft  un  Ecrivain  audacieux  ,  que 
ouvrages  font  violens  ;  qu'//  avoit  la  Re- 
don Chrétienne  en  horreur.  Mettez  ces  ex- 
îflîons  &  ces  Sveux  à  coté  de  la  Défenfe  de 
•lord  Bolingbroke  ^  par  M.  de  Yoicaire» 
'■et. 
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§.    VI. 

Scntimcns  de  Collïns  &  de  TindaU 

CoUins  ëc  Tîndal  font  donc  au  vrai  ! 
de  tous  Iqs  Ecrivains ,  que  vous  citez  i 
les  feuis  garants  qui  vous  reftent  ;  encor(| 
ne  favons-nous  pas  iî  on  ne  pourroit  poin  : 
vous  \qs  difputer. 

Nous  avons  parcouru  autrefois  les  ou- 
vrages de  CoUins  ,  &  nous  ne  nous  fou- 
venons  pas  d'y  avoir  vu  les  raifonnemens . 
que  vous  lui  attribuez  :  nous  ne  voyon; 
pas  ^  même  quel  rapport  ils  pourroieni 
avoir  aux  queftions  qu'il  traite.  Maij 
notre  mémoire  peut  nous  tromper ,  aini; 
que  nos  conjedures. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  Ecrivain  n'eft 
point  une  autorité  que  nous  ne  puifTions 
vous  abandonner  fans  regret.  Nous  favons 
combien  de  fois  (qs  compatriotes  lui  ont 
reproché  ,  preuves  en  main   (i)  ,  »  d'al- 


(l)  Preuves  en  main.  \ oyez  fur-tout  ce 
qu'a  écrit  contre  CoUins  ,  TEvêque  de  Wiii- 
chefter  ^  &  les  favanres  Remarques  du  Dodeur 
Bentley  ,  fur  le  Difcours  de  la  Liberté  depenfer: 
elles  ont  été  traduites  en  François ,  par  M.  de 
Ja  Chapelle  ,  fous  le  titre  de  Fripponnerle  laïque 
des  prétendus  Efprits-forts  d'Angleterre,  Edit. 
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itérer  les  textes  ,  d'y  ajouter  5c  d'en 
;  retrancher  ce  qu'il  lui  plaît ,  d'en  rap- 
;  procher  les  parties  ainli  défigurées  pour 
:  y  trouver  des  fens  tout  contraires  à 
;  ceux  des  Auteurs  qu'il  cite ,  de  ne  par- 
:  1er  jamais  plus  affirmativement  que 
:  quand  il  fent  qu'il  a  tort  ,  de  ne  ré- 
:  pondre  aux  plus  fortes  raifons  que  par 
:  des  chicanes  &c  de  mauvaifes  plaifan- 
:  teries ,  &c  «f.  Ces  traits ,  par  lefquels 
'}  ne  refTemble  que  trop  à  plus  d'un 
.  :rivain  du  même  parti  ,  font-ils  ceux 
«an  Critique  honnête  ,  qui  cherche  lin- 
«rement  à  connoitre  lui-même  la  vérité '^ 
<  à  la  faire  connoitre  aux  autres  ? 

De  tous  les  ouvrages  de  Tindal  y  nous 
iivons  pu  lire  que  fon  Chrijlianifme 
i  jji  ancien  que  le  monde  ;  cet  Ecrivain 
'  combat  également  la  révélation  Chré- 
Inné  &  la  Judaïque  :  il  y  attaque  di- 
^  rs  endroits  de  nos  livres  faints  ,  mais 
tus  pouvons  vous  en  répondre  ,  il  n'y 
1  :t  aucune  des  difficultés  propofées  dans 
Ttre  Note.  Nous  avons  encore  remar- 
(é  ,  qu'il  conferve  dans  tout  cet  ou- 
>age  un  ton  de  modération  ,  dont  nous 
ivons  lui  favoir  quelque  gré.  11  ne  s'y 
frmet  en  aucun  endroit  ces  termes  in- 
jcieux  5  ces  forties  outrageantes  ,  aux- 
iielles  d'autres  Ecrivains  fe  livrent,  ôc 
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qui  décèlent  toujours  des  âmes  paffionnée.'; 
ôc  des  caradleres  violens. 

Nous  ne  connoiiïbns  les  autres  écriti 
de  ce  lll?re  Pcnfeur  j  que  par  l'extrait  & 
la  réfutation  qu'en  a  donné  le  Dodteui 
Léiand.  Puifque  ce  Savant  ne  réfute  au- 
cune des  objections  que  vous  attribuez  à 
Tindal  dans  votre  Note  ,  on  pourroii 
croire  avec  quelque  fondement ,  que  ce 
Philofophe  ne  les  a  jamais  faites.  Si  vous 
étiez  sûr  qu  elles  {ont  de  lui ,  vous  au- 
riez bien  dû ,  pour  rinftruction  de  ceux 
qui  vous  lifent  ,  nommer  le  livre.  &  la 
P<^g^,  Vous  déclarez  quelque  part ,  que 
vous  naimeipas  ces  citations Ji  précifes: 
Vous  avez  vos  raifons  ,  fans  doute.  Ces 
citations  pourtant  ,  ne  font  pas  fans 
utilité  :  elles  épargnent  aux  Lecteurs  des 
recherches  pénibles ,  &  forcent  \qs  Ecri- 
vains à  être  exadts.  Il  nous  femble , 
Moniieur  ,  que  vous  en  faites  trop  peu  | 
d'ufage.  Il  eft  vrai  que  pour  être  juftes, 
elles  demanderoient  de  l'attention  &  des  ' 
foins  ^  &  vous  avez  autre  chofe  à  faire , 
qu'à  confronter  des  païïages  :  nous  le  | 
voyons  bien. 

Tels  ont  été  ,  Monfieur  ,  les  fentimens 
des  Ecrivains  cités  dans  votre  Note.  Jutiez 
fi  vous  les  aviez  expofés  avec  l'exaclitucle 
d'un    Critique  inftruit  j    &  s'il  écoit  de 
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y  l'e  i^upartial-ité  d'imputer  aux  uns  des 
c  nions  qu'ils  n'ont  point  eues  ,  de  taire 
li  :hangement  des  autres  ,  de  jerter  des 
f  Lpçons  fur  la  fincérité  de  ceux-d  ,  de 
r.  ttre  fur  le  compte  de  ceux-là  des  rai- 
f  tueniens  qu'ils  ne  firent  jamais  ,  Sec, 
C  s  raifonnemens  5  faux  en  eux-mêmes  , 
n  (ont  donc  appuyés  d'aucune  autorité 
fi  tsfaifante  ^  5c  Tautenticité  des  livret 
d  Moyfe  ,  ainfi  que  la  vérité  des  fait^ 
c  i  vous  avez  voulu  combattre  ,  n'en 
I  eut  pas  moins  folidem.ent  établies. 

Lcrfque  les  Savans  &  les  Ignorans  ^ 
h  Princes  &  les  Bergers  paroitront 
a^  es  cette  courte  vie  devant  le  Maître 
dd' Eternité  ;  chacun  .de  nous  voudra 
a. ''S  avoir  été  jujle  _,  compati fjant  j  gé^ 
m  eux.  Vous  avez  raifon  ,  Monlieur  *,  les 
luiieres  ne  feront  rien  fans  la  pratique 
di  vertus  ,  ni  la  croyance  des  dogmes 
fâ;  l'obfervation  des  devoirs.  Nul  ne  Je 
vttera  d'avoir  fu  precifement  en  quelle 
ly  ée  le  Pentateuque  fut  écrit.  Aulïi  ne 
T.-on  jamais  au  rang  de  nos  obligations 
dfle  favoir.  Dieu  ne  nous  demandera 
H  y  fi  nous  avons  pris  parti  pour  les 
M  (Joretes  ou  pour  le  Talmud  ^  fi  nous 
i  jons  jamais  pris  un  Caph  pour  un 
5  h  _,  un  Yod  pour  un  V^ail  ^  &c.  Non  , 
x:e  n'eft  pas  tout-à-fait  de   quoi    il. 
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s'agit  dans  votre  Note  :  vous  vous  écarte  | 
de  la  queftion  ,  ou  vous  voulez  la  fair 
perdre  de  vue  à  vos  Ledeurs.  //  nou 

jugera  fur  nos  aciîons  &  non  fur  l'inte 
telligence  de  la  langue  Hébraïque,  Qui  e 

-doute  ?  mais  iî  un  Ecrivain  ,   avec  un 
connoilTance  fuperiicielle  de  cette  langi". 
&    de    Iniftoire  du  Peuple   de    Dieu 
avoir  la  témérité  de   s'élever  contre  ii 
oracles ,  &  de  calomnier  fa  parole ,  s' 
repréfentoit  les  livres ,  où  ^Xïq  eft  écrite 
comme  une  compilation  informe  de  faji 
faux  ,  de  récits  a'bfurdes ,   d'adions  bar 
bares  ,  &c.    s'il   abufoit  à^s  plus  rare 
^^lens  pour  arracher  du  cœur  des  homme 
robéiifance  qu'ils    doivent    à  {q^    loix 
feroit-ii  innocent  à  its  yeux  ?  C'eft  un 
queftion    que    nous    craignons     d'autan 
moins  de  vous  propofer  ,  que  nous  n'ima 
ginons   pas  qu'elle  vous  regarde.    Tou 
vos  écrits  font  pleins  des  proteftations  d 
votre  foumiliion  &  de  votre  refpect  pou: 
la  révélation  :  nous  ne  devons  pas  douter 
qu'elles  ne  foient  auffi  f.nceres  ,  qu'elle 
nous  paroifTent  édifiantes. 

Nous  fommes ,  avec  refped ,  ^z. 
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LETTRE     X. 

1  r  le  reproche  que  fait  r  Auteur  aux  an-^ 
cïens  Juifs  _y  que  la  heflïalïté  étoït  com-^ 
mune  parmi  eux, 

'^E  n'eft  plus  d'après  les  opinions  réelles 
c  fuppofées  de  quelques  Ecrivains  cé- 
hreSj  mais  d'après  vos  propres  idées  (i), 
<e  vous  parlez  dans  la  dernière  partie 
c  votre  prétendue  Note  utile.  Sans  autre 
^e  que  de  décrier  à  tout  propos  un 
japle  que  vous  haïfTez  ,  vous  palîez 
î  -ifquement  à  un  texte  du  Lévitique , 
c  i  n'a  nul  rapport  aux  queilions  que 
\us  veniez  de  traiter.  Vous  en  prenez 
ccafion  de  reprocher  à  nos  pères  des 
t 'pitudes  5  dont  la  penfée  feule  fait  hor- 

j)  D'après  vos  propres  idées  ^  &c.  M.  6& 
"*  Itaire  ne  cice  point  ici  Bolingbrpke  ;  ii  y  a 
firtant  quelque  apparence  qu'il  doit  à  cec 
i:ivain  l'idée  de  l'imputation  qu'il  fait  à  nos 
p  eSo  Quoi  qu'il  en  foie  ,  Bolingbroke  étoit 
f.s  modéré  ;  il  n'ofoit  reprocher  aux  anciens 
î  breux  ,  qu'un  penchant  ,  a  pronenefs  j  à  ce 
\  e.  L'Ecrivain  François  n'a  pas  cette  retenue. 
lit. 
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reur  j  &c  vous  allarez  ,  que  ces  infamL 
etoient  non -feulement  connues  ,  ma 
communes  parmi  eux  :  accufation  ,  qui 
fî  elle  ctoit  fondée ,  devroit  les  faire  rt 
garder  comme  une  des  plus  abominabL 
nations  ,  qui  aient  jamais  exifté  fur  \ 
terre. 

Plus  une  imputation  efl:  atroce ,  pli 
on  eft  en  droit  d'en  exiger  des  preuve 
convaincantes^  Si  les  vôtres  font  telles 
Monfieur  \  nous  y  confenrons  pour  noi 
&  pour  nos  pères  ,  que  leur  mémoir 
foit  llérrie  aux  yeux  de  tout  l'univers,  ^ 
que  la   honte  des  ancêtres  retombe  fii 
leurs  defcendans.  Mais   fî  tout   Ledeu 
ixnpartial  ne  peut  que  les  trouver  infuffi 
fautes  ou  faufTes  ,  c'eft  à   votre  équitij 
que  nous  en  appelions  :  jugez  vous-mêm( 
de  ce  que  vous  devez  à  toute  une  natioi 
fi  cruellement  &  fi  injuftement  outragée 

§.  L 

Si  V  Auteur  a  pu  prouver  par  le  chapltn 
XVII  du  Lévitique  ^  que  le  crime  en 
quejiion  était  commun  parmi  nos  pères. 

Le  Lévitique  j  dites-vous  ,  Monfieur . 
ordonne  aux  Juifs  ^  chap,  17  ,  de  ne  plm 
adorer  Us  velus  j  les  boucs  ^  avec  lefqucL 
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n*ne   ils  ont    commis   des  abominations 

vîmes.  C'eft  fur  ce   palTage  ,  que  vous 

VIS    appuyez  d'abord.    Miis   de  bonne 

f( ,  V3US  p^roît-ii  alFez  clair ,  afTez  formel 

p  ir  fonder  une  accufation  iî  p-rave  ?  Eft- 

ilien  certain  ,  qu'il  faut  l'entendre  dans 

lefens  que   vous  lui   donnez  ,   &   qu'il 

ah  peut  avoir  d'autre  ?  C'étoit  ,  ce  me 

fc  ible  5  de  quoi  vous  deviez  vous  afTurer 

a'ut  tout. 

Or  je  vois  que  le  mot  Hébreu  ,  que 

/(  s  traduifez  par  les  velus ,  n  a  pas  dans 

iamgue  fainte  une  lignification  bien  dé- 

ceninée  ;  que  plaiieurs  anciennes  ver- 

fi(  s ,  la  Grecque  ,  la  Vulgate  ,  la  Cal- 

d<iine  ,  &c.  hSc  plaiieurs  favans    Inter- 

'■iiies  &  Commentateurs  lui  donnent  à^s 

^prions    difîérentes  j    que   les   uns  le 

r -uifent  par  les   malfaifans    <Sc  les   dé" 

n^'S  ^  les  autres  par  les  vanités  &   les 

'  ej  j  &c.  11  n'eft  donc  point  inrontefta- 

.,  qu'il  fignifie  uniquement  les  velus, 

lais  quand  cette  lignification  feroit  la 

1;  vraifem.blable  ,   ou  même  la  feule 

r  e  ,  feroit-ce   une  preuve    fuflifante  , 

\  s'agit  d?ns  ce  texte  du   culte    de$ 

jcs  (i)  ?    &   ne   pourroit-on  pas  dire 

)   Cuite  des  boucs.    Par   les  velus  ^  dit   M. 
oltaiie ,  dans  la  défejife  de  fon  oucle ,  $1 
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avec  autant  de  probabilité  ,  que  c'eft 
culte  des  {inges  ,  des  chiens ,  des  chat 
^c.  en  un  mot  ,  des  animaux  à  poil 
général  ,  ôc  peut-être  en  particulier  ce) 
du  bœuf  j4 pis  ,  que  les  Hébreux  venoie 
d'adorer  ? 

C'eft  déjà  quelques  raifons  de  doute 
mais  ce  n'eft  pas  tout  :  l'expreilion  H 
braïque  ,  qui  iigniiie  fimplement ,  a\ 
lefquels  ils  ont  forniqué  ,  &  que  vo 
rraduifez  par  cette  paraphrafe  ,  avec  h 
quels  même  ils  ont  commis  des  abon 
nations  infâmes  ;  cette  expreiîion ,  d; 
ja  ,  eft  prife  par  une  grande  partie  d 
plus  favans  Interprêtes  ,  dans  un  fe 
purement  métaphorique  ,  &  ne  fignifit 
félon  eux ,  ici  comme  en  plufieurs  autr 
endroits  de  l'écriture ,  que  la  fornicatic 
fpirituelle,  l'infidélité  des  âmes  incon 
rantes  ,  qui  abandonnoient  le  culte  c 
Seigneur  pour  celui  des  faux  Dieux,  c 
qui  faifoient  de  l'un  &  de  l'autre  ui 


faut  abfolument  entendre  les  boucs.  Abfolument 
nous  ne  voyons  pas  que  cela  foit  nécefTaire 
& ,  comme  on  -vient  de  le  voir ,  plusieurs  S; 
vans  en  ont  douté  ;  il  nous  paroît  feulemei 
que  cela  eft  aifez  vraifemblable.  Mais  ce  Tei 
même  n'autorife  point  le  reproche  cjue  l'illuiti 
Ecrivaia  fait  aux  anciens  Juifs.  Edit^ 
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lion  facrilege  (i).  L'autorité  de  ces 
}  biles  gens  ne  pourroit-elle  pas  contre-' 
1:  lancer  un  peu  la  vôtre  ? 

Ajoutons  ,  que  ce  fens  métaphorique 
f,:oît  mieux   lié,  que  le  fens  littéral  , 
a  îc  ce  qui  précède.  Dieu  ,  dans  ce  paf- 
f;e  ,    défend  aux  Ifraélites  d'immoler 
i(  rs  vidimes  ailleurs  que  devant  le  Ta- 
b  nable  ;  afin  j  dit  le  texte  ,  qui/s  of" 
fi  7t  à  Jehovah  les  facrïfices  qu'ils  fai" 
(kznt  fur  la  face  de   la  campagne.  Ils 
«  mer  ont  leurs  vicllmes  au  Prêtre  ^  a  la 
P  te  du  Tabernacle  ^&  le  Prêtre  en  ré-^ 
fsidra  lefangfur  V Autel  de  Jehovah  j, 
kles    enfans    d'Ifraïl   n'offriront  plus 
^c^s  facrïfices  aux  démons ^  aux  idoles  ^ 
3  même  ,  fî  vous  voulez  ,  aux  velus , 
q  ;  ce  peuple  infidèle  adoroit.  Ce  palfage 
an  rendu  ,  préfente  un  fens  naturel  (5c 
:(  iplet  -j  les  facriiices  que  les   Hébreux? 
iroient  déformais  à  Jehovah ,  devant 
:  Tabernacle  ,  font  oppofés  à  ceux  qu'ils 
ient  offerts  aux  démons  ou  aux  velus. 
^  la  face  de  la  campagne ,  au  lieu  que 

— . "  '  Il   »— — ■■ 

mt)    Union  facrilege.    M.    de    Voltaire    lui- 

iÇ^e  ,  en  parlant  des  apoftafîes  die  Jérufalem 

-  e  Samarie  ,  dit  ,  que  ces  ajpofiajies    étaient 

q,ient    reprêfentées    comme    une  Jbrnicadon  ^ 

cfime  un  adultère,  Aut» 
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rien  n^exige  ni  n'amené  le  fens ,  que  voi 
jugez  à  propos  d'y  fabflituer  ,  &:  que  k 
anciens  întefprêteis  n'ont  point  connu. 

Nous  convenons,  que  quelques  favr.r 
Commentateurs  ont  entendu  ce  palûg 
comme  vous  (i)  j  mais  puifque  d'autres 
non  moins  favans  ,  plus  anciens  ,  &  € 
plus  grand  nombre  ,  l'entendent  autre 
ment  j  il  auroit  été  jufte ,  ce  femble ,  ci 
laifTer  du  moins  appercevoir  cette  diffe 
xence  de  fentimens.  Si  votre  preuve  e 
eut  paru  moins  forte  ,  votre  critiquer 
auroit  été  jugée  plus  impartiale. 

Du  refte  ,  aucun  de  cqs  favans  n' 
inféré  de  ce  texte ,  que  ces  abomination 
fuiTènr  communes \i)  parmi  les  Hébreux 
il  vous  étoit  réfervé  d'en  tirer  cette  con 


(î)  Comme  vous.  Quelques  Commentateur 
ont  eu  des  idées  bifarres  :  ces  opinions  parti 
çulieres  font  toujours  celles  ,  que  le  Ctitiqui 
embralîe,  &  qu'il  préfente  comme  le  fentiraen 
général  C"eft  un  moyen  de  jetter  du  ridicul< 
îur  le  texte  ,  qu'il  ne  manque  gueres  de  faifii 
avidement.  Petite  adrefle  l   Edit. 

(i)  Fujfent  communes.  Selon  M.  de  Voltaire  j 
(  Défenfe  de  mon  onde  )  (on  oncle  prétendoii 
C[ue  ce  cas  avoir  été  très-rare  dans  le  défert. 
Selon  lui ,  dans  fa  Note  il  étoit  commun.  Coin- 
jsaent  accorder  l'oncle  avec  le  neveu  ?  Edit. 

cluiîon, 
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liiCion  ,    qui   n'eft  aiTiirément  pas  tQn-z 
,^rmëe  dans  les  prémifTes. 

§.  IL 

i  la  coutume  des  forciers    d'adorer  un 
bouc  j  &c,  vient  des  anciens  Juifs, 

Nous  venons  de  voir ,  Monfieur ,  que 
'  «tre  première  preuve  ,  appuyée  fur  un 
Kte  obfcur,  <S^  fur  à^s  termes  fufcep- 
.l 'les  de  plus  d'un  fens  ,  n'eft  rien  moins 
c  e  certaine.  Cependant ,  comme  fi  elle 
oit  inconteftable  ,  vous  recherchez  déjà 
1  tigine  de  ce  culte  infâme  ,  que  vous 
aiibuez  à  nos  pères  ^  &  il  ne  tient  pas 
à  ous ,  qu'on  ne  les  en  regarde  comme 
k  auteurs. 

In  ne  fait  ,    dites-vous   (i)   ^  Ji   cet 


^)  On  ne  fait  ^   dites-vous.  M.   de   Voltaire 

^Ks  dit  ici  ^  qu'on  ne  fait  fi  cet  étrange  culte 

ent   d^Egypt-e  ;   8c  dans  fa  Défenfe   de  mon 

?  j    il  afTuie  comme  un  fait  certain  ,  que 

il.  coutume  d'adorer  un  bouc  ^   &:c.  vient  des 

i<^eux,-qui  la  tenoient  des  Egyptiens.  Ainfi  , 

n  'fait  pas  ,  &  pourtant  on  efi  certain  !   Le 

ît  Critique   a  l'art  de   réunir  fur  le  même 

';:  la  certitude  &  le  doute  !  ■ 

1  raiion   qu'il  apporte  ,    pour  prouver   que 

s  iifs  tenoient  cette  coutume  des  Egyptiens, 

Tome  /.  '  H  * 
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étrange  culte  venoït  d'Egypte  ,  patrie  d* 

la  fuperfi'Ltion  &  du  fortÛegc  ;  maïs  ^  &c 

On  fait  jy  Monfieur  5  que  le  canton  d 

l'Egypte  habité  par  les  Juifs  n'étoit  pa 

éloigné  du  Nome  ou  canton  de  Mendès 

&  que  les  peuples  de  ce  Nome  adoroien 

les  boucs.  Plutarque  ,  Strabon  ,  Pindare 

&:c.  qui  nous  l'apprennent  ,  ne  nous  or 

pas  laifïé  ignorer  les   infamies  ,  dont  c 

culte  étoit  quelquefois  accompagné.  0 

fait  donc  ,   ou    du   moins   on    pourro: 

ïbupçonner  ,    que   ii    quelques-uns    de 

Hébreux  fe    livrèrent  à  ces    déteftabk 


eft  curieufe  :  c'eft  ,  dit-il  ,  que  les  Juifs  no) 
jamais  rien  inventé.  Nous  ne  difputon-s  poii  ^ 
à  J'Egypte  la  gloire  de  pareilles  inventions  f 
mais  nous  fouhaiterions  fîncerement  que  M.  c' 
Voltaire  fût  un  peu  plus  d'accord  avec  lu , 
înême  ,  ou ,  comme  difent  les  Anglois  ,  un  p{  j 
Kîoins  inco'nfiftent, 

A  propos  de  ce  mot  Anglois,  M.  de  Voltai. 
le  traduit  (  l^éfenfe  de.  iMilord  Eolingbroke  ' 
par  impojftble.  C'eft  une  petite  méprife  :  incoi 
fifient  ne  fignifîe  point  impojftble  ^  il  fignifie  i 
homme  j  qui  fe  contredit.^  ou  des  chofes  z«con 
■patibks  j  ou  des  propofîtions  contradicboirt 
Edit. 

Voyez  auffi  le  Poème  fur  Lisbonne  ,  où  l'Ai 
teur  cite  dans  les  notes  ,  un  partage  des  Cara 
térifticjues  <le  Shaftesburi  ,  &  fait  la  mên 
méprife.  Chret, 
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iiperftitions ,  ils  peuvent  y  avoir  été  en- 
raînés  par  l'exemple  des  Egyptiens  ,  -  de 
lie  ce  pouvoit  être  d'eux  que  leur  /toit 
znu  cet  étrange  culte. 

Mais  on  croit  que  la  coutume  de  nos 
rétendus  forciers  d'aller  au  Sabat  ,  d'y 
iorer  un  bouc  ,  &  de  s'abandonner  avec 
i  à  des  turpitudes  inconcevables  dont 
■  Idée  fait  horreur  ^  eji  venue  des  anciens 
,àfs._ 

On   croit  !   Voilà    de   vos  épreuves  ; 

oiiiieur.  On  croit!  Libre  à  vous  de  le 
c  Dire  tant  qu'il  vous  plaira  :  mais  aiiiîî 
l're  à  d'autres  d'en  douter. 

La  courume  de  nos  prétendus  forciers. 
S  ce  font  de  prétendus  forciers  ^  ce  doit 
êe  aufli  un  prétendu  Sabat  ,  une  prê- 
ts due  adoration  du  bouc  .  tout  eft  pré- 
tidu  &  rien  n'eil  réel.  Le  beau  fon- 
é  nent ,  pour  une  accufation  fi  grave  ! 

D'ailleurs  les  anciens  Juifs  ^  à    ce  que 

^  s  afTurez  en  plus  d'un  endroit   ,    ne 

^noiffoient  ni  bons  ni  mauvais  Anges  j 
conféquent  point  de  Satan  ,  point  de 

-*  ble.  Comment  donc  la  coutume  de 

;  Drer  fous  la  figure  d'un  bouc  ,  feroit- 

venue  d'eux  ?    Certainement  ,    des 

mes     qui    ne     connoiffent   point    le 

>Me  ,   ne  peuvent  adorer  le  Diable, 

H  ï] 
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Ces    reproches    ahfurdes   font    ïntolira^ 

Mes  (i). 

Mais ,  dices-vous  ,  ce  furent  ceux  qui 
enfei<rnerent  dans  une  partie  de  VEuropt 
la  Jorcelkrie.  Quoi  !  les  ajiciens  Juifs , 
ces  Juifs  qui  ne  connoifjoient  point  dt 
Diable  ,  ont  enfeigné  la  forcellerie  ? 

Ce  ne  pouvoir  erre  tout  au  plus  qu€ 
les  Juifs  Helleniftes  ,  inftruits  des  opi 
nions  des  Grecs  ^  &  qui  adorèrent  l 
Diable  ^  un  peu  avant  le  règne  d'Hé 
rode  (2).  Mais  que  prouvent  contre  le 


(I)  Sont   intolérables.   C'eft  en  ces   termes [ 
un  peu  durs,  que   M.    de  Voltaire  juflifie  h 
Bracmanes  contre  ie   grand  Rouifeau.  y .  Aq 
didons  a  PHifloire  générale.  ^  ^ 

■  Il  ajoure  ,  o^o^on  na  jamais  adoré  le  Diab, 
en  aucun  pays  du  monde.  Co-mment  concilie 
t-il  cette  airertion  ,  avec  ce  qu'il  dit  des  anciei 
Juifs  ,  qui,  Telon  lui  ,  ne  croy oient  point  c 
Viables  ,  &  qui  pourtant  adcroient  le  Diab'.e 
Il  nous  femble  que  quelques  Ledeurs  pourrai 
croire  ,  qu'il  donne  ici  dans  Vabfurdité  cju 
reproche  à  fun  rival  ,  &  qu'il  n'a  fur  lui  f 
l'avantage  de  fe  contredire  un  peu  plus  io 
nicUernent.   Edit. 

[z)  Avant  le  règne  d'Hérode.  Voyez  Dk 
Phil.  Il  dir  ailleurs  :  (  Phil.  de  l'Hift.  ai 
Anges  )"  Les  Juifs  ne  reconnurent  point  ' 
j)  Diables  jujques  vers   leur  captivité   de  B> 


DE    QUEL  QUÎ  S.   J"UIFS.        I75 

nciens  Juifs  les  fiiperilitions  de  ces  Juifs 
[elleniiles ,  beacoup  plus  récens  ? 

Au  refte  ,  s'il  eft  vrai  que  quelques- 

ns  de  œs  Juifs  modernes  Je  /oient  don-^ 

es  pour  forcicrs  ^  de  qu'ils  aient  enfeigné 

ans  l'Europe  ces  arts  abfurdes  .y  ils  ont 

1  cela  de  commun  avec  beaucoup  d'au- 

es  peuples,  avec  les   Babyloniens  ,  les 

gypriens  ,    les   Perfes  ,   ôcc.   &   même 

'éc  quelques   Philofoplies.  Car  la  Plii- 

■  fophie  a  eu  auili  fes  Dodeurs  en  magie  , 

s  Maximins    &   fes  Jambliques  ,    qui 

oyoient  aux   enchantemiens  ,    «3c    don- 

:  >ient  des    formules    pour    évoquer  les 

'  :mons. 

Quel  peuple  !  une  Jî  étrange  infamie 
^Tiblolt  mériter  un  châtiment  pareii  à 
i'ui,  que  le  veau  d^or  leur  attira  ;  6* 
l^rtant  le  Légijlateur  fe  contenta  de 
i  r  en  faire  une  Jimple  défenfe.  On  ne 
r  :>porte  ici  ce  fait  _,  que  pour  faire  con" 
Tihre  la  Nation  Juive, 
i|Mais  lifez  donc  ,  Monfieur  ,  ce  que 


\ylone ;  ils  puiferent  cette  dodrine  chez  les 

eiTes.    Il   n'y  a    que  V ignorance  ^  le  fana- 

\'fme  j   cjui    pui/Tent    nier    tous   ces  faits  «, 

lind  cet  Ecrivain  fe  feroit  propofé  d'avancer 

rès  les  propofitions  les  plus  contradictoires  , 

rroit-il  mieux  léuilir  î  Id, 

Hiij 
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Moyfe  prefcrit  fur  ce  fujet  dans  le  même 
livre.  Il  ordonne  5  chap.  12.  f,  29.  que 
quiconque  commettra  quelqu'une  de  ces 
abominations  ^  périjje  du  milieu  de  fan 
peuple  ;  &c  chap.  20.  ^.15.  qu'ils  meurent 
fans  fémijjion  _,  &  que  leur  fan  g  retomkt 
fur  eux.  Eil-ce  là  une  iîmple  défenfe? 

Une  fi  étrange  infamie  femhloit  mériter, 
dcc.  Vous  dites  trop  peu ,  Monlieui  ,  elk 
le  méritoit  certainement.  Puis  donc  qu'il; 
n'éprouvèrent  rien  de  pareil  ,  c'eft  um 
preuve  ,  que  ces  abominations  ne  ù 
virent  jamais  parmi  eux  ,  ou  du  moin: 
qu'elles  y  furent  toujours  rares.  Voii 
tout  ce  qu'on  en  peut  légitimement  in- 
férer :  ôc  vous  5  Monfieur ,  vous  aliez  er 
conclure  5  que  ces  défordres  y  étoien 
communs  ? 

Si  l'on  citoit  d'après  vous  le  fait  de; 
Bergers  de  Calabre  ,  &  qu'on  s'écriât 
Quel  peuple  que  ces  Calabrais  ;  on  nerap 
porte  ce  fait  _,  que  pour  faire  connoitre  h 
nation  Calabroife  y  trouveriez-vous  C( 
raifonnement  fort  jufte  ?  A-t-on  jamai' 
jugé  d'une  nation  par  les  déréglemens  à< 
quelques  particuliers  ,  fur-tout  lorfqut 
les  loix  les  condamnent  ? 
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§.  1  I  I. 

ri  la  loi ,  qui  défendoit  la  htjiialïté  che^ 
les  Juifs  j  prouve  _,  que  ce  crime  éioit 
commun  -parmi  eux. 

Il  faut  bien  j  dites-vous  ,  que  la  hef- 
.  alité  ait  été  commune  cke"^  les  Juifs  j 
ùfque  c  efi  la  feule  nation  connue  j  ckc^ 
à  les  loix  aient  été  forcées  de  prohiber 
i  crime  ^  qui  na  été  foupconné  ailleurs^- 
ir  aucun  Légiflateur» 

Non  ,  Monlieur  ,  il  ne  falloir  pas  que 
:s  dérégiemens  monftrueux  fuffent  corn- 
;  uns  chez  les  Juifs ,  pour  que  Moyfe  les 
•  'fendît.  Il  fuffifoit  qu'ils  fuiTent  répan-' 
<  s  parmi  les  peuples  auxquels  ils  alloient 
iccéder  dans  la  poiTelîion  de  la  terre 
|omife  5  pour  que  le  Légillateiir  crût 
<voir  les  prémunir  contre  ces  défordres 
jr  des  loix  formelles  &:  par  des  châ- 
tiens  féveres.  Or  tel  eil  le  motif,  qu'il 
a  porte  lui-même  de  fes  défenfes. 

Ne  vous  fouille-^  point  j  leur  dit-il  de  la 
prt  du  Seigneur  ,  par  ces  abominations  j 
Cnme  ont  fait  tout  les  peuples  que  je 
Vs  chaffer  de  devant  vous.  Je  vas  les 
piir  avec  éolat  de  ces  crimes  exécrables  , 
p.'  lefquels  ils  ont  fouillé  cette  terre  ,  & 

'  H  iv    - 
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elle  les  vomira  avec  horreur  hors  de  fon 
feirin  Gardei  mes  commandemens  &  mes 
ordonnances  ^    &   ne   commette^    aucune 
de  ces  infamies  ,  ni  vous  ,   ni   l'étranger 
qui  habite  parmi    vous.    Les  peuples  qui 
ont  habité  cette  terre  avant  vous  ^  tont 
fouillée  par    ces    abominations  :  prenc:^ 
garde  de  fuivre  leurs  exemples^  de  crainte, 
quelle  ne  vous  vomijfe  hors  de  fon  fin  j 
comme    elle    va  les  en  vomir.  Quiconque 
aura    commis  quelqu'une    de    ces  abomi- 
nations 5  périra  du  milieu  de  fon  peuple. 
Obferve^  mes  commandemens  :  ne  faites 
point   ce    quont  fait  ceux   qui  vous  ont 
précédé^  &  ne  vous  fouille-^  point  par  ces 
actions  déteflables,   Lévit.  Chapitre    i8. 
"5^.  24  5  &c. 

.  Et  plus  bas  :  N'imite"^  point  les  na- 
lions  que  je  vas  chaffer  de  devant  vous  : 
elles  ont  commis  ces  abominations  _,  6 
cef  pour  cela  que  je  les  ai  eues  en  hor- 
reur,  Chap.  20.  ir.  22  ,  <Sccr 

N'eft-ii  pas  évident  queleLégiflateur, 
loin  de  fuppofer  que  ce  crime  fur  com- 
mun j  ou  même  connu  parmi  les  Hé- 
breux 5  n'annonce  d'autres  vues  que  de 
les  préferver  des  exemples  qu'ils  alloient 
avoir  fous  les  yeux?  &  que  quand  il  au- 
roit  prévu  vos  imputations ,  il  Ji'aurqit  pu 
s'expliquer  plus  clairement  pour  les  pré- 
veiiir  ? 
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Vous   ajoutez  ,  que  les  Juifs  font  La 

ule   nation  connue  ^    che:^  qui   les  loi^ 

lent  été  forcées  de  prohiber  ce  crime, 

I'  Mais  1°.   avez-vous  ,  Monfieur  ,  des 

mnoilTances  fort  étendues  de  la  ié^jifla- 

:)n  des  anciens  peuples  ?  ^n  efl-il  beau- 

aip  dont  toutes  les  ioix  foient  parvenue 

fqu'à  nous   ?   A  peine    nous   refte-t-il 

,'  lelques  débris  épars  même  de  celles  de 

-  Grèce.   Quelle  indudlion  pouvez-vous 

onc  tirer  de  tous  ces  codes,  qui  n'exif- 

'it  plus  ?  Combien  même   de  nations 

;  odernes  dont  les  Ioix   vous  font   peu 

<  nnues  ? 

2°.  On  ne  peut  ignorer  ,  que  ce  crime 

<  )it  répandu  dans   la  Paleftine  :  on  fait 

<  pludeurs   anciens    Hiiloriens  ,    q^-^'il 
I  toit  pas  inconnu  dans  les  Indes  ,  &  qu'à 
1  honte  de  l'humanité  ,  il  étoit  en  quel- 
ce  forte  confacré  par  la  Religion  dans 
1  gypte  ,  &c.  Si  les  Ioix  de  ces  peuples 
l  prohiboient ,   la  nation   Juive  n'étoit 
f  ;  la  feule  chez  qui  le  Légillateur  l'eût 
(ifendu  \  fi  elles  ne  le  prohiboient  pas  , 
j<le  demande  ,  quelles  Ioix  étoient  les 
p  is  fages  5  celles   qui  fe  taifoient  fur  un 
djordre  ,    qui    outrage  la  nature  ^     & 
c 'elles  n'ignoroient  pas  ,   ou  celles  qui- 
valoient  le  prévenir  ,    en  le  défendant 
fis  les  peines  les  plus  rigoureufes  ? 

Hv 
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3°.  Le  Védam  des  Indiens  le  met  î 
rang  des  plus  grands  crimes  ^  &  il  étc 
exprefTément  prohibé  par  les  loix  Roma 
nés  ,  du  temps  des  Empereurs  (i). 

4°.  Mais  ne  fortons  ,  ni  de  votre -R 
ligion,  ni  de  votre  pays.  Si  je  jette  I 
^ux  fur  vos  Traités  de  Droit  crimine 
j'y  trouve  des  décidons  &  des  règle: 
des  formes  de  procédures  &  des  arri 
fur  cette  matière  ,  &  la  maxime  gén 
ralement  établie ,  que  ce  crime  doit  êi 
puni  par  le  plus  cruel  des  fupplices  ufr 
parmi  vous  :  tout  cela  ne  vaut-il  pas  bi  | 
la  loi  que  vous  nous  reprochez  ? 

Que  il  de  vos  traités  de  Jurifpruder 
civile  5  je  pafTe  à  vos  livres  de  Jurifpi 
dence  ecciéfiaftique  ,  je  vois  qu'il  en 
queftion  partout ,    &:    dans   vos    Cane 
•pénitencïaux  ^  &  dans  ces  liftes  de  péd 

(  )  DiL  temps  des  Empereurs.  On  y  lit 
effet  un  pafTage  que  nous  ne  pouvons  cirer  c 
At  mémoire  ,  faute  d'avoir  ac5lueliement  ■ 
loix  fous  les  yeux.  In  ecs  y  qui  vencrcm  vert, 
in  alteram  formam  juhemus  znfurgere  ieges 
armar'i  gladio  ultore  ,  utdebitis  poenis  fubdaii 
infâmes,  C'eft  apparemment  ce  pafTage  c 
nos  Auteurs  ont  en  vue.  Voy.  Loix  Civi 
de  Domat.  EdU. 

Par  les  anciennes  loix  d'Angleterre  ,  il  \ 
ordonné  que  ,  pecorantes  ,fodomîtA^  vivi  ce 
fodiantufs  Fleta.  iib.  i.  c.  3;.  Edit, 
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ue   vous  appeliez  Examens    de    conf" 
•ence  ^  &  dans  vos  "  Jurifconfulces  ,  vos 
'afuiftes ,  vos  Théologiens  Moraux,  &c  : 
epuis  la  Lettre  de  Baille  à^Amphilo- 
bius  jufqu'aux  Loix  Eccléjtaftiques    de 
'Héricourt  ,     &   depuis  la  taxe   de^  la 
-hancellerie  Romaine   jufqu'aux   Cafus 
'fervati   imprimés   dans   vos   plus  nou- 
^aux  Formulaires  abrégés  de  prières.  Et 
3US  venez  nous  dire  ,   vous    François  , 
.3US  Chrétien  ,  que  la  nation  Juive    eft 
'  feule  chez  qui  ce  crime  ait  été  prohibé  ! 
n  vérité,  vous  connoi&z  bien  la  double.. 
!irifprudence  de  votre  pays  ! 
De  ce  que  nous  venons  de  rapporter  , 
DUS  n'avons  garde  de  conclure  ,  comme 
)us  le  faites  par   rapport   à  nos  pères , 
le   ce  crime  eft   donc   commun   parmi 
)us.  Non ,  nous  fentons  que  cette  con- 
quence  feroit  peujufte,  &  qu'une   loi 
XI  prohibe  un  crime  abominable  ,  n'eft 
)int  du  tout  une  preuve  ,  que  ce  crime 
:  it  commun  parmi  le  peuple ,  à  qui  cette 
oliibition  eft  faite.    Tirer    cette   con- 
iiiion  de  la  défenfe  faite  aux  Juifs ,  c'eft 
:  entrer     une    partialité    d'autant    plus 
ilieufe,  que,  dans  cette  défenfe  même  , 
1  Législateur  paroit  adez  clairement  juf-^- 
lier  fa   nation  ,    &    n'accufer    que  les 
];uples  voifms.  .      . 

H  vj 
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§.   IV. 

Si  le  féjour  des  Hébreux  dans  le  défcrx 
a  pu  occajîonner  le  penchant  _,  qui 
r Auteur  leur  attribue  pour  ces  dl 
fordres.  Que  la  loi  ,  qui  excepte  dei 
maffacres  les  filles  nubiles  ^  ne  prouvt 
point  qu'ails  aient  manqué  de  filles  dan. 
le  défert. 

Il  eft  à  croire  ,  dites-vous  ,  que  dan. 
les  fatigues  &  dans  la  pénurie  que  le 
Juifs  avoient  effuyées  dans  les  déferts  d 
Varan  ,  d'Oreb  &  de  Cades-Barne 
Vefpece  féminine  avait  fuccomèé.  Il  fan 
bien  quen  effet  les  Juifs  manquaient  d 
filles  j  puifquil  leur  efi  toujours  ordonna 
de  tout  tuer  j  excepté  les  filles  nubiles 
Les  Arabes  ^  qui  habitent  encore  une  parti 
de  ces  déferts  ^  fiipulent  toujours  dan. 
les  traités  quils  font  avec  les  caravanes , 
qu'on  leur  donnera  des  filles  nubiles. 

Il  efi  à  croire  !  Ainfi  fur  un  fait  ,  qu 
demanderoit    les    plus    fortes  preuves 
vous  voilà  réduit  aux  probabilités  &  au> 
vraifemblances  ,    &     quelles     vraifem 
blances  encore  ! 

Nous  ne   nierons   pas    que   nos  père? 
îi* aient  elTuyé  dans  le  défert  des  fatigue 
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c  des  befoins ,  dont  ils  murmurèrent  plus- 
.'une  fois.  Mais  ,  nous  l'avons  déjà  re- 
larqué,  ces  fatigues  ,  qu'il  vous  plaît 
int  d'exagérer ,  fe  réduisirent  pourtant  à 
lire  quatre  à  cinq  cent  lieues  en  qua- 
mte  ans.  Etoit-ce  là  de  quoi,  faire  fuc- 
Dmber  V efp ce e  féminine  f 

Quant    à   la  pénurie    Se  aux  befoins 

u'ils  éprouvèrent ,   l'Ecriture  nous   ap- 

rend ,  qu'auiîi-tot  que  ces  befoins  deve- 

oient  preffans  ,  Dieu  y  fubvenoit  avec 

'  ne  bonté  paternelle ,  que  fa  Providence 

Durvut  à  tout  ce  qui  leur    étoit  nécef- 

lire,  qnils  ne  manquèrent  ^  ni  de  vête- 

ens  j  ni  de  nourriture  ;   en  un  mot ,  de 

en  y  nihil  illis  défait  j  dit  votre  Vul- 

ite.   Où  eft  donc  cette  pénurie  meur- 

iere  «Se  deflru6tive  ,  dont  vous  faites 

nt  de  bruit  ? 

//  faut  bien  quen  effet  les  Juifs  man- 
laffent  de  filles  ,  puijquïl  leur  étoit  tou^ 
^urs  ordonné  de  réferver  ^  &c.  Une  nous 
l  pas  donné  de  voir  la  juftelTe  de  cette 
>nféquence.  S'il  étoit  toujours  ordonné 
Lx  Juifs  de  réferver  les  filles  nubiles  j 
)  n'eil  pas  qu'ils  manquaient  de  filles  , 
■  eft  qu'on  n'en  a  jamais  trop  où  la  Po- 
.2;amie  eft  nermife  ,  comme  elle  l'étoit 
nos  pères. 
L'exemple  des  Arabes  "que  vous  pro- 
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duifez  en  votre  faveur  ,  prouve  ,  œ  me 
femble  ,  diredtement  contre  vous.  Eft-ce 
que  les  Arabes  ,  Monfieur  ,  n'ont  poini 
de  filles  ,  ou  que  les  fatigues  &  la  pé- 
nurie, du  défert  ont  fait  fuccomber  parm 
eux  l^efpece  féminine  ^  toutes  les  foi: 
qu'//j  Jîipulent  qucn  leur  donnera  de. 
filles  nubiles  ?  Non  ,  fans  doute  ;  mai' 
la  pluralité  des  femmes  ^  que  leur  loi  au- 
torife  5  rend  parmi  eux  en  tout  temp 
l'efpece  féminine  précieufe. 

C'efl  par  la  même  raifon ,  que  la  per- 
miffion  accordée  aux  Ifraélites  de  refervt. 
les  filles  nubiles  ,  ne  fe  bomoit  pas  î 
leur  féjour  dans  le  défert,  mais  s'étendoi 
à  tous  les  temps  ,  quoiqu'ils  ne  dufTen 
pas  apparemment  manquer  de  filles  ei 
tout  temps  5  à  caufe  des  fatigues  &  d> 
la  pénurie  du  défert. 

Et  quand  vous  dites  qu'il  étoit  toujours 
ordonné  aux  Ifraélites  de  tuer  tout ,   ex\ 
cepté  les  filles  nubiles  ^  vous  vous  trom 
pez  encore ,  ou  vous  donnez  fciemmen 
à  vos  Leéleurs  une  fauife  idée  de  no 
loix.  Non  ,  Monileur ,  ces  fanglantes  exé 
cutions  ne  nous  étoient  pas   toujours  or-\ 
données.  Nous  aurons  bientôt  occafion  di 
vous  le  prouver  (i)  :  &   lors  même  qu'i 

-    (i)  De  vous  le  pr&uver.  Voyez  plus  bas  no! 
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ions  fut  commandé  en  quelques  ren- 
:ontres  de  tout  tuer  hors  les  filles  j  les 
illcs  nubiles  n'étoient  pas  les  feules  ex- 
:eptées  de  ces  maiTacres  :  l'exception 
enfermoit,  à  compter  dès  le  plus  bas 
ge  5  toutes  les  fdles  vierges  (i).  Ces 
ermes  ne  font  point  fynonimes ,  l'un  a 
'lus  d'étendue  que  l'autre  \  &c  il  eût  été 
aieux  de  ne  pas  les  confondre  (i). 
Ainiî,  des   faits    au  moins   douteux. 


ettres  fur  le  Droit   divin  des  Juifs.   Toujours 

''donné  de  taer  tout  ,  excepté  les  filles  nubiles  ! 

fous   ne  comprenons   point   M.   de   Voltaire. 

'.omment  un  homme  qui  aime  la  vérité  ,  peut- 
avancer  froidement ,  &  répéter   tant  de  fois 

5S  aflertions  fi  fauiTes  ?  Edit, 
(i)  Filles  vierges.   M.    de   Voltaire  dit  lui- 

;ême  dans  un  autre  endroit  ^  que  Vufage  des 

7aélites  étoit  de  réferver  toutes  les  fAles  pu- 

■lies.  Aut. 

(i)  7/  eût  été  mieux  de  ne  pas  les  confondre, 
ui  ,  mais  l'illuftre  Ecrivain  avoit  quelque  in- 
rêt  de  le  faire.  Il  vouloit   donner  à  entendre 

:ie  nos  pères  étoient  des  barbares  ,&  la  preuve 

\  bien  plus  forte  ,   en   reftreignant  aux  filles 

ibiles  les  perfonnes ,  qu'ils   épargnoient  dans 

s  villes  prifes  d'alTaut.  La  reftriâ:ion  eft  faufTe  , 

:mentie  par  nos  écritures  &  par  Tes  propres 

eux  :  mais  vrai  ou  faux ,  tout  eft  bon  ,  quand 

s'agit  de  déclamer  contre  les  Juifs.  Edit. 

Il  eft  piaifant  de  voir,   après  cela  ,    M   de 

ficaire  (  Queft,  Encyclop.  }  reprocher  à  M..,; 
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un  texte  obfcur ,  ôc  qui  loiii  de  pfouveir 
que  ces  déréglemens  fuiTent  communs 
parmi  les  Hébreux ,  en  annoncent  à  peine 
i'exiftence  ,  enfin  une  prohibition  dont  le 
motif ,  clairement  exprimé  dans  la  loi , 
contredit  ce  que  vous  voudriez  en  con- 
clure :  voilà  fur  quoi  vous  étabHiTez  une 
accufation  atroce. 

Vous  n'avez  pu  fans  doute  vous  difli- 
muler  le  faux  de  ces  imputations  :  vous 
l'aurez  fenti  mieux  que  perfonne.  Mais 
n'importe  ;  les  Juifs  font  odieux  ,  il  faut 
les  décrier  fous  les  plus  légers  prétextes  ; 
les  calomnier  c'eft  un  jeu  ,  &:  l'amufe- 
ment  de  votre  douce  Philofopîiie.  Eh  ! 
Monfieur,  quel  plaiiir  peut  trouver  une 
ame  fenfible  à  outrager  un  peuple  mal- 
heureux !  O  Apôtre  de  la  tolérance  ^< 
de  l'humanité ,  eft-ce  ainfi  que  vous  met- 
tez en  pratique  ,  la  bienveillance  univer- 
felle  que  vous  prêchez  ! 

//  efi  temps  _,  dites-vous  affedlueufe- 
ment  à  vos  compatriotes  [i)  ^  il  ejï  tempi 
que  nous  quittions  ^indigne  ufage  de   ca- 


<3'avoir  confondu  les  filles  nubiles  avec  k' 
filles  vierges  Que  ne  fe  faifoic-il  ce  reproclK 
à  lui-même  ^   Ckret. 

(i)  A  vos  compatriotes.  Voyez  les  Additions 
à  l'Hiftoire  générale ,  pag..  1 1,  Aut. 
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innler  toutes  les  fecies  ,  &  (Tïnfulter 
Mites  les  nations.  Nous  efpérons ,  Mon- 
(  ur ,  que  vous  voudrez  bien  leur  en 
:  iiner  l'exemple  dans  votre  nouvelle 
iidon  \  Ôc  que  plus  infiruit  &  moins 
[rveniL,  vous  rendre^  gloire  a  la  vérité  ^ 
5?  vous  aime"^. 

Nous  fommes  ,  avec  les  fentimens  les 
fis  refpedueux,  &c. 

P.  S.  Pour  ne  point  lailTer  en  blanc 
:  te  demi-page  &  le  verjo  j  nous  l'em- 
sierons  à  dire  un  mot  d'une  réflexion, 
:  on  lit  à  la  fin  de  votre  Note  ^  &  que 
us  avions  négligée. 

Il  rejle maintenant  à f avoir ,  dites-vous , 
h  es  accouplemens  ar oient  produit  des 
injlres^  &  s^il  y  a  quelque  fondement 
i:  anciens  contes  des  Satyres  ^  des 
lunes  y  des  Centaures  &  des  Minotaures, 
LHifloire  le  dit:  la  Phyjique  ne  nous  a, 
rnt  encore  éclairés  fur  cet  article  monf" 
\nux. 

N'eft-ce  pas  la  Fahle  j  Monfieur ,  plu- 
:(.  que  l'Hiftoire  ,  qui  parle  des  Cen-- 
\i  res  ?  Ces  prétendus  monftres  ,  moitié 
mme  &:  moitié  cheval  ,  n'étoient  pas 
xi  hifloire  :  c'étoit  une  allégorie,  par 
2  uelle  on  défignoit  .  le  peuple  de  la 
u^ce,  qui  fut  le  premier  monter  les 
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chevaux  &  les  employer  à  la  courfe  c^ 
aux  combats.  La  Phyjlque  dit ,  que  L 
monftres  ne  propagent  pas  :  ainfi  on  n\ 
peut  voir ,  que  dans  la  Fable ,  des  armé( 
combattre  contre  des  Héros. 

Il  en  eft  de  même  du  Minotaure.  I 
Phyjïque  n'admet  point  ici  de  réalité 
Ce  monflre  demi-homme  &  demi-tai 
reau  ,  n'eft  qu'une  fiction  allégorique  < 
quelque  Otlicier  du  Roi  Minos. 

Quant  aux  Satyres  ^  aux  Faunes ,  ai 
Egypans  ^  il  y  a  toute  apparence  qi 
s'il  y  eût  quelque  réalité  dans  ces  conte. 
ces  animaux  ,  réputés  monftres ,  n'étoie 
que  des  finges  de  la  grande  efpece  ,  d 
Ouran'o-Outang  ,  ècc,  fur-tout  quand  c 
les  voyoit  en  troupes. 

Nous  croyons  ,    Monfieur  ,  qu'apr 
avoir  mis  fouvent  la    Fable   dans  l'Hi 
toire  5  vous  avez  ici   un   peu    confonc, 
l'Hiiloire  avec  la  Fable. 


i^'^4 
%# 
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izLEMANDS    &    POLONOIS  y 

,  A  M.   DE   VOLTAIRE, 
lECONDE     PARTIE. 

t)fervations  fur  les  deux  Chapitres  du 
Traité  de  la  Tolérance  ,  qui  concernent 
les  Juifs, 


LETTRE     PREMIERE, 

DeJJcln  de  cette  féconde  Partie,^ 

MONSIEUR, 

L.IL  eft  quelqu'un  fur  la  terre  ,  qui 
dvefouhaiter  la  tolérance  ,  c*eft  fans 
4  aie  un  peuple  malheureux  5  que  la  Re- 
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ligion  qii.'il  profeiTe,  expofe  depuis  tàn| 
de  iiécles  aux  plus  accabkns  mépris   ^\ 
aux  plus  cruelles  perfécutions.  Egyptiens  j 
Perfes  ,  Grecs  ,  Romains  ,  Chrétiens  j 
Mahométans ,    tous  les  peuples  ,  toute' 
les  fentes  ,  fe  font  élevés  iucceffivemer! 
contre  nous  ]  &  du  Nil  à  la  Viftule  ,  d 
Tage  à  TEuphrate  ,  il  n'eft  aucun  pa) 
qui  n'ait  été  le  théâtre  fanglant  de  ne 
défaftres.  Pourrions-nous  ne  pas  dételle 
les  fureurs  de  la  fuperilition  ,    après  e 
avoir  été  tant  de  fois  les  triftes  vidim.es 
Nous,  fommes    donc,  bien    éloignés 
Monfieur ,  de  combattre  les  principes  c 
bienveillance   univerfelle   répandus    dai; 
votre  Traité.  Ce  font,  au  contraire  ,  c(' 
principes  ,  c'eil  cet  efprit  d'indulgenc 
qui  y  règne  ,  &  ces  confeils  de  doucet 
que  vous  y  donnez  aux  GouvernemensI 
qui  nous  le  rendent  cher,  de  qui  nous  a 
tachent  avec  plaifir  à  fa  le6ture ,  malgi 
les  traits  que  vous  y  lancez  encore  conti 
nos  pères  ôc  contre  nous. 

Nous  ne  ferons  point  injuftes  ,  parc 
que  vos  préjugés  font  violens  ,  3c  votr 
haine  opiniâtre.  Nous  avouerons  far 
peine  qu'on  reconnoit  ,  de  temps  € 
çemps  5  dans  cet  ouvrage  ,  le  coloris  d'il 
grand  maître ,  <Sc  les  vues  fages  d'un  Ph 
lofophe  ami  de  l'humanité.  Qui  pourrc 
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Ike  fans  attend rilïemenr  la  fatale  aven- 
re ,  qui  vous  en  fait  naître  l'idée  (  i  )  !  ou 
>ir  fans  frémir  les  tableaux  que  vous  y 
acez  du  fanatifme  ;  tant  d'afïàfïînats ,  de 
affacres ,  de  guerres  fanglantes  que  ce 
onftre  a  caufés  dans  votre  patrie  èc  dans 
relie  de  l'univers  !   Quel   dommage 
l'an  fujet  ii  intéreiTant  ne  fe  préfente  à 
îfprit    des   Ledbeurs   ,    qu'accompagné 
une  foule  de  réflexions  étrangères,   de 
its  hafardés  ,  d'idées  confufes  ôc  d'er- 
kirs  grollieres  ,  qu'on  a  peine  à  s'em- 
cher  de  reg-arder  comme  volontaires  ! 
I  Nous  laiflTons  aux  Gens  de  Lettres   5c 
i.x  Chrétiens ,  le  foirt  de  relever  celles 
ii'on   y  trouve  fur   les  Egyptiens  ,  les. 
irecs  ,  les  Romains  ,   les  Chrétiens  ÔC 
sjirs  Martyrs  ,  fur   l'hiftoire  même  de 
H  tre  pays  ,  &c. 

t(  Mais  on  y  voit  deux  chapitres  ,  qui  / 
jljis   être  à  beaucoup  près  les  meilleurs 


(1)  Naître    Vidée.   La.  famille  innocente   8c 

jiilheureiife ,  dont  il  eft  ici  queftion  ,  trouvant 

appui  dans   M.  de   Voltaire  ,   foutenue   par 

1  crédit  j  &  défendue  par  fes  ëloquens  écries  , 

un  trait  admirable  dans  là  vie  de  cet  illufa-e 

teur  :   c'eft   le   plus   beau   de  Tes  triomphes. 

-Irronne  n'applaudit  plus  fmcerement  que  nous 

lia  p-Ioire  qu'il  s'eft  acquife  ,  en   élevant  le 

mier  la  voix  en  faveur  de  i'innoceace.  Aut, 


'2 
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.de  l'ouvrage  ,  méritoient  de  notre  -pai 
4ine  attention  particulière  :  ce  font  ceu 
.où  vous  voulez  prouver  la  tolérance ,  p 
l'exemple  de  la  nation  Juive.  Nous 
avons  trouvé  tant  de  méprifes ,  ou  plutôt 
le  mot  nous  échappe  ,  tant  de  faulTetc 
de  toute  efpece,  fur  des  objets  aux  que 
nous  ne  pouvions  être  indifférens  ,  qi 
BOUS  nous  fommes  crus  dans  robligatic 
d^  les  réfuter  ;  c'eft  ce  qui  va  faire  . 
fujet  de  cette  féconde  partie  de  m 
Xettres. 

Nous  ne  pouvons  trop  le  répéter  ,  ei 
nemis  de  la  perfécution  ,  non-feulemei 
par  intérêt ,  mais  par  caradere  &  pi 
principes ,  nous  n'attaquons  point  la  tol( 
rance  :  nous  nous  bornons  à  vous  montrei 
que  vous  la  prouvez  mal.  Voilà  noti 
premier  objet. 

Mais  pour  peu  qu'on  life  avec  attentic 
vos  deux  chapitres  ,  on  ne  tarde  pas 
s'appercevoir  ,  qu'outre  le  deffein  qu 
vous  annoncez  hautement ,  vous  en  ave 
un  autre,  qui  bien  que  le  moins  appn 
rent  5  n'eft  pas  le  moins  réel.  C'eft  d' 
,ramener  ,  comme  vous  pouvez  ,  un  ta 
de  petites  difficultés  contre  nos  livre 
faints  5  que  vous  y  encadrez  tant  bie 
<\UQ  mal.  Comme  ces  petites  critique 
recueillies  de  Bolingbroke,  de  Morgan 
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Tindal ,  êcc,  qui  eux-mêmes  les  ré- 
crient d'après  d'autres ,  ne  font  pas  ce 
;i  vous  occupe  le  moins  j  nous  nous  y 
achetons  auffi  particidierement.  Puif- 
'on  ne  fe  lafTe  point  de  les  répéter  ,  il 
faut  point  fe  lalfer  d'y  répondre.  C'eft 
:  fécond    objet    que    nous    nous  pro- 
ifons  (i). 

Nous  le  difons  avec  fincérité  ,  Mon- . 
:  ir ,  il  en  coûte  à  notre  cœur ,  de  com- 
'.  tre  un  Ecrivain  ,  que  nous  ne  vou- 
:ons  qu'admirer  :  mais  la  fupériorité 
r.  me  de  vos  talens  ,  eft  une  raifon  de 
n  pas  nous  taire.  Nous  n'avons  que  trop 
é  ouvé  5  combien  le  nom  d'un  grand 
h  nme  peut  accréditer  l'erreur  Se  for- 
t  sr  les  préjugés. 

N"ous  fommes ,  avec  les  fentimens  les 
p  s  diftingués  d'eftim^e ,  de  refpe6t  ,  Sec, 

i)  Que  nous  nous  propofons  ^  &c.  Les  deux 
cl  pitres  de  M.  de  Voltaire  fur  la  tolérance  , 
£  it  trop  longs  pour  être  rapportés  en  entier  , 
n  s  ne  pouvons  qu'exhorter  nos  Ledeurs  à 
\i  parcourir  dans  Touvrage  même.  Ils  y  re- 
itqueront  que  nous  ne  dilllmulons  aucune  de 
il  difficultés,  &  ils  en  faifîront  mieux  l'enfemble 
<î  nos  réponfes.  Si  l'on  a  trouvé  qu'à  propos 
1  olérance  ,  nous  parlons  de  chofes  qui  n'y 
0;  gueres  de  relation  ^  on  verra  que  ce  n'eft 
P^it  à  nous  qu'il  faut  imputer  ces  difparates. 
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LETTRE     IL 

Conjïdérations  fur  les   loix  rituelles  d 
Juifs, 


_  ous  prétexte  de  procécfer  avec  plus  c 
méthode  dans  vos  deux  chapitres  ,  vOi 
entrez  en  matière ,  Monfieur  ,  par  qne 
ques  réflexions  préliminaires  far  not 
Droit  divin  ^  c'eft  une  occafion  que  vo; 
vous  ménagez  adroitement  de  le  cenfurei 
nous  en  profiterons  pour  le  défendr 
Par  ce  que  nous  allons  en  dire  ,  voi 
pourrez  juger  ,  combien  vos  Critiqui 
font  juftes.  j 

§•  I- 

S'il  eft  inconcevable  que  Dieu  ait  con 
mandé  plus  de  chofes  à  Moyfe  qu 
Abraham  j  &  plus  à  Abraham  qu 
Noé, 

Dans  le  deiTein  de  jetter  d'abord  u 
doute  général  fur  la  divinité  de  noti 
légidation ,  vous  débutez  par  une  de  ce 
ironies  eue  vous  regardez  comme  di 
preuves   victorieufes.  >3    Gardons- nous 

îj  ditei 
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dites-vous  ,   de  rechercher  ici  pourquoi 

Dieu    a  fubftitué  une    loi   nouvelle   à 

celle  quil  avoit  donnée   à  Moyfe  j  & 

pourquoi   il  avoit  commandé  à  Moyjh 

plus  de  chofes  quau  Patriarche  Abra-^ 

ham  j    (S*  plus  à  Abraham   qu  à  Noc, 

:  Il  femble  qu'il  daigne  fe  proportionner 

3  au  temps  &  à  la  population  du  genre 

i  lumain  :  c'efi:  une  gradation  paternelle. 

jMais   ces   abîmes   font  trop  profonds 

j:  )our  votre  débile  vue  ,   tenons-nous 

y  lans  les  bornes  de  notre  fujet  «.        ^ 

7ous,  auriez  bien  fait  de  vous  y  tenir  y 

S  mfiQiir  5    il    étoit   intérelTant  ,    digne 

d  toute   l'attention   de  vos  Lecteurs  ; 

p  rquoi  le  leur  faire  perdre  de  vue  par 

d!  réflexions  qui  n'y  ont  aucun  rapport  ? 

^ous  n'attendez  pas  de  nous,fans  doute,' 

qi     nous    entreprenions    de   prouver  , 

qime  loi  nouvelle  a  été  fubftituée  à  la 

Mofaïque  ,  ce  n'eft  pas  un  des  points 

it  otre  croyance.  Trop  contens  de  voir 

:[un.  Chrétien  auiîi  inftruit  ,   que  vous 

ê  5  ,  révoque  en  doute   cette  fubftitu- 

5  nous  nous  bornons  à  dire  un  mot 

e  étonnement  où  vous  paroilTez  être  ,' 

Dieu  ait  commandé  plus  de   chofes 

^oyfe    quà    Abraham   ,    &    plus    k 

h  ham  qu  à  Noé, 

vous  en  êtes  furpris ,  Monfeur  J 
iTomc  I       '  1 
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c'eft  que  vous  ne  faites  point  afTez  atteiî-i 

don  5  que  les  conjonctures  où  fe  trouvoit 

Abraham  ,  difFéroient  beaucoup  de  celles 

où  ie  trouva  Noé  ,  &c  que  la  fituation  de 

Moyfe  n  étoit  pas  celle  d'Abraham  :  que 

Noé  de  fes  enfans ,  fauves  feuls  des  eaux 

du  déluge,  n'avoient  pas  befoin  d'un  rite 

particulier  ,  qui  les  diflinguât  des  autres 

hommes  qui  n  étoient  plus  :  Se  que  Moyfe 

qui  n'avoit  pas  ,  comme  Abraham  ,  une 

feule  famille ,  mais  un  peuple  immenfe  s 

gouverner  ,  avoit  néceifairement   befoir 

de  plus  de  loix.  Eft-il  donc  fi  difficile  à 

comprendre  ,  que  de  nouvelles  circonf 

tances  demandoient  de  nouvelles  loix,  & 

que  de  nouveaux  befoins   exigeoient  d( 

nouveaux  fecours  ?   Falloit-il  ,  pour  qu' 

Dieu  vous  parût   agir  raifonnablement  | 

qu'il  commandât  à  Noé  un  rite  ,  fign 

de  fon  alhance  avec  Abraham*,  &  qui. 

donnât  a  Abraham  les  loix   dedinées 

conduire  un  peuple  qui  n'exifloit  pas  ?  ^ 

ce   font  la  les   abîmes  ou  votre  débile  vu 

feperdj  elle  efi:  débile  en  effet. 

Vous  prérendez  peut-être  que  Die 
ne  peut  rien  commander ,  ou  qu'en  coU; 
mandant  il  ne  peut  fe  proportionner  ar. 
temps  &  aux  befoins  de  fes  créatures 
que  quand  il  déclare  fes  volontés  ,  il  e 
obligé  de  les  déclarer  toutes  j  qu'il  ne 
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ïas  libre  de  fe  réferver  ,  pour  de  non- 
belles  conjon6tures  ,  de  nouvelles   efpé- 
•ances  à  donner   &  de  nouveaux   com- 
nandemens    à    faire  ;  &c   qu'il  ne  peut 
)refcrire  ou  défendre  des  chofes ,   qui , 
idifférentes   en  elles-mêmes  ,    feroienc 
'evenues  utiles  ou  dangereufes   par  les 
irconftances  !  Ces  affertions  ,  contraires 
la  créance  commune  du  genre  humain  , 
vant  d'être  crues  ,  auroient  befoin  d'être 
,  rouvées ,    ôc  des  dériiions  ne  font  pas 
'es  preuves. 
Eiïayez  ,  Moniîeur ,  d'en  donner  quel-, 
les-unes ,  nous  nous  engageons  à  y  ré- 
Diidre  :  mais ,  nous  vous  en  avertifïons  , 
allez  pas  répéter  celles  de  Tindal.  Les 
lins  raifonnemens  de  ce  Déifie  ,  étalés 
abord  avec  tant  de  confiance  ,  ont  été 
'  mplettement    réfutés    par     {qs    favans 
mpatriotes  ,   Fofter  ,    Leland  ,  Coni- 
lare  ,   &c.  Il   faut   déformais  quelque 
<  oxQ  de  plus  folide. 


§.  1 1. 

^  ^ffc  idée   que  le  [avant  Critique  vou-' 
droit  donner  du  Droit  divin  des  Juifs. 

Mais  ,  direz-vous   ,   fi  Dieu   ,  après 
a)ir  donné  des  Loix,  peut  y  en  ajouter 

lij 
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cle  nouvelles ,  du  moins  ne  peut-îl  y  en 
ajouter  que  de  dignes  de  lui.  Or  ce  qu'on 
nomme  le  Droit  divin  des  Juifs  ,  eft-il 
diene  de  Dieu  ?  L'eft-il  d'un  Légiflateur 
fage  ? 

On  pourroit  en  douter  ,  (i  Ton  en  ju- 
geoit  d'après  l'idée  que  vous  vous  en 
faites ,  ou  plutôt  que  vous  voudriez  en 
donner  à  vos  Ledeurs.  Mais  cette  idée 
eft-elle  jufte  ? 

îî  On  appelle  ,  je  crois  ,  dites-vous , 
33  Droit  divin  ,  les  préceptes  que  Dieu 
3>  a  donnés  lui-même.  Il  voulut  que  les 
35  Juifs  mangeaiTent  un  agneau  cuit  avec 
33  des  laitues  ,  Se  que  les  convives  k 
35  mangeaiTent  debout  ^  un  bâton  à  la 
a>  main  ,  en  commémoration  du  Pliafé. 
j5  II  ordonna  ,  que  la  Confécration  du 
35  Grand-Prêtre  fe  feroit  en.  mettant  di] 
3>  fans  à  fon  oreille  droite  ,  à  fa  mair 
3>  droite  &  à  fon  pied  droit  ^  courûmes 
35  extraordinaires  pour  nous  ;  mais  nor 
35  pas  pour  r antiquité.  Il  défendit  que 
35  Ton  fe  nourrît  de  poiiTonsfans  écailles. 
35  de  porcs ,  de  lièvres  ,  d'hériffons  ,  di 
35  griffons  ,  d'ixions  ,  &c.  Il  inftitua  lei 
55  Fêtes  ,  les  cérémonies  ]  toutes  ce 
55  chofes ,  qui  fembloient  arbitraires  au>i 
35  autres  naiions  ,  3c  foum.ifes  au  Droiii 
55  pofitif  5  à  l'ufage  ,  étant  commandées 
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)  par  Dieu  même ,  devenoienr  un  Droit 

>  divin  pour  les  Juifs  (i)  5  comme  tour 
)  ce  que  Jefus-Chrift ,  fils  de  Marie  ,  fils 

>  de   Dieu ,   nous  a    commandé  efl  de 
.  Droit  divin  pour  nous  «. 

C'^fl:  ainlîj  Monlieur  ,  que  vous  re- 
•réfentez  notre  Droit  divin.  Toute  cette 
igiilation  refped'ée  pendant  tant  de 
.ecles  3  n'eft  félon  vous  ,  qu'un  ramas 
.'ob'fervances  vaines  ôc  de  pratiques  fu- 
erftitieufes.  Tel  eft  le  portrait  que  vous~ 
Q  faites  :  femblable   en  ce  point  à  ces 

(î)  Droit  divin  pour  les  Juifs.   M.  de  Vol- 

lire   paroît   oppofer  le  Droit   divin   au  Droit 

afitif,  ce  feroic  une  méprife.  Le  Droit  divia 

es  Juifs  Ce  diilinguc  en  Droit  divin  naturel , 

ai  comprend  les  loix  morales  fondées  dans  la 

uure  des  ciiofes  ,   &   en    Droit    divin  positif, 

n  renferme    les   loix  cérémonielles ,  les  loix 

i  police,  &c.  fondées  fur  la  volonté  feule  &C 

bon  plaifîr  de  Dieu.  Il    paroîc  encore   con- 

ndre  ^  comme  Tindal  ,  les  loix  pofitives  avec 

s  loix  arbitraires,  &  entendre  comme  lui  par 

ix  arbitraires  des  loix  de  pur  caprice   êc  qui 

ont  aucun  motif,    aucun  objet   laifonnabîe. 

î  ce  cas ,  il  Ce  trompe,  comme   Tindal.   Les 

ix   pofitives    font   celles  ,  qui  ordonnent  ou 

fendent  des  cliofes  indiirérentes  de   leur  na* 

;re.    Mais   des  chofes   indifférentes  en   elles- 

;^mes  peuvent  être  ordonnées   ou   défendues 

«ns  certaines    circonftances  ,   par   des    vues 

ll^s  &  des  motifs  laifonnables,  Edit, 

I  iij 
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Peintres  malins  ,  qui  n'employant  l'art j 
du  profil  5  que  pour  préfenter  du  côté' 
le  moins  favorable  ,'  l'objet  qui  leur 
épiait. 
Mais  ces  loix  rituelles ,  que  vous  citez, 
feules  3  font-elles  donc  le  Droit  divin  des! 
Juifs  ?  En  font-elles  la  principale  ,  &  la  : 
plus  elfentielle  partie  ?  Nos  Prophètes | 
difent  partout  le  contraire.  Le  Décalogue,  j 
cet  abrégé  le  plus  parfait  de  la  morale ,  ! 
èc  tant  d'autres  préceptes  admirables  fut' 
les  devoirs  de  l'homme  envers  Diea,| 
envers  foi-même ,  &  envers  ks  fem-i 
blables,  voilà  le  fondement  &  la  pre- 
mière partie  de  ce  droit  ,  &  tous  lesi 
fages  régiemens ,  qu'on  y  voit  fur  le  culte! 
extérieur  ,  &:  fur  tout  ce  qui  le  concerne  ,1 
fur  l'autorité  des  Magidrats  ,  fur  les  hé-: 
ritages  ,  les  conteftations ,  les  jugemens  ,1 
fur  la  manière  de  faire  la  paix  &  la! 
guerre,  &:c.  en  un  m.ot  fur  toute  l'ad-j 
miniftration  eccléfiaftique  ,  civile  &  po-| 
litique,  c'en  eft  la  féconde.  Le  borner! 
comme  vous  faites,  à  Aqs  cérémonies  &; 
à  des  rites ,  c'eft  en  donner  une  idée  in-| 
complette  ,  -^r  par  conféquent  faulfe,; 
c'eft  dire  ,  que  fe  baigner  ou  faire  ré- 
pandre de  l'eau  fur  fa  tête ,  eft  le  Droit 
divin  des  Chrétiens  ^  ou  pour  déhgner 
M.  de  Voltaire  ,  nommer  l'Auteur  ^  non 
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ie  la  Henriade  &  de  Zaïre  ,  mais  de 
Zulime  ou  d'Olympie.  Si  nous  en  agif- 
aons  de  cette  manière  ,  Monfieur ,  notre 
procédé  vous  paroîtroit-il  impartial  ?  Et 
l'y  trouveriez-vous  pas  plus  de  malignité 
^ue  de  candeur  ? 

§.   m. 

Vains  efforts  du  Critique  pour  rendra 
ridicules  les  loix  rituelles  des  Juifs. 
Manducation  de  l'Agneau  Pafcal  ; 
confécration  du  Grand-Prêtre. 

11  ne  vous  fuffit  pas  de  donner  ,  de 
Dotre  Droit  divin  une  idée  fauffe  ,  vous 
eflayez  d'y  jetter  du  ridicule, 

Nos  rites  font  àQs  coutumes    extraor-» 
dinaires  pour  vous.    Etes-vous   donc   de 
ces  hommes  fim_pies ,  qui  n'étant  jamais 
fortis   de  leurs  pays  ,  trouvent  bifarres 
tous  les  ufages  étrangers  ?  ou  qui,  con- 
centrés dans  leur  iiecle  ,  ne  jugent  rai- 
fonnable    que    ce  qui    reffemble    à    ce 
qu'ils    voient.  L'ufage  de    manger  tous 
les    ans  l'Agneau   Paf:iial  debout  ,   un 
bâton  à  la  main  ,  eft  étrange  à  vos  yeux'  : 
mais   en  étoit-il  un  plus  propre   à  rapr 
peller  aux  Hébreux  leur  départ  de  l'E- 

1  iv 
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gypte  5   Se  les  merveilles   qui   raccom- 
pagnèrent (  I  )  ? 

Qu'importe ,  s'il  vous  plaît,  que  l'on 
confâcre  un  Grand-Prêtre  ^  en  mettant 
du  fang  à  fort  oreille  droite  j  ou  en  ver- 
fant  de  l'huile  fur  i^s  mains  1  Tous  les 
rites  au  fond  font  égaux  :  ils  n'ont  d'au- 
gufte  que  la  fainteté  que  la  Religion  y 
attache.  Se  choquer  de  ces  ufages  d'un 
peuple  ancien ,  trouver  ces  coutumes 
bifarres  ,  c'eft  imiter  l'enfant  qui  a  peur , 
ou  le  petit  maître  qui  fourit  avec  dédain , 
à  la  vue  d'un  habit  étranger. 

§•  IV. 

\Anïmaux  Interdits  aux  Juifs  :  motifs  de 
ces  défenfes^ 

i->  Dieu,  dites-vous  d'un  ton  railleur,' 
3?  défendit  qu'on  fe  nourrît  de  poiiibns 
5>  fans  écailles  ,  de  porcs  ,  de  lièvres , 
^?  de  hérifTons  ,  de  hiboux  ,  &c  «f. 

(i)  Qui  l'accompagnèrent*  Ce  rite  particulier 
à  la  nation  Juive  ,  &  dont  l'inflitution  remonte 
au  temps  même  de  ce  déparc ,  eft  une  preuve 
înconteftable  des  faits  ,  dont  il  rappelloit  le 
fouvenir.  L'inftitution  de  cet  ufage  fut  donc  uq 
irait  de  fageife  de  la  parc  du  Légiflaceur,  Aut, 
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Eh  bien ,  Monfieur,  où  eft  le  ridicule , 
iQ  des  nourritures  mal  faines  aient  été 
terdites  par  des  loix  fages  ;  Se  que 
autres ,  qui  peuvent  paroitre  agréables 
quelques  peuples  ^  aient  été  prohibées 
)ur  des  raifons  particulières,  qu'on  ne 
)Ut  condamner  quand  on  les  ignore» 
La  loi  nous  défendoit  de  manger  les 
rijfons  j  les  hiboux  ,  les  oifcaux  de. 
oye  :  zjoiitez-y  diverf es  efpeces  de  fau^ 
relies  j  les  rats  ^  les  lézards  ^  les  fer- 
ons 5  &c.  Vous  êtes  furpris  ,  Moniieur  ^ 
|j -ces  défenfes  :  vous  le  feriez  moins , 
ns  doute ,  lî  vous  voulez  bien  vous  rap- 
;lier  ,  qu'alors  on  mangeoit  dans  ce 
•  .ys  3  comme  on  y  mange  encore  cer- 
iiies  efpeces   de  fauterelles  (i)  j   mais 

(i)  Certaines  efpeces  de  fauterelles.   Les  fau- 
telles  ne  pourroient   gueres  fervir  d'aliment 
Europe  :    elles    y    font  trop  petites   èc  trop 
aigres.  Celles  d'Orient ,  plusgroiTes,  peuvent 
urnir  une  meilleure  nourriture.  Dans  la  Pa- 
.ftine,  l'Arabie    &  les  pays  voifins  ,    on    en 
ange  encore  diiFérentes  efpeces  y  qu'on    fale 
que  l'on  conferve.   On  les  fert  frites  ou  ea 
goût.    Le   Dodeur    Shav/    rapporte   dans   fes 
■)yageSj  qu'il  en  mangea  de  frites  en  Barbarie, 
qu'elles  avpient  à-peu-près  le  goût  des  écré- 
{Tes.  En  1(7  c>  3  ,  il  en  parut  des  nuées  en  Aile- 
agne,  qui  ravagèrent  divers  cantons.  Un  Juif 
/ant  afTuré  le  célèbre  Ludolph  ,  qu'elles   rel> 
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que  du  temps  de  nos  pères ,  quelques 
peuples  demi-barbares  les  mangeoienc 
toutes  fans  diilindrion^  que  les  animaux 
même  qui  vivent  de  charognes  y  les  lé- 
zards 5  certains  rats  de  campagne  (i) ,  &c. 
leur  fervoient  quelquefois  d'alimens  ; 
que  non  -  feulement  les  Pfylles  ,  mais 
d'autres  Arabes  mangeoient  &:  mangent 
encore  les  ferpens  &  les  vipères  (i)  j  & 
qu'en  quelques  pays  même  de  l'Europe 
très-policés ,  le  corbeau  ,  la  couleuvre  , 
&:c.  ne  font  pas  des  nourritures  tout-à-, 
fait  hors  d'ufage  (3).  Quoi!  MonfieurJ 


fembloient  à  celles  de  Judée  ,  ce  Savant  fe 
hazarda  d'en  manger ,  avec  toute  fa  famille  ,  il 
leur  trouva  le  même  goût  que  Shàw,  ^ 

Les  fauterelles  étoienc  une  nourriture  connue j 
anciennement  ,  &  d'un  uCige  commun  chez 
ies  Ethiopiens,  les  Lybiens^  les  Parches  &  \ts 
autres  nations  de  l'Orient  ,  dont  les  Juifs 
étoient  environnés.  Les  témoignages  de  Dio- 
dore  de  Sicile ,  d'Ariftote  ^  de  Pline  ^  &c.  ne, 
permettent  pas  d'en  douter.  Jean-Baptifte  eai 
vivoit  dans  le  défert.  Voy.   Chais    &c.  Edit, 

{\\  Les  léopards ,  certains  rats  de  campagne  y\ 
&c.  Ces  alimens  font  encore  d'ufage  en  Arabie.j 
Voyez  les  Voyages  d'Haflelquill  ,  de  Shaw,' 
&c.  Aiit.  I 

{^)  Les  ferpens  &-  les  vipères.  Voyez  lesl 
Voyages  d'Haifelquift.  Aui.  ' 

(3)  Tout-à-fait  hors  d'ufage  On  dit  qif on  en' 
mange  en  quelques  Provinces  de  îrance.  Auu 
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/ous  faites  un  reproche  à  notre  Léf^if- 
ateur  ,  d'avoir  défendu  à  fon  peuple 
:es  dangereux  &  viis  aiimens  &  de  lui 
m  avoir  prefcrit  de  plus  convenables  Ôc 
le  plus  fains  ? 

§.  V. 
Des  Ixions  &  des   Griffons, 

Parmi  les  oifeaux  de  proye  ,  qui  nous 
ont  interd.its ,  vous  nommez  /es  Ixions 
^  les  Griffons.  Seroit-ce  pour  faire  oon- 
ondre  le  Milan  ^i  l'Orfraye  (i)  ,  &c. 
vec  des  animaux  fantailiques  ,  qui 
'exigent  que  dans  l'imagination  des 
'eintres  &  des  Poètes  :  l'heureux  moyen 
e  rendre  notre  Droit  divin  ridicule  1 
fous  doutons  pourtant  qu'il  vous  réuf- 
iTe  ,  du  moins  auprès  des  Ledeurs 
:lairés  \  ils  favent  trop  ce    qu'on    doit 

{i)Le  Milan  &  l'Orfraye.  Il  eft  trés-claii: 
is  Moyfe  ne  parle  point  ici  d'êtres  imagi- 
aires  ,  mais  d'oifeaux  de  proie  très-connus  de 
•n  temps.  Néanmoins  il  ne  feroit  pas  zï(é  , 
i  dire  précifément  quelles  efpeces  d'oifeaux 
ï  proie  il  faut  entendre  par  les  mots  Hébreux, 
l'on  lit  dans  le  Lévitique.  Il  en  eil;  de  même 
une  grande  partie  des  quadrupèdes  &  des 
■ptiles ,  dont  il  eft  quôftion  dans  le  même 
lapitre,  Edit^    ~ 
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penfer  de  ces  railleries  fondées  unique^' 
ment  fur  l'obfcurité  des  termes ,  &  l'i- 
gnorance des  anciens  ufages. 

Vous  aurez  beau  dire  ,  que  les  Grif- 
fons &  les  IxLons  des  Juifs  doivent  être 
Tnis  au  rang  des  monjîres  ,  que  c'étoient 
des  ferpens  ailés  ^  avec  des  ailes  d'aigles  y 
on  vous  demandera  dans  quel  endroit  de 
l'Ecriture  vous  avez  trouvé  cette  belle 
defcription  ;  on  vous  priera  de  citer  le 
paiTage  ,  &  quand  vous  le  produirez  , 
Jvloniieur ,  il  étonnera  bien  àQS  Savans» 

§.  V  I. 

Autres  animaux  défendus^ 

Si  les  poiffons  fans  écailles  étolent  in" 
ter  dits  à  nos  pères  j  il  nous  femble  qu'ils 
ne  dévoient  pas  les  regretter  beaucoup,) 
On  fait  qu'en  Orient  fur-tout ,  ils  ne' 
font  ni  les  plus  propres  ni  les  plus  fains  \ 
qu'ils  vivent  prefque  toujours  dans  une 
vafe  échauffée  ,  &  que  leur  chair  mo* 
laffe  &  vifqueufe  n'y  eft  rien  moins  que 
facile  à  digérer  (i). 


(i)  Facile  a  digérer.  Quelques  Anciens  slC- 
rarent ,  que  les  Egyptiens  ne  mangeaient  point 
de  poijfons  fans  écailUs  :  &  Grotius  obferve 
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Vous  n'approuvez  pas  non  plus  que  le 
ivre  nous  ait  été  défendu  :  vous  l'aimez 
oparemment  5  d'autres  ne  l'aiment  point  : 
ne  faut  pas  difputer  des  goûts.  Mais 
;norez-vous ,  que  les  viandes  les  plus 
cquifes  &  les  plus  recherchées  ^ans 
jelques  pays ,  ne  le  font  pas  également 
i-ir-tout  ?  Qui  vous  a  dit  que  ,  dans  les 
lys  chauds  ,  le  lièvre  a  ce  fumet  qui 
)us  flatte  ?  Sa  chair  ,  qui  doit  y  être 
^  us  noire  &  plus  pefante  ,  pouvoit  fort 
,|  en  n'être  pas  du  goût  des  habitans  de 
4  Palelline  &  des  pays  voilins.  On  a 
y  autant  plus  lieu  de  le  croire ,  qu'encore 
;  jourd'hui  les  Egyptiens  &  les  Arabes 
i  font  peu  de  cas ,  au  rapport  d'Haffel- 
rift  (i):  ils  laijfent  en  paix  j  dit  ce 
i^ant  Voyageur  ,  ces  animaux  Ji  per- 
l  -utés  en  tant  d'autres  pays.  Ce  n'étoit 


(2  Numa  avoit  défendu  d'en  fer-vîr  dans  les 
I  as,  qu'on  donnoit  en  l'honneur  des  Dieux, 
1  yez  les  notes  de  ce  Savant  fur  le  Léyitique, 
lit, 

'  i)  Au  rapport  d'HaJfelquifi.  Voyez  fes 
■\yages.  On  a  remarqué  de  même  ,  que  les 
aiens  Bretons  ne  mangeoient  point  de  lièvre  : 
1  -orem  guftare  fas  non  putant  ,■  dit  Céfar  (  de 
r.'o  Galiico ,  lih,  5.  )  C'eft  une  obfervation 
d  favant  Spencer  ,  dans  fon  Traité  dès  Loix 
tiUks  des  Hébreu  !ç,  Aut» 
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donc  qu'un  aliment  dédaigné  ,  que  nom 
Légiflateur  nous  interdifoit  ,j  y  a-t-il  1: 
de  quoi  vous .  furprendre  ! 

11  fe  peut  encore  que  vous  trouvie 
le  porc  excellent  &  fain  ^  mais  bien  de 
gens ,  même  parmi  les   Chrétiens  ,    e 
jugent  autrement,  &  le  regardent  comm 
une  nourriture    indigefte.    Ce   n'eft   pa 
tout  :  cet  animai  eft  fujet  à  une  inaladi 
contagieufe,  autrefois  très-commune  daiV 
la  Paleiline  &c  dans  les  environs  :  ce  fii 
même   par  cette    confidération    que  vc 
pères ,  ayant  rapporté  la  lèpre   de  leur! 
expéditions  de  Terre-Sainte  ,  défendirer 
d'expofer  en  vente  la   chair  de  porc  , 
moins  que  l'animal  n'eût   été  vifité  pa 
les  Experts  établis  à  cett effet  (i).  Enfin  , 
la  faieté  feule  de  ce  quadrupède  fuffifoii 
pour  en  dégoûter.  Auili  les   Egyptiens 
les  Arabes ,  prefque  toutes  les  nations 
depuis  l'Ethiopie  jufqu'à  l'Inde  ,  l'avoien 


(i)  Experts  établis  a  cet  effet.  On  dit  que  ce 
Experts   ,    dont    les    Oiîices   exiOrent   encore 
furent  crées  fous  le  titre   de  Confeillers  da  Ro 
Langueyeurs   de  Porcs.    En   eiFet    ,    cti\  à  h 
langue  qu'on  vifîre    ces    animaux.  Lorfqu'on  5 
rematque  des  ulcères  ou  des  puftules  blanches 
on  les  juge  ladres ,  &  on    n'en   permet  pas  lîj 
■yente.    Voyez  le    Traité  de  la  Police ,  par  U 
CommiJJairs  Lamarre*  h}xu 
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n  horreur  (i).  Combien  plus  devoit-il 
tre  àhiékh  par  un  peuple ,  auquel  fa  loi 
^commande  avec  tant  de  foin  la  pro- 
reté  &  la  pureté  même  extérieure  !  ^n 
n  mot  5  le  porc  eïl  indigefte  ,  il  eft 
ijet  à  la  lèpre '5  c'eft  de  tous  \qs  animaux 
;  plus  fale  :  il  nous  femble  que  c'étoit 
ois  raifons  alTez  fortes  ,  de  le  bannir 
e  nos  tables  (2). 


1  C  I  )  Vavoient  en  horreur.  L'averfion  des 
l^yptiens  pour  le  porc  alioit  fï  loin,  au  rap^. 
)rt  d'Hérodote  ,  que  (î  quelqu'un  avoir  touché  , 
ême  par  hazard ,  un  de  ces  animaux,  il  alioit 
fîi-tôt  fe  plonger  dans  le  Nil  tout  habillé, 
i  plupart  de  ces  peuples,  Egyptiens,  Arabes  , 
diens  ,  confervent  encore  la  même  répu- 
lance.  Mahomet  n'a  défendu  qu'allez  foible- 
ent  la  chair  du  pourceau  5  cependant  les  Ma- 
•mécans  en  ont  par  tout  la  plus  grande  hor- 
ar.    Voyei^  Chais.  Aur. 

(1)  Le  bannir  de  nos  tables,  m  Dans  l'Arabie  , 
1  &c.  dit  M.  de  Boulainviiliers  ,  la  faiûre  des 
leaux  &  des  alimens  rend  le  peuple  très- 
'  fufceptible  des  maladies  de  la  peau.  C'étoir 
•  donc  une  loi  très-bonne  pour  ces  pays  ,  que 
■  de  défendre  de  manger  du  porc.  Sanélorius 
^aobfervé,  que  la  chair  de  cochon  que  l'oii 
1  mange  ,  fe  tranfpire  peu  ,  &  que  même  cette 
:  nourriture  empêche  beaucoup  la  tranfpiratioet 
•ides  autres  alimens:  il  a  trouvé  que  la  dimi- 
-nution  alioit  à  un  tiers:  on  fait  d'ailleurs  que 
î  le  défaut  de  tranfpiration  forme  ou  aigrit  los 
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Il  en  eft  à-peu-près  de  même  de  tous 
les  autres  animaux  qui  nous  font  inter- 
dits ;  ils  étoient  regardés  alors  Se  le  font 
même  encore  aujourd'hui  dans  prefque 
tout  l'Orient ,  comme  des  aiiniens  mal 
fains  ou  grofïiers  ,  indignes  de  paroître 
fur  les  tables  de  gens  qui  fe  piquent 
d'honnêteté. 

§.   VII. 

'Deux  autres  motifs  de  l'interdiciion  di 
tous  CCS  animaux*  l 

La  groiîiéreté  ou  la  délicatefTe  ,  le 
danger  ou  la  falubrité  de  certaines  nour- 
rimres  étoient ,  fans  doute ,  pour  un  Lé- 
giflateur  fage,  des  motifs  fuffifans',  d( 
les  ordonner  ou   de  les  défendre  \  mai; 


53  maladies  de  la  peau.  La  nourriture  de  cochorj 
33  doit  donc  être  défendue  dans  les  climats  otf 
33  Ton  eft  fujct  à  ces  maladies  ,  comme  celu 
30  de  la  Paieftine,  de  l'Arabie  ,  de  l'Egypte  ô, 
33  de  la  Lybie  ,  &c.  Cette  remarque  eft  d< 
M.  de  Montefquieu.  Voyez  l'Efprit  des  Loîx\ 
Tome  IL  A  ut.  , 

M.  de  Voltaire  dit  lui-même ,  que  sa  la  Pa- 
35  leftine  eft  un  pays  de  lépreux,  où  le  cochoij 
33  eft  piefque  un  aliment  mortel  «.  Et  il  eft  fur 
plis  qu'il  nous  (bit  interdit  !  Voyez  Dici,  PhH 
art.  Moraefquieu,  Edit^ 
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i  oyfe  en  eur  d'autres  plus  impôrtans  ; 
l  plus  relatifs  au  but,  qu'il  fe  propofoit 
îi  is  rétabliiremenu  de  fa  légiflation. 
La  plupart  des  peuples  s'abftenoient 
t  rs  3  ou  fe  permettoient  de  manger 
c  ers  alimens,  encore  moins  par  barbarie 
£  par  rudelTe  de  mœurs  ,  que  par  pré- 
jr  es  religieux  &  par  vaines  fuperftitions. 
^ili  les  Syriens  ,  ou  du  moins  leurs 
P  très  5  ne  mangeoient  point  de  poif- 
((,  (i)  ;  ceux  d'Egypte  ,  ni  poiiTon  ,  ni 
:>'.  îaux  de  proie ,  ni  aucuns  des  quadru- 
p  es  qui  n'avoient  point  la  corne  du 
pi  l  fendue  j  &  les  Phéniciens  ,  ni  pl- 
g<ns  5  ni  colombes  (i).  Les  anciens 
Z.  iens  s'abftenoient  de  même  de  divers 
w:  aaux ,  parce  qu'ils  les  croyoient  fpé- 
zi  ornent  confacrés  aux  difFérens  ailres , 
3t  ts  de  leur  culte  ,  &  qu'ils  s'en  fer- 
*^Ont  dans  leurs  divinations  (3).  Ce  font 


\)  De  poijfon.  Q\iel(\ues-uns  de  ces  peuples 
idc  »ient  leurs  Dieux  fous  cette  forme.  Aut. 

1 1  Ni  colombes.  Ils  croyoient  que  leur 
3éi'e  avoit  paru  fous  la  forme  d'une  co- 
orie.  Aut. 

(  Dans  leurs  divinations.  C'eft  à  caufe  de 
'S  ues  fuperftitieufes  des  Payens  dans  la 
iftdion  des  viandes  ,  qu'un  des  Apôtres  du 
-hicianifme    appelle     cette    diftiadioa    une 

«  ne  diabolique,  Edit, 
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ces    abus    que  Moyfe    voulut  préven 
parmi  nous  ,   en  établiiTant  fur  d'autr 
principes  ,  la  diftindbion  des  alimens.    1 
L'abftinence  de  certains  animaux  éta 
chez     la    plupart    de    ces     peuples    i 
iigne,  qu'on  s'étoit  confacré  à   telle  ( 
telle  Divinité  ,  ce  fage  Légidateur  vo 
loit   encore  par   cette  diftin6i:ion  ,  ra 
peller  fans  celTe  aux  Hébreux  leur  co 
iécration  particulière  au  Seigneur  j 
(  permettez-nous    cette  vanité  ,   elle  > 
fondée  )  leur  fupériorité  ,  du  moins  qua 
au  culte ,  fur  tous    les  peuples   d'alo 
Ce  deffein  n'efr  pas  douteux  ,  il  eft  e 
prefTément  marqué  dans  la  loi  :   Je  vc 
ai  féparés   de    toutes  les   nations  de 
terre  ^  pour  êtrefpécialement  mon  peupl 
-  dit  le  Seigneur   j  f^P^^^\  donc  aujfi 
pur  d'avec  l'impur  :  ne  vous  fouille'^  poi 
en  mangeant  les  animaux   que  j'ai   c 
clarés  immondes  (i)  :  abJlene:^-vous  de 
chair   de    ceux  qui  feront  morts   dUu 
mêmes  ou  qui  auront  été  déchirés  par  J 
hêtes  ;  l^ijf^^  l^s   aux    étrangers  ou.  a\ 
chiens',  maïs  pour  vous  ,  foye^  faint\ 
parce  que  je  fuis  faint  (2)  ;  comme  ! 
leur   difoit  ,    félon   la.  remarque    d' 

-    (i)  Que  j'ai  déclarés  immondes.  V.  Lévit.  X 
(i)  Parce  que  je  fui^  faint,  V.  Exod.  XX 
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\diIq  Commentateur  (i)  :  a  Vous  êtes- 
)  in  peuple  clioiiî ,  une  nation  toute  con?- 
î  'acrée   a  ma   gloire  ,   n'ufez  que   de 

>  lourritures    afforties  à    votre    dignité. 

>  jientez  vous-même  ,  de  faites  fentir  à 
>;  eus  les  peuples  ,  par  la  pureté  Se 
y.  'honnêteté  de  vos  alimens  ,  que  vous 
K  ppartenez  au  Dieu  faint  de  pur. 

[1  nous  femble  ,  Monlîeur ,  que  ces 
n  tifs  n'ont  rien  qui  dégrade  la  nation 
c  qui  démente  la  pruaence  divine  de 
f<  Légilîateur. 

§.  Vllî. 

I  quelques  autres  lolx  rituelles  j   &  dé 
leurs  motifs, 

2uand  après  tant  de  iiecles  on  igno- 
n  )it  le  motif  de  toutes  nos  loix  ri- 
ti  les  ,  la  fâgeiTe  admirable  de  notre 
L  ;iilateur  ,  prouvée  par  tant  de  traits , 
fiiroit  pour  perfuader  ,  qu'il  ne  les  a 
A  nées  que  par  des  raifons  très-fortes  , 


;)    D'un    habile    Commentateur.    C'eft    àe 
M  chais   que  nous   parlons.    Ce    favant  Mi- 
ni e  a  réuni  dans   Ton  Commentaire   tout  ce 
'   les  Ecrivains  Anglois  ont  dit  de  mieux  fur 
cntateuque.  Nous  en  avons  foiivent  profité 
Cette  Lettre.  Auu 
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dignes  de  lui  3c  de  refprit  de  Dieu  q 
le  dirigeoit. 

Mais  nous  n'en  fommes  pas  réduits 
ce  point  fur  la  plupart  de  ces  loix.  B 
vers  Savans  ,   tant  Juifs  que  Chrétien 
en  ont  fait  connoître  le  but  Se  l'utilitt 
par  rapport  au  temps  ôc  aux  lieux  où  : 
trouvoient  nos  pères.  Les  unes  étoient  d 
condefcendauces  ,  que  le  Seigneur  da 
gnoit  avoir ,  pour   un  peuple  long-tem 
habitué  aux  ufages   de  l'Egypte  j   de- 
cet  appareil  majeftueux  du  Tabernacle 
ces  facriiices  multipliés ,  ces  cérémonii 
pompeufes ,  inconnues  à  nos  Patriarches 
ôc  qui  firent  partie  de  notre    culte.  Li 
autres  avoient  pour  objet  d'infpirer  ai 
Hébreux  une  horreur  invincible  pour  Id 
-pratiques  barbares ,  les  fuperftitions  abc! 
minables  de    leurs  voifins  j   ôc  de-là  c(; 
défenfes    de  pafTer    leurs  enfans   par  j: 
feu  (  I  )  5  de  fe  ftigmatifer  (i) ,  de  fe  tai 

■ 

(i)  Enfans  par  le  feu.  C'étoit  Tufage  d( 
a(3orateurs  de  Molocii.  On  pafToit  aufTi^par  1 
feu  en  l'honneur  d'Apollon,  Apollo  ^  dit  Arui: 
dans  TEnéide, 

Quem  primi  colimus  ,  cuipineus  ardor  acervo 
Pafcitur^  &  médium  ,  freti pîetate  ,  per  ignem 
Cultores  multâ  prcmimus  vejlîgia  prunâ.  Edit. 

(i)  De  fe  ftigmatifer,  C'écoic  la  coutume  <i 
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l  er  le  corps  (i),  de  couper  leurs  clie- 
\  IX  de  certaine  manière  (2) ,  de  manger 
a^rès  du  fang  (5)  ,  d'adorer  fur  les 
ï  its  lieux  5  de  planter  des  bocages  au- 
f  s  du  Tabernacle  (4)  ,  &c.  Celles-ci 


31ques  Idolâtres ,  de  s'imprimer  fur  la  peau 
^rfes  figures  ou  caraderes  en  rhonneur  de 
h  s  Dieux.  Voyez  fur  toutes  ces  défeiifes  , 
1  it.  XIX.  z6  ,  &c.  Aut. 

1 1  )  De  fe  taillader  le  corps.  Les  Prêtres  de 
C  'eie  Te  mutiloient  ^  ceux  de  Baal ,  de  Belione  , 
d'  s  ,  &c.  fe  mettoieiit  tout  en  fang  à  coups 
df  outeau.  Dans  les  funérailles ,  foit  pour  ap- 
p;  er  les  Dieux  infernaux  ,  foit  pour  faire 
hi  neur  aux  morts ,  en  témoignant  une  dou- 
\à  plus  vive  ,  les  femmes  fiir-tout  ,  fe  dé- 
d  oient ,  fe  déchiqueroient  la  peau  du  vifao-e 
&  1  fein.  Ces  marques  infenfées  de  douleur 
fu  nt  profcrites  à  Athènes  &  à  Rome  par  des 
lo  expreifes  :  Mulieres  gênas  ne  radunto  ,  dit 
i  des  douze  Tables.  Edit. 
■  )  D' une  certaine  manière.  En  rond.  C'étoit 
ur  lutre  ufage  fuperRitieux  de  quelques  peu- 
plj  voifins  de  la  Palefline,  Aut. 

,)  Auprès  du  fang.  Maiemonides  a/fure  que 

'e,  anciens  Zabiens   mangeoient    la  chair  des 

mes  auprès  des  fofies  j  oii  ils  recueilloient 

fang  pour  s'en   fervir  dans  quelques  opé- 

t  ns  magiques.   Voyez   fon  Traité  intitulé  ; 

M  e  nevochim.  Aut. 

.)  Bocages  aupYes  du  Tabernacle.  Les  Tem- 

î>l    des    Idolâtres    étoient   d'ordinaire    placés 

J  des  hauteurs  ^  &  entourés  de  bocages  3  ce 
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étoient  deftinces  à  leur  retracer  les  me 
veilles  opérées  pour  eux  par  l'Eternei 
à  perpétuer  de  race  en  race  la  mémoii 
de  ces  grands  événemens  ,  &  à  en  a 
relier  jufquà  nos  jours  la  vérité  à  toui 
la  terre  ;  3c  ce  fut  le  motif  de  Tinfl: 
mtion  du  rachat  des  premiers  nés  ,  c 
l'oblation  des  prémices  ,  de  la  plupa 
de  nos  fêtes ,  ôcc.  Celles-là ,  comme  ai 
tant  d'emblèmes  &  de  paraboles  utiles 
cachoient  un  fonds  admirable  d'inftrm 
tion  5  &c  c'eft  ainfî  que  la  nécefïité  c 
tant  de  précautions  contre  les  fouillar 
légales  5  de  tant  d'ablutions  &  de  pij^ 
fications  extérieures ,  leur  annonçoit  1*1 
bligation  encore  plus  étroite  de  la  puti 
du  coeur. 

D'autres  furent  l'effet  d'une  fage  p 
litique  du  Légiflateur  ,  qui  vouloir  atts 
cher  les  Hébreux  à  la  terre  que  Dif 


cjui  (lonnoit  lieu  à  une   multitude  de  fuj 
tiens  &  de  défbrdies  que  le  Légiflateur  voulé 
prévenir  par  ces  défenfes. 

C'eft  par  cette  rai  Ton  ,  que  plufieurs  t^ 
pieux  font  blâmés  dans  nos  Ecritures  de  n'avo 
pas  détruits  les  hauts  lieux  &  les  bocage. 
Quoique  ces  hauts  lieux  fuïTent  conlacrés 
Seigneur  ,  les  îfraélites  s'y  livroient  fouvei 
aux  fuperftitions  &  aux  dcfordres  qui  accQfl 
pagnoieiit  les  cukes  idolâtriques.  Edic» 
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ir  avoic  donnée ,  leur  en  faire  aimer 
productions,   &  leur  oter  pour  tou- 

irs  le  deiir  de  retourner  en  Egypte  j 
de-là  les  loix   qui  leur  prefcrivoient 

is  les  facriiices  ,  i'ufage  de  l'huile  , 
:  l'Egypte  ne  produifoit  point  j  ôc  du 
,  que  les  Egyptiens  avoient  en  hor- 

rir  (i)  y  de-là  les  défenfes  de  manger 
l'agneau  ou  du  chevreau  cuit  dans  le 
;  5  comme  faifoient  les  peuples  qui 
.nquoient  d'huile  ,  ôcc.  (2). 
Il  en  eft  m.ême  qui  paroifTent  avoir 
fpécialement  deftinées  à  fervir  de 
Mves  fubiidantes  ôc  palpables  d'une 
)vidence  continuelle  de  Dieu  fur  fon 
ipre  3  &  de  la  million  divine  de  {on 


i 


1)  Avoient  en  horreur.  Voyez  dans  les  Mé- 
n  tes  de  l'Académie  de  Gottingue  une  dilTer- 
ts  on  cuneafe  de  M.  Mîchaëlis  ,  intitulée: 
t  legihus  PaUJiinam  populo  Ifraelitico  caram 

uris.  Aut. 

i)  Manquoient  d'huile.  Le  Doéteur  Pocock 
a  enouvé  chez  les  Arabes  la  coutume  de 
nio-ei  l'agneau  &  le  chevreau  bouilli  dans 
d,reau  &:  du  lait  aigri  ,  que  Moyfe  défend 
4|s  cette  loi. 

i^ous  remar<|uerons  que  cette  loi  étoit  conçue 
<!l:es  termes  :  tu  ne  mangeras  point  le  chevreau 
À" agneau  dans  le  lait  de  fa  mère.  Ainfî  c'écoic 
w.:-à-la-fois  un  trait  de  politique  &.  une  leçoQ 
i  amanite.  Aut. 
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premier    condudear.     Telle   fut    enti 
autres  la  loi  du  repos  de  toutes  les  terre 
pennant  l'année   Sabbatique   :   loi  fîngi 
liere ,  unique  ,   &  qui  naturellement  n 
devoit  venir  à  Tpfprit  d'aucun  Légifla 
teur.  Cette  loi  ne  pût  être  fondée  qu 
fur  la  certitude  ,  que  dût  avoir  le  nôtre 
que    chaque    fîxieme    année    produire; 
abondamment    pour    trois  ;    fans    cel 
Moyfe  couroit  rifque  de  faire  périr  fei 
concitoyens  de  famine ,    Se  d'attirer  fu 
fa  mémoire  la  malédiélioii  publique.  0 
cette  certitude,   de  qui  pouvoit-elle  lu- 
venir  que  de  Dieu  (i)  ?  Conçoit-on  qu'i 
eût  ofé  porter  une  pareille  loi ,  s'il  n'eu 
été  qu'un  Légiilateur  ordinaire  ?  Mais  a 
qui   auroit   été    le    comble    de  la  folït 
dans  un  Politique  ,  qui  n'auroit  eu  que 
des   reilources    humaines  , .  eft    une   aé- 
nionftration  qu'il  en  avoit  d'autres  j  & 
que  le  Dieu  dont  il  fe  difoit  le  Miniftre  . 


(i)  Que  de  Dieu.  Elle  étoit  fondée  fur  une 
p4:omelîe  e^^preffe.  Faites  ce  que  je  vous  corn- 
mande  ,  die  le  Seigneur.  Que  fi  vous  dites, 
que  mangerons-nous  la  feptieme  année  ,  fi  nous\ 
ne  femons  pas  &  fi  nous  ne  recueillons  pas  /| 
je  vous  donnerai  ma  bénédiction  la  fixicme\ 
,année  _,  6'  cette  année  produira  pour  trois, 
Levit.  xxY.   i8.  zi, 

l'affifloit 
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liîîftoit  effectivement  ,   ôc  veilloit  fans 
iTe  fur  Ifraël  (i). 

Nos  loix  rituelles  ,  ces  loix  que  vous 
gez  il  bifarres ,  ne  dévoient  donc  point 
ir  naiiïance  au  caprice  ?  Quoique /^o- 
^  ives  (2)  ,  elles  étoient  fondées  en  rai- 
;  1 5  &  elles  avoient  chacune  leurs  motifs 
]  rticuliers  ,  bien  que  tant  de  iiécles 
(  )uiés  ne  nous  permettent  pas  de  les 
(  inoitre  tous. 

§.  I  X. 

1  nif  général  de  toutes  les  loix  rltuellesl 

jVIais  à  ces  motifs  particuliers  sQr\. 
\i  \i  un  général ,  qui  fuffiroit  feui ,  pour 
jiifier  la  fagefTe  de  ces  inftitutions  ex- 
ti  ordinaires  :  c'eil  ■  qu'elles  tendoienc 
%  :es  à  un  but  commun  ,  digne  d'un 
g  id  Légiilateur.  Ce  but  de  Moyfe 
et  1 5  d'aiTlirer  contre  toutes  les  révo- 
lu 3ns  des  temps ,  la  durée  de  fa  nation  , 
k  la  pureté  du  culte  ,  qu'il  venoit  de 
donner. 

)ans  cette  vue  ,  il  falloit  attacher  for- 
ent les  Hébreux  à  leur  Religion  :  de 

)  Veilloit  fans  cejfe  fur  IfrdèL   C'eft  une 
ei  rque  du  Dodeur  Leland  contre  TindaL 
-_  )    Quoique  pofitives.    Voyez   plus    haut  y 

Tome  I,  S 
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c'eft  ce  qu'il  opère  de  la  manière  la  plus 

efficace  ,    par  cette  multitade    d'obfer- 

vances  qu'il  leur  impofe.  Car  ,  comme 

le  remarque  judicieufement  l'Auteur  de 

V Efprit  des  loix  ,  «  une  Religion  chargée 

5>  de  beaucoup    de    pratiques  ,    attache 

35  plus  à  elle  qu'une  autre  qui  l'eft  moins. 

35  On  tient  beaucoup  aux  chofes,  dont 

35  on  eft  continuellement  occupé  ^  de-là . 

35  dit-il  5  VobjLLnation  tenace  des  Juifs  «< 

Vue  très-philofopliique ,  que  Moyfe  avoi' 

eue  avant  lui ,  éc  que  nous  fommes  fur 

pris,  qu'un  homme  tel  que  vous ,  Mon 

fieur  5  n'ait  point  apperçue.  I 

Pour  parvenir  plus  sûrement  à  ce  but 

il  falloir  encore  tenir  tous  les  individu 

de  la  nation ,  étroitement  unis  entr'eux  \ 

êc  féparés  de  tous  les  autres  peuples.  Or  1 

quoi   de   plus   capable   de  produire  ci 

effet  5  que    ces  obfervances  fingulieres  | 

de  toutes    ces   pratiques    différentes   cij 

celles  des  autres  nations ,  ou  diamétrale! 

ment  oppofées   à  leurs  ufages  ?  Ce  fn 

au  jugement  même  des  Payens ,  le  fign 

qui  nous  diftingua  d'eux ,  ôc  la  barrierj 

qui  nous  enfépara  dans  tous  les  temps  (li 


(i)  Sépara  dans  tous  les  temps.  Les  Légij 
îateiirs  anciens ,  fur- tout  ceux  d'Egypte  ,  rega 
Soient   la  communication  trop  libre  de  leuj 
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Oui,  Monfieur,  ii  la  perfévérance  du 

jeiiple  juif  dans  le  même  culte  ,  il  fon 

îxiftence ,  après  tant  de  révolutions  3c  de 

,  ataftrophes ,  peut  s'expliquer  humaine- 

jnent  ,  c'eft  à  ces  inftitutions  quelle  eft 

'lue.  C'efl  par  leur  obfervation  ,  que  les 

lébreux  ont  fait ,  qu'ils  font  encore  ôc 

[l'u'ils   feront ,  jufqu  à  l'accomplilTemenc 

;r^s  oracles  ,  une  nation  à  part  j    &:  que 

'  lalgré  leurs  captivités ,  leurs  difperfions 

'  :  leurs  malheurs ,  ils  triomphent  de  la 

mples   avec   les   érrangers  ,    comme  une  des 

incipales  caiifes  de  la  corruption  des  mœurs 

du  peu  d'attachement  aux  ufages  &  aux  loix 

1  pays.  Des  rites  particuliers  ,  Tabllinence  de 

vers  animaux  ,  Sec.  pouvoient  empêcher  cette 

mmunication  ,    &    l'empêchoient    en    effet. 

mment  pourrois-je    vivre   avec   toi  ,  dit    un 

ilitaire  à   un  Egyptien    ,    dans   un   comique 

:ec  ,  tu  adores  le  bœuf  ^  &  je  le  mange  ;  l'an^ 

ïlle  eft  ta  divinité ,  &  c'efi  mon  mets  favori  : 

ne  manges  pas  de  cochon ,  6'  il  n'y  a  rien 

j'aime  tanti  Peut-être  Moyfe  emprunta-t-il 

ux  cette  politique  ,    dont   ii  fît  un  meilleur 

ge  ,  &  qu'il  tourna    vers   un  meilleur   but  ; 

i  3  lui   a  réufTi  :   on  le  voit  encore   tous  les 

;irs. 

La  réparation  d'avec  les  étrangers  ^  dit  l'Au- 
t  r  de  rEfprit  des  Loix ,  eji  la  confervatian 
ù  mœurs.  Il  paroît ,  que  ce  Magiftrac  célèbre 
a  >it  plus  réfléchi  fur  les  légiilations  ,  que  M, 
c  Voltaire.  Edi(, 

Kij 
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durée  des  fiecles  ,  tandis  que  les  peuples 
les  plus  puilTans,  &  regardés  comme  les 
plus  fages ,  ont  difparu  de  defTus  la  face 
de  la  terre. 

Voilà  le  but  Se  l'utilité  générale  de  ces 
obfervances,  que  vous  condamnez  fi  légè- 
rement. Sont-ce  là    des  vues  ridicules  , 
une  politique  abfurde  ôc  des  projets  ma] 
conçus  ?  Le  Lé^iflateur  Juif  connoifToii 
mieux  que  vous  ,   Monfieur  ,    le  cœui 
humain  ,  Se  le  befoin  qu'ont  toutes  le; 
fociétés  religieufes  ôc  civiles  de  liens  ex 
térieurs  qui  les  unilTent.  A  ne  parler  di 
lui  qu'humainement  5  ôc  à  juger  de  vou; 
par    vos  critiques  ,    tout  grand    Philo 
ibphe  5  tout  beau  génie  que  vous  êtes 
vous  n'euiîîez  été  à  la  place  de  ce  gran( 
homme  ,   qu'un  foible  Politique   &  ui 
très-petit  Légiflateur.  Depuis  long-temp 
votre  peuple  ,    votre  Religion    &^  vo 
loix  auroient  ceiTé  d'être  (i). 

Nous  fommes ,  avec  les  fentimens  le 
plus  refpedueux,  dcc, 

(i)  Auroient  cejfé  d'être.  Nous  croyons  qu 
les  Aureurs  de  ces  Lettres  ont  folidement  prouv 
la  fagefTe  des  loix  rituelles  de  Moyfe  :  ma: 
rimmurabilité  ,  ou  comme  parlent  quelque 
Rabins-',  l'éternité  de  ces  loix  n'eft  pas  un 
fuite  néceflaire  de  leur  fageiTe,  On  traitera  dai 
la  fuite   cette  matière  plus  au  long.   Chret. 
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LETTRE     III. 

2^^  Vintoléfance  des  cultes  étrangers 
étolt  de  droit  divin  dans  le  Judaïfme, 
Que    la   loi  Juive  étoit    intolérante  , 

-  quelle  ng  V  étoit  pas  feule  ,  &  qu'elle 
V étoit  plus  fagement  que  les  loix  des 
'anciens  peuples, 

I.L  eft  temps ,  Monfieur  ,  de  pafTer  à  ce 
ui  fait ,  ou  plutôt  à  ce  qui  devroit  faire 
otre  principal  objet  dans  vos  deux  Cha- 
.cres.  Vous  vous  propofez ,  dires-vous  , 

2  traiter  deux  queftions  ;  la  première, 
lintolérauce  étoit  de  droit  divin  dans 

Judaïfme  ;  la  féconde  ,  fi  dh  y  fut 
ujours  mife  en  pratique.  Nous  fuivrons 
I  le  même  ordre ,  &  nous  exam^inerons 
ccelïïvement  ce  que  vous  dites  de  l'une 

de  l'autre  de  ces  queflions. 

Commençons  par  la  première  ,  de 
'  yons  non-feulement  fi  la  loi  Juive  étoit 

3  oiérante  ,  mais  pourquoi  elle  l'étoit , 
i  elle  l'étoit  feule  ,  &  comment  elle 
l  :oit.  Ces  objets  ,  qui  nous  ont  paru 
i  éreffants ,  feront  la  matière  &  le  par- 
t:e  de  cette  Lettre.  PuilTe-t-elie    vous 

K  iij 
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faire  pafler  quel(]ues  momens  agréables  l  i 

■  ■  §■  I.  j 

Que  la  loi  Juive  étoit  intolérante  fur  le 

culte,  \ 

A  votre  début ,  Monfîeur ,  nous  avions 
cru,  que  vous  alliez  effayer  d'autorifer  lai 
tolérance  par  quelque  texte  du  code  Juif' 
expliqué  à  votre  minière.  Mais  non:i 
vous  convenez  franchement  ,  qu'on  y| 
trouve  des  loix  féveres  fur  le  culte  ,  &' 
des  cliâtimens  plus  féveres  encore.  Rieni 
de  plus  vrai. 

Non  -  feulement  il  y  eO;  prefcrit  de' 
n'adorer  que  le  Seigneur,  il  y  eft  encore, 
êxpreifément  ordonné  ,  que  quiconque, 
jacrïficra  à  (T autres  Dieux  quà  V Eternel ^ 
fuit  mis  à  mort  fans  rémijfïon  (i).  A  quo 

(i)  Sans  rémljfton.  Exode.  XXIX.  lo.  Le 
Chrétiens,  dit  Spencer,  ont  tort  de  conclure  di' 
cettc^  loi ,  qu'ils  aient  droit  ou  qu'ils  foient  obli 
gésde  mettre  à  mort  les  Idolâtres  ou  ceux  qu 
penfent  autrement  qu'eux  fur  la  Religion.  Diei 
(doraia  cette  loi  aux  Hébreux  ,  non  comme  Dieui 
maître  fouverain  de  l'univers,  mais  comme  Che 
politique  du  gouvernement  établi  dans  le  pay 
gu'il  leur  avoit  donné  :  non  quatenus  Jehova 
dit  le  favant  Anglois  ,  fed  quatenus  JekoVi 
fiator.  Elle  n'oblige  pas  même  les  Juifs  dau 
leur  difperfion.  Chra^  i 
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le  Deutéronome  ajoute  :  s'il  fe  trouve 
au  milieu  de  toi  dans  quelques-unes  des 
villes  que  V Eternel  va  te  donner  ^  homme 
■)u  femme  qui  faffe  ce  qui  déplaît  à  V E- 
'ernel  _,  en  tranfgrefjant  fon  alliance  ,  & 
lui  ferve  d'autres  Dieux  &  fe  projîerne 
levant  eux  j  foit  devant  le  foleil  ou  de^ 
'ànt  la  lune  ^  au  devant  l'armée  du  Ciely 
y  que  cela  t'ait  été  rapporté '^  tu  ten  en- 
merras  foigneufement  :  &  fi  tu  découvres 
me  ce  quon  ta  dit  foit  véritable  ,  &  quil 
oit  certain  quune  telle  abomination  ait 
'té  faite  en  Ifrael ^  tu  conduiras  vers  tes 
'ortes  thomme  &  la  fem^me  coupables  y 
u  les  lapideras  ,  <S'  ils  mourront  (i). 

La  loi  traite  avec  la  même  rigueur 
eux  qui  détourneroient  leurs  frères  du 
rai  culte.  Prétendus  Prophètes  ,  amis  , 
arens  ,  elle  veut  qu'on  les  dénonce  y 
uon  les  lapide  &  qu'ils  meurent  j  parce 
u'ils  ont  parlé  de  révolte  contre  Jehovah, 
Que  il  l'on  apprend  qu'une  des  villes 
Ifraélites,  à  la  lollicitation  de  quelques- 
uns  de  fes  habitans  ,  a  quitté  le  Sei- 
gneur pour  fervir  d'autres  Dieux  ,  elle 
ordonne  ,  qu'il  foit  fait  des  informa- 
tions exades  &  une  enquête  juridique, 
&  que  il  le  crime  eil  trouvé  certain  èc 

{i)  Ils  mourronu  V.  Deut,  XIÎÎ.  Aut, 
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35  le  peuple  endurci  dans  fon  apoftafie  > 
cette  ville  foit  détruite  y  avec  tout  ce  qu 
s'y  trouvera  _,  enforte    quelle     demeur 
enfevelie  fous  fes  ruines  ,  fans  quon  L 
relevé  jamais,  (i) 

Des  exemples  d'une  févérité  rigoureuf 
confirment  ces  ordonnances.  Les  adora 
teurs  du  veau  d'or  font  égoro-és  fans  mi 
féricorde  j  le  culte  du  Dieu  de  Madin 
eft  puni  par  la  mort  des  coupables ,  t 
dès  que  les  Tribus  d'au-delà  du  Jourdai 
font  foupçonnées  d'élever  des  Autels  au 
Dieux  étrangers ,  tout  Ifraël  s'arme  pot 
les  combattre  ,  &c  (i)^ 

Il  n'eft  donc  pas  douteux  ,  que  1 
droit  divin  des  Juifs  ne  fut  intolérant  c 
févere  fur  le  culte.  Il  l'étoit  même  né 
cefTairement,  &:  ne  pouvoit  pas  ne  ps 
l'être.  Pourquoi  ?  C'eft  ce  que  vous  ps 
roilTez  n'avoir  pas  aifez  compris  ,  Mor 
iieur,  ou  n'avoir  pas  voulu  apprendre 
vos  Ledteurs.  Tâchons  de  l'éclaircir. 


(i)  Qu'on  la  relevé  jamais,  V.  Deut.  XI 
Aut» 

(2)  Les  combattre  ,  &c*  Voy,  Exod.  XXXI 
Nomb,  XXy. 
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§.  II. 

ourquoL  la  loi  Juive  étoh  Ji  févere  &  Jt 
intolérante  fur  le  culte  ? 

i  L'intolérance  &  la  févérité  de  nos  loix 

r  le  culte  ,  vous  furprend  &:  vous  ré- 

•Ite.  Vous  vous  figurez  fans  doute  que 

.doration   des    Dieux    étrangers    étoit 

ur  les  Hébreux  une  faute  légère.  Er- 

ar  3  Monfieur  :  ce  n'étoit  pas  feulement: 

péché  grave  contre  la  confcience  ,  une 

upable  infradtion  d'une  des  premières 

X  naturelles ,    c'étoit  encore   un    délit 

blic,  &  le  délit  public  le  plus  digne  de 

âtiment. 

Sortez  enfin  du  cercle  étroit  des  objets 
i  vous  entourent ,  &  ne  jugez  pas  tou- 
irs  de  notre  Gouvernement  par  les 
très.  La  République  des  Hébreux  n'é- 
t  ni  une  fimple  inftiaition  reiigieufe  , 
i  une  adminiîlration  purement  civile  , 
toit  tout-à-la-fois  l'une  de  l'autre  j  de, 

lieu   que    dans   vos  Gouvernemens  ,' 
:tat  &:  la  Religion  font   deux  chofes 

•arées  ;  dans  le  nôtre  ,  comme  nous 

/ons  déjà  dit  ,  ils   n'en  font   qu'une. 

mt  culte  étranger  attaquant  la  Religion 
2  is  fon  principe  fondamental ,  attaquoit 

Ky 
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par  là  même  la  conftitucion  de  l'Etat,  &| 
l'attaquoit  dans  ce  qu'elle  avoit  de  plus! 
important,  de  plus  précieux  ôc  de  plus| 
elTentiel.   Le   but  ,   le    grand   objet    du| 
Gouvernement  Hébreu  étoit  de  préferver 
la  nation    de   l'idolâtrie  &    des    crimes  i 
dont  elle  étoit  la  fource,  &  de  perpétuer! 
pjirmi  nous  la  connoiifan^e  &  le  culte  duj 
vrai  Dieu.  C'eft  fur    ce  culte   que  tout  I 
portoit  dans  l'ï-tat  ^  c'étoit  le  centre  où 
tout    aboutifToit   ,    le    lien  pui'Tant    qui 
unilToit  entr'eux  tous  les  membres  de  la 
République ,  èc  ,  même  aux  yeux  d'une 
faine    Pnilofophie  ,    le    grand   titre  de 
prééminence  &  de  fupériorité  du  peuple 
Hébreu  fur  tous  les  peuples  de  la  terre. 
A  la  perfévérance  dans  ce  culte  étoient 
attachés  par  le  contrat  original  pafTé  entre 
le  Seigneur  Se  fon  peuple  ,  la  poiTelîîor! 
de  la  terre  qu'il  leu.r  avoit  donnée  ,  la 
fureté  des  Particuliers  ,  Se  la  prcfpérité 
de  l'Empire  (i).  Donc  embrafTer  ,  con- 
feiller  des  cultes  étrangers ,  c'étoit  trou- 
bler l'ordre  public ,  jetter  des  femences 
funeftes  de  diviiion  (2)  ,    attenter  à  la 


(î)  La  profpérité  de  r Empire.  Voyez  fur  tous 
ces  points  l'Exode ,  ch.  XIX.  &  le  Deatéron, 
V,  yiï.^c.  Aut, 

(2)  Funefies  de  divifion,  Yoy,  plus  haut, 
lettre  III.  j^ur.  '       . 
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Vîajefté  de  l'Etat ,  ôc  lui  arracher  avec 
a  gloire  ,  refpérance  de  fon  bonheur  de 
le  fa  durée.  Etoit-ce  là  un  manquement 


eger  ? 


Dans  ce  Gouvernement ,  Jehovah  étoit 
ion-feulement  l'objet  du  culte  religieux , 
:omme  feul  vrai  Dieu ,  il  y  étoit  encore 
e  premier  Magiftrat  civil  ,  ôc  le  Chef 
)oHtique  de  ÏEut,  Il  avoit  choi/î  les 
iébreux  pour  fes  {\ijets  ,  comme  pour 
es  adorateurs  j  &  les  Hébreux  l'avoient 
econnu  pour  leur  Roi  ,  comme  pour 
sur  Dieu.  L'adoration  de  Jehovah  feul  , 
attachement  inviolable  à  fon  culte, 
voit  été  la  première  condition  &  la 
►afe  de  fon  alliance  avec  fon  peuple  : 
Fu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu  ,  & 
u  ne  fer  vit  as  que  lui.  Adorer  ^q^  Dieux 
trangers  ,  étoit  donc  une  violation  de 
jon  alliance  ,  une  révolte  contre  le  Sou-, 
erain ,  en  un  mot  ^  un  crime  d'Etat  art 
•remier  chef.  Dans  quel  Gouvernement 
âge  les  crimes  d'Etat  peuvent-ils  être 
olérés  par  les  loix  ? 

Ne  nous  étonnons  donc  plus  de  l'in- 
olérance  &:  de  la  févérité  de  nos  loix  fut 
e  culte.  Elles  traitoient  &  dévoient  trai- 
er  les  adorateurs  des  Dieux  étrangers, 
;omme    les    loix    de  tous   les  peuples 
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d'alors  traitoient  les  traîtres  à  la  patne(i) 
ëc  les  fujets  révoltés  contre  leur  Prince. 
Notre  lé^iflation  même  devoir  être  d'au- 
tant  plus  févere  ,  que  nos  Hébreux  etelent 
des  cœurs  durs  &  des  efprits  indociles, 
leur  penchant  à  l'idolâtrie  violent ,  & 
l'exemple  de  tous  les  autres  peuples  une 
fédudtion  puifTante. 


(i)  Les  traîtres  a  la  patrie.  Dans  ces  anciens 
temps ,  où  des  mœurs  dures  exigeoient  des  loix 
Xéveres  ,  les  crim.es  d'Etat  étoient  punis  chez 
tous  les  peuples  avec  la  dernière  rigueur.  Le 
crime  d'un  particulier  entraînoit  prefque  tou- 
jours la  deftrudion  entière  de  fa  famille.  Les 
Villes  coupables  étoient  renverfées  de  fond  ea 
comble,  &  leurs  habitans  pafTés  fans  diftinâ:ioû 
au  fil  de  Tépée.  L'Hiftoire  fournit  plus  d'un 
exemple  de  cette  févérité ,  "non-feulement  ea 
Orient ,  mais  chez  les  Grecs  &  les  Romains , 
même  dans  les  derniers  temps  de  la  République. 

Les  loix  des  peuples  modernes  ufent  aufli  de 
la  plus  grande  rigueur  contre  les  crimes  dfe 
liaute  trahi fon  ,  de  révolte  ,  de  confpiration 
contre  TEtat ,  &c.  Elles  obligent  de  révéler  les 
amis  mêmes  &  les  parens  ,  &  puniifent  du  der- 
nier fupplice  pour  ne  l'avoir  pas  fait.  Salus 
^opuli  fuprcma  lex.V.àiu 
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§.   I  I  I. 

/  f  intolérance  fur  le  culte  étoit  partl'^^, 
culïcre  à  la  loi  Juive» 

*Mais  l'intolérance ,  quoique  plus  efïen- 
t  lie  au  Gouvernement  Juif,  ne  lui  étoit 
\  iit  particulière  :  Non ,  Monsieur.  Quoi 
c  3  VOUS  en  puilîîez  dire  y_  c'étoit  un 
p  icipe  de  légiflation  ,  une  maxime  de 
f  itique  reçue  chez  les  peuples  anciens  , 
D  me  les  plus  vantés.  En  eiFer ,  quand 
0  voit  Abraham  perfécuté  pour  fa  Re- 
li  on  dans  la  Caldée  (i)  ; Zoxoaftre  le  fer 
S  e  feu  à  la  main  ,  perfécutant  dans  le 
B  yaume  de  Touran  ;  les  Hébreux  n'o- 
G  offrir  des  facrifices  &:  immoler  des 
rrimes  dans  l'Egypte ,  de  peur  d'irriter 
le  leuple  contr'eux  ;  les  Perfes,  qui  n'ad- 
iT  :toient  point  de  ftatues  dans  leurs  tem- 
[W  ; ,  brifer  celles  à^s  Dieux  de  l'Egypte 
&le  la  Grèce  j  &  les  différens  Nomxea 
Eptiens  ,  s'armer  tantôt  contre  leurs 
v.aqueurs  \  tantôt    les   uns    contre  les 


)  Dans  la  Caldée.  C^eft  une  tradition  des, 
i  es.  On  peut  oppofer  ces  traditions  Arabes 
de  Voltaire,  qui  les  cite.  Edit^ 
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autres  (i)  pour  défendre  ou  venger  leurj 
Dieux,  il  nous  femble  qu'on  peutbie! 


(r)  Les  uns  contre  les  autres  On  en  voit  ui 
exemple  dans  Juvenal ,  Sac.  XV  ,  où  ce  Poçi| 
décrit  le  combat  fanglant  que  fe  livrèrent  1<: 
Ombes  &  les  Tentyrices,  par  ce  motif.  La  fi' 
leur  y  fut  portée  au  point ,  que  les  vainqueuj 
y  déciiirerent  &  dévorèrent  les  membres  pa! 
pitans  des  vaincus. 

Summus  utrinque 
Inde  furor  vulgo  _,  quod  numina  vicinorum        j 
Odit   uterque  locus  x,  quiim  folos  credat  haèendi  \ 
Ejfe  Deos ,  quos  ipje  colit.  i 

35  Ce  trait,  qui  n'eft  pas  le  feul  de  ce  gen  ; 
»  dans  l'Hilloire  ancienne  ,  prouve  bien  ,  dj 
le  Tradudeur  des  Remarques  de  Bentley  fur  j 
Difcours  de  la  liberté  de  p enfer ,  »  que  ce  n'e, 
.33  pas  feulement  entre  les  Seules  Chrétienni 
33  que  la  Religion  a  caufé  des. haines  violent^, 
33  &  des  guerres  cruelles  «. 

Le  nouveau  Traduâieur  de  Juvenal  a  fait  : 
même  remarque.  »  Ce  pafTage  ,  dit-il  ,  peii 
33  fervir  à  prouver  que  l'intolérance  leligieuj 
30  eft  plus  ancienne  que  ne  l'ont  cru  des  Auteu 
33  fameux  «.  Faut-il  que  M.  de  Voltaire  foit  dj 
nombre  1  Ce  grand  homme  prétend  ,  que  1<' 
guerres  religieufes  n'ont  été  connues  que  patni 
les  Chrétiens.  Il  l'a  dit  &  redit ,  legentis  ai 
fczfiidium.  Quel  plailir  peut-il  trouver  à  répète! 
fans  ceffe  à  fes  Ledeurs  des  faufletés  répétéo 
tant  de  fois  avant  lui,  &  tarit  de  fois  réfutée: 
Edit.  I 
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e  les  pas  regarder  comme  indifFérens 
ir  le  culte. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  de  ces  peuples 
ont  l'hiftoire  Se  la  lédflation  nous  font 
loins  connues ,  on  ne  peut  mer  que  les 
>ix  des  Grecs  &  des  Romains  n'aient  été 
écidément  intolérantes  fur  le  culte. 

Ne  citons  point  i  i  les  Villes  du  Pe-- 
•ponnefe  &  leur  févérité  contre  l'a- 
léifme  (i)  ,  les  Ephéfiens  pourfuivant 
.ér?clite  comme  impie  (2) ,  les  Grecs 
■mes  les  uns  contre  les  autres  par  le  zèle 
i  Religion  dans  la  guerre  des  Am- 
lydions.  Ne  parlons  "ni  des  afFreufes 
■uautés  que  trois  Succeffeurs  d'Alexan- 
:e  (5)  exercèrent  contre  les  Juifs  pour  les 
•rcer  d'abandonner  leur  culte  ,  ni  d'An- 
DcKus  chafTant  les   Philofophes   de  fes 


(l)  Contre  Vathéifme  A  l'exemple  &  à  Min- 
cation  des  Athéniens ,  ces  YiHes  profcrjvirenî: 
îthée  Diagore.  Edit. 

(1)  Comme  impie-  Heraclite  leur  reprochoit 
ars  Dieux  de  pierre  ,  &c.  Id. 

C5  )  D'Alexandre.  Antiochus ,  Epiphane  ^ 
ipator  &  Demetrius.  Voy.  le  li\re  des  Ma- 
îabées  &  THiftorien  Jofephe.  Ptolomée-Phi- 
rpator  forma  de  même  le  projet  de  faire  mettre 
5 "non  tous  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  refufe- 
rient  d'embialTer  la  Religion  &  les  pratiques 
•s  Grecs.  Id, 
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Etats  (i),  ni  des  Epicuriens  bannis  d( 
plufieurs  Villes  Grecques  ,  parce  quili 
corrompoient  les  mœurs  des  Citoyen' 
par  leurs  maximes  &  par  leurs  exemples 

Ne  cherchons  point  des  preuves  d'in- 
tolérance Il  loin  :'  Athènes ,  la  polie  & 
favante  Athènes  nous  en  fournira  affe: 
de  preuves.  Tout  Citoyen  y  faifoit  ur 
ferment  pubhc  &  folemnel  de  fe  con- 
former à  la  Religion  du  pays  ,  de  la  dé- 
fendre &  de  la  faire  refpeder.  Une  lo  ' 
exprefle  y  pimilToit  févérement  tout  dif 
cours  contre  les  Dieux  ^  &  un  décret  ri- 
goureux ordonnoit  de  dénoncer  qui- 
conque oferoit  nier  leur  exiftence. 

La  pratique  y  répondoit  à  la  févéritc 
de  la  législation .  Les  procédures  commen- 
cées contre  Protagore  j  la  tête  de  Dia- 
gore  mife  à  prix  ;  le  danger  d'Alcibiade  ; 
Ariflote  obHgé  de  fuir  ;  Stilporf  banni  ; 
Anaxagore  échappant  avec  peine  à  h 
mort  ;  Phriné  accufée  ^  Afpafie  ne  devant 
fbn  falut  qu'à  l'éloquence  &  aux  larmes 
de  Periclès  j  Periclès  lui-même  ,  après 
tant  de  fervices  rendus  à  la  patrie  ,  & 
tant  de  gloire  acquife  ,  contraint  de  pa-j 
roître  devant  les  Tribunaux  ôc  de  s'y 
- — 

(i)  De  fes    Etats,  Voy.    fur  tous   ces  faiw 
Bentley  &  les  Auteurs  cités  ci-delTouj,  1(L 
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fendre  (i)  j  des  Poètes  de  Théâtre 
ème  en  péril  ,  malgré  la  paiîion  des 
chéniens  pour  ces  fpedacles  j  le  peuple 
armurant  contre  l'un ,  &  fa  pièce  in- 
LTompue  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fut  juftifié^ 
.utre  jugé ,  traîné  au  fupplice  ôc  près 
être  lapidé ,  lorf qu'il  fut  heureufement 
livré  par  fon  frère  (i) ,  tous  ces  Phi- 
fophes  5  ces  femmes  célèbres  par  leur 
prit  Se  par  leurs  charmes ,  ces  Poètes, 
s  hommes  d'Etat  pourfuivis  juridique- 
ent  pour  avoir  écrit  ou  parlé  contre  les 
ieux  'y  une  PrêtreiTe  exécutée  pout  en 
oir  iîitroduits  d'étrangers  y  Socrate  con- 
mné  Se  buvant  la  ciguë  ,  parce  qu'on 
i  imputoit  de  ne  point  reconnoître  ceux 
i  pays  5  &c.  ce  font  des  faits  qui  an- 
ncent  aifez  que  la  faveur,  la  dignité, 
I  mérite ,  les  talens  mêmes  les  plus  ap- 
audis  n'y  furent  pas  pour  l'irréligion  un 
fi  sur  3c  tranquille.  Ils  attellent  trop 

(i)  Obligé  de  fe  défendre,  Periciès  ^  dif- 
<  'le  &  ami  d'Anaxagore ,  devint  fufped:  d'a- 
t  nfme  pour  avoir  pris  ia  défenfe  de  ce  Phi- 
J'Ophe.  Id. 

(i)  Par  fon  frère.  C'eft  Efchylle.  Son  frère 
1  fauva  en  fe  dépouillant  le  bras  ^  &  mon- 
t  nt  avec  1  armées  aux  Athéniens  qu'il  avoit 
|rdu  la  main  en  combattant  pour  eux.  L'autre 
]  ëce  eft  Euripide.  Id^ 
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hautement  l'intolérance  fur  le  culte  j 
même  chez  le  peuple  le  plus  humain  i 
le  plus  éclairé  de  la  Grèce  ,  pour  qu'c! 
puifTe  la  révoquer  en  doute  (i).  i 

Les  loix  de  Rome  n'étoient  ni  moirj 
expreffes  ,  ni  moins  féveres.  11  fuffit  dj 
lire  les  textes  que  vous  citez  vous-même  i 
pour  en  être  convaincu.  On  n'adorei! 
point  de  Dieux  étrangers  ,  (  Deos  pcn\ 
grinos  ne  colunto  ) .  ^i{^\\i-qAqs  formelle  i 
ment.  Eft-ce  ainfi  que  s'exprimeroit  un 
légiflation  tolérante  ? 

L'intolérance  des  cultes  étrangers  n't 


(i)  Révoquer  en  doute.  Ces  faits  font  rap 
portés  par  Cicéron,  Diogene  de  La'érce  ,  Athé 
nagore  ^  Clément  d'Alexandrie  ,  &c.  Ils  for 
cirés  par  Jofephe  au  Sophifte  Apoilonius  :,  qi 
reprochoit  alors  aux  Juifs,  comme  M.  de  Vcl 
taire  le  fait  aujourd'hui  ,  leur  intolérance  fj 
le  culte.  Si  ce  favant  Critique  avoir  lu  Jofephe 
il  eft  à  croire  qu'il  n'auroit  pas  renouvelle  c 
reproche  ,  ou  qu'il  auroit  pris  Ja  peine  d 
prouver  la  fauifeté  des  iaxi^  ,  que  l'Hiftoriei 
Juif  oppofe  à  fon  Adverfaire.  Mais  probable 
ment  l'illuftre  Auteur  n'a  pas  été  puifer  dan 
une  fource  fi  ancienne  j  il  a  pour  garants  de 
Ecrivains  plus  récens  ,  Tindal  ,  Woolfton 
Collins  ,  durement,  mais  folidement  réfutés  fur 
cet  objet  même  par  le  favant  Bentley.  M.  dfl 
Voltaire  apparemment  n'a  pas  lu  non  plus  cette 
réfutation.  Edit. 
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t<:  donc  pas  nouvelle  chez  les  Ro- 
li  ins  ,  puifqu'elle  remontoit  aux  loix 
jd  ;  douze  Tables ,  &  même  à  celles  des 
I  is.  Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Suivez 
])-  iftoire  de  ce  peuple  f  meux  ,  vous  y 
V  rez  les  mêmes  défenfes  portées  par  le 
Siat,  l'an  de  Rome  325  (i)  ;  &  les 
liles  chargés  de  veiller  à  leur  exécu- 
1 1:  ces  défenfes  renouvellées  l'an  529 
(  ;  les  Ediles  vivement  réprimandés 
j  ir  avoir  négligé  d'y  tenir  la  main  ,  ôc 
c;  Magiftrats  fupérieurs  nommés  pour 
l  faire  obferver  plus  furement.  Vous  y 
\  -rez  le  culte  de  Serapis  Se  d'Ilis ,  qui 
s:oit  introduit  fourdement  dans  cette 
c  )itale  5  interdit  ,   &  les  Oratoires  de 


^  Lande  Rome  315.  Voy.  Tit.  Liv.  Lib.  IX. 
1  30.  Nec  corpora  modo ,  dit-il,  ajfecia  tabe, 
i  l  animas  quoque  multiplex  Religio  &  pleraque 
eerna    invafit  ;  donec  publicus  jam  pudor  ad 

f  mores  Civitatis  pervenit Datum  inde 

T,  otium  ^dilibus  ut  animadverterent ,  ne  qui  , 
T.  Romani  DU ,  neque  alio  more  ,  quam  patrio 
i  erentur.  Aur. 

:)  L'an  ^19.  Voy.  Tit.  Liv,  lib.  XXV.  n®.  r, 
^:ufati  graviter  ab  Senatu  Mdiles  Triumvir 

rue   capitales ,  quod   non  prohibèrent Uhi 

4;entius  jam  ejfe  id  malum  apparuit  ,  quam  ut 
t  nores  per  Magifiratus  fedaretur  ,  Marco  At^ 
t'io  PrAtorl  Urbis  negotium  ab  Senatu  datum 
tf'Id. 
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ces  nouvelles  Divinités  démolis  par  1(| 
Confuls  5  l'an  ^^6  (i)  ^  des  décrets  d( 
Pontifes  3c  des  Senatus-Confultes  fat 
nombre  .y  contre  les  Religions  étrangères 
cités  au  Sénat  l'an  ^66  (i)  ^  3c  un  noi 
veau  culte  profcrit  l'an  ^23  (3). 

Cette  intolérance  ne  difcontinua  poir 
fous  les  Empereurs  ;  témoins  les  confeil 
de  Mécène  (4)  à  Augufte  ,   non-feule? 


(i)  L'an  53^.  Voy.  Max.  Lib.  4  Id.  , 

^(z)  L'an  s  66.  Voy.  Tit.  Liv.  Lib.  XXXIx! 
ii^.  i^.  Après  avoir  cité  ces  décrets  des  Pontife! 
&  des  Sénatus-Confultes  fans  nombre  ,  innh'. 
merabilia  Décréta  Pondficum  _,  Senatus-Coi^ 
fulta  ,  l'Hîrtorien  ajoute  :  quoties  patrum  avc\ 
rumque  &tate  negotîum  hoc  Magiftratibus  datant. 
ut  facra  externa  fieri  vetarent  omnemque  difci 
flinam  facrificandi  prMerquam  more  Roman 
aholcrent  ?  Edit. 

(3)  L'an  623.  Le  culte  de  Jupiter  Sabafîus 
C'efi  au  fujet  de  ce  cuire  que  le  Tage  Rollii 
remarque  ,  as  qu'on  voit  dans  tous  les  temp 
33  des  preuves  de  cette  attention  des  Romain 
S3  à  éloigner  les  nouvelles  fuperftitions  «  ^  ^ 
M.  de  Voltaire  alTure  froidement  &  fans  réfery^i 
en  vingt  endroits  ,  que  Us  Romains  tolérered 
&  permirent  tous  les  cultes  I  Aut. 

(4)  Les  confells  de  Mécène  à  Augufie.  Voy 
Dion  CaiTuis  ,  Lib.  XLIL  Nous  croyons  devoii 
rapporter  ici  en  entier  le  paffage  de  cet  Hifto- 
rien  ,  nous  le  traduirons  littéralement  d'aprcî 
le  texte  Grec,  n   Honorez  vous-même  ,   di< 
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trit  contre  les  athées  &  les  impies  ^ 
ffi  s  contre  ceux  qui  introduifoient  ou 
h«  croient  dans  Rome  d'autres  Dieux 
qi  ceux  de  l'Empire  :  témoins  les  fu- 
ptHtions  Egyptiennes  profcrites  fous 
c( Empereur  (i)-  les  Dieux  étrangers, 
qi  le  relâchement  de  la  difcipline  avoit 
inoduits,  chafTés  fous  Claude;  les  Juifs 
brnis ,  s'ils  ne  vouloient  pas  renoncer  à 
le  ■  Religion  (2)  fous  Tibère  ;  mais  té- 


"  écène  à  Augufte  ,  honorez  foigneurement 
>■'  i  Dieux  ,  félon  les  ufai^es  de  nos  pères  ,  & 
>D  "c^;^  les  autres  de  les  honorer.  Hûïjfe^  ceux 
:•  i  innovent  dans  la  Religion  ,  &  -puniffeT^-les, 
53  ^n-feulement  à  caufe  des  Dieux  (  qui  les 
w  -prife  ne  refpede  rien  } ,  mais  parce  que 
ux  qui  introduifent  des  Dieux  nouveaux, 
.;  gagent  plufieurs  perfonnes  à  fuivre  des 
»  '  X  étrangères  ,  &  que  de-là  nai/Tent  des 
^3  ions  par  ferment  ,  des  ligues  ,  des  afîb- 
"    tions  ,  toutes  chofes  dangereufes  .dans  la 

:)narchie.  Ne  fouiFrez  point  les  Athées  ni 
Magiciens ,  &c.  ««  Nous  invitons  M.  de 

aire  à  confulter  l'original  &  à  juger  /î  cette 
c  idlion  n'eft  pas  exaéle  ,  au  moins  dans 
-  e  ntiel.  Edit, 

)  Sous  cet  Empereur.  Ce  fut  Agrippa  qui 
"■^  rofcrivit.  Voy.  Dion  Caffius ,  Lib.  LIV-  Les 

fuis  Gabinius  &  Pifon  avoient  déjà  abattu 

ques  années   auparavant ,  les  autels  clevé§ 

le  Capitole  aux  Dieux  de  l'Egypte. 

)  S'ils  rençnf oient   à  leur  Religion,  C'efI 
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moins  fur-tout  les  Chrétiens  exilés  ,  dcj 
pouiUés  de  leurs  biens ,  &  livrés  fi  long' 
temps  &  en  fi  grand  nombre  aux  ph! 
cruels  fupplices,  non  pour  leurs  crimes ' 
mais  pour  leur  Religion  (i)  ,  fous  h, 
Néron  5  les  Domitien  ,  les  Maximien  | 
les  Dioclétien  ,  ôcc,  &  même  fous  h' 
Empereurs  les  plus  humains  ,  fous  Tra| 
jan  5  fous  Marc  Aurele  ,  &c. 

Que  dis-je  ?  les  loix  mêmes  ,  que  le 
Philofophes  d'Athènes  &  de  Rome  écr 
virent  pour  des  Républiques  imaginaires 
font  intolérantes.  Platon  ne  laifTe  pas  au 
Citoyens  la  liberté  du  culte ,  ôc  Cicéro 
leur  défend  exprefTément  d'avoir  d'autre 
Dieux  que  ceux  de  l'Etat.  »  Que  per 
3>  fonne ,  dit-il ,  n'ait  des  Dieux  à  part  ■ 
J3  qu'on  n'en  adore  point  de  nouveau 
33  ni  d'étrangers  ,  même  en  particulier 
3i  à  moins  qu'ils  n'aient  reçu  la  fandioi 
3>  publique  «.   Separatim  nemo   hahejji 

Tacite  qui  nous  l'apprend.  Cédèrent  Italiâ 
niji ,  certam  ante  diem.  ^  profanas  ritus  exuij 
fent.  Voy.  Ann.  Lib.  IL  n*>.  85.  ^ut, 

(i)  Pour  leur  Religion,  Voyez  la  fameaff 
Lettre  de  Pline  à  Trajan  ,  citée  par  un  de  do: 
frères ,  &  le  portrait  des  premiers  Chrétien' 
tracé  par  la  main  de  ce  Juif.  Comparez  cf 
portrait  avec  ceux  qu'en  ont  tracés  quelque 
célèbres  Auteurs  Chrétiens.  Aut» 
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OS  ;  neve  novos  _,  fed   nec  advenas  ^ 
puhiicè  adfcitos  colunto, 
Lnfin  ,  Moniieur  ,  rappellez-vous  ce 
vous  avtz  dit  tant  de  fois  (i)  ,  du 
•et    des    myfteres  ,    dont   le  grand 
me  5  à  vous  en  croire  ,  étoit  l'unité 
Dieu  5  Créateur  &  Gouverneur   du 
ide  ;  &:  de   la  double  doctrine    des 
lofophesj  l'une  extérieure  &  publique, 
:re  intérieure  5  &  qu'ils  ne  commu- 
loient    qu'à    leurs  plus    chers   Dif^* 
1 2s  ,  fur  les    matières  qui  pouvoient 
Ireifer  la  Religion  du  pays,  j?  C'étoit , 
Ion  vous  5  une  nécelÏÏté  de  cacher  le 
îgme  de  l'unité  de  Dieu  à  des  peu- 
es  entêtés  du  Polithéifme.  11  falloir 
plus  grande  difcrétion  pour  ne  pas 
loquer  les  préjugés  de  la  multitude, 
auroit  été  trop  dangereux  de  la  vou- 
ir   détromper  tout  d'un  coup.    On 
iroit  bientôt  vu   cette  multitude   en 
reur ,  demander  la  condamnation  de 
liconque  l'auroit  ofé  «^  Cette  nécejjité 
îacher  un  dogme  contraire  à  la  Re- 
on  dominante  ,  ce  danger  extrême , 
craintes  fi  bien  fondées  ,  que  la  mut* 
ic   en  fureur  ne,  demandât   la  cgu" 

'^  Vous  ave^^  dit  tant  de  fois.  Voyez  fur- 
•Phil.  de  i'Hifl.  art.  Mystères,  &c.  Aau 


I 
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damnation  de  quiconque  auroit  ofé  VinJ 
truire  ^  ne  prouvent-elles  pas  évideni' 
ment  l'intolérance  des  loix  ,  par-tout  oi 
il  falloit  prendre  tant  de  précautions  6 
ufer  de  tant  de  fecret  ? 

Nous  croyons  ,  Monfieur  ,  que  qui 
conque  n'a  point  oublié  tous  ces  traits  d 
l'hiftoire  ancienne ,  a  quelque  lieu  d'êtr 
furpris ,  en  vous  voyant  avancer  fans  rei 
tridion ,  3>  que  de  tous  les  anciens  peu 
w  pies  ,  aucun  n'a  gêné  la  liberté  d 
»>  penfer;  que  chez  les  Grecs  il  n'y  eu 
35  que  le  feul  Socrate  perfécuté  pour  fe 
s>  opinions  \  que  les  Romains  permiren 
3î  tous  les  cultes  ,  èc  qu'ils  regarderer 
3)  la  tolérance  comme  la  loi  la  plus  facré 
w  du  droit  des  gens  «'  (i). 

La  furprife  augmente  quand  on  vou 
entend  afturer  i-»  que  les  Romains  ,  plu 
j>  fages  que  les  Grecs  ,  nom  jamais  per 
j>  fécuté  aucun  Philofophe  pour  fes  len 
«  timens  «  (z).  Car  vous  dites  ailleur 
que  che:^  les  Romains  il  ny  a  pas  u, 
feul  exemple  j  depuis  Romulus  jufqu\ 
Vomit ien  ,  quon  ait  perfécuté perfonn 

^ _.«-- — 

(i)  Du  droit  des  gens.  Voy.  Traité  de  laTol^ 
rance ,  art.  Si  les  Romains  ont  été  tolérans.  Au. 
(i)  Pour  fes  fenti  mens.  V.  Lettre  y^^r  Fartini 
dans  les  Nouveaux  Mélanges,  Amu 

pou 
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mrfa  manière  de p enfer  (i).  Domitien, 
i  moins  ,  perfécuta   donc  pour  la  ma-^ 
ère  de  p  enfer  ;  ôc  qui?  Les  Chrétiens, 
les  Philofophes  ?  Mais  vous  avez  nié 
nt  fois  que  les  Romains  aient  jamais 
rfécuté  les   Chrétiens  pour  leurs  fen- 
lens,  îl  perfécuta  donc  les  Philofophes. 
Que  fi  les  Philofophes  ne  furent  point 
irfécutés  fous    Domitien  ,   pour   leur 
I  niere  de  p  enfer  j  pourquoi  le  furent-ils 
lie  (2)  ?  Pourquoi  les  voit-on  chalTés  de 
\  me  par  cet  Empereur  ,    comme   ils 
!l  oient  été  par  Néron  ?  Encore  s'ils  ne 
lliTentété  que   par  ces  deux  Tyrans, 
3  émis  de  toutes  vertus  ,  ce  feroit  peut- 
t  une  gloire  pour  la  Philofophie.  Mais 
li  e  furent  même  fous  le  Gouvernement 
l(  X  &  modéré  de  Vefpaiien.  »  Ils  fu- 
nt   les  feuls  ,  dit  un  Ecrivain  mo- 
irne  (3) ,  qui  le  contraignirent  d'ufer 


\  )  Pour  fa  manière  de  penfer,    V»  PHil.   de 
H-. 

)  Pourquoi  le  furent-ils  donc  ?  Seroit-ce  , 
ol'ufer  des  termes  d'un  éloquent  Magiftrat  ,• 
yxittte  Philofophie  audacieufe  faifoit  cabale  , 
'  ç  fes  Sénateurs  ne  ckerchoient  qu'a  foulever 
s ^uples fous  prétexte  de  les   éclairer?  Aut. 

()   Un    Ecrivain   moderne.    V.  l'Hift.   Ro- 
aiî  de  M.  Crévier  ,  Savant  eftimabîe  ,  quoi- 
aenaltraité  par  M.  de  Voltaire.  Que  penfer^ 
Tome  /.  L 
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>>  à  leur  égard,  d'une  févérité  oppofée  i 
>>  fon  inclmation.  Les  maximes  orgueil- 
w.  leufes  du  Stoicifme  ,  leur  infpirant  ur 
»  amour  de  la  liberté  „fort  voilîn  de  1: 
95  révolte  5  ces  Doéleurs  de  fédition  foi- 
>5  foient  des  leçons  publiques  d'indépen- 
>3  dance.  Ils  abuferent  long-temps  de  I 
*>  bonté  du  Prince  ,  pour  faper  les  fon 
35  démens  d'une  autorité  qu'ils  auroien 
*>  dû  chérir  de  refpeder  j  &  leurs  décla 
55  mations  ne  celTerent  ,  que  quand  il 
>5  eurent  été  ,  les  uns  exilés  ,  les  autre 
3>  renfermés  dans  des  Ifles ,  quelques^un 
j>  même  battus  de  verbes  &  mis  à  mort» 
11  y  a  plus  5  ces  Empereurs  ^  en  chai 
fant  les  Philofophes,  ne  faifoient  ^  di 
Suétone  ,  que  fe  conformer  à  d'ancienni 
iûix  portées  contreux,  11  a  raifon  *,  es 


après  cela,  quand   on   voit  un   Ecrivain  auj 

inftruit ,    avancer    froidement  ,   que  l'Hîftoi\ 

n  offre  pas  un  feuf  exemple   de  Philofupfie  ,  q<\ 

fe  fait    oppcfé  aux    'volontés   du    Prince   &  cl 

Couver ument?  On  ne  peut  que  rire  de  cet' 

confiance  j  fruit  de  Tenthoufiame  philofophiqu' 

Nous  avons  omis  beaucoup  d'autres  faits  qj 

prouveroient  bien  le  con.raire  de  ce  que  M.  <l 

Voltaire  avance  ici  avec  tant  d'a/Turance  ;  eit 

tr'autres  les   livres  du    PhiloTophe  Crémutiu: 

Cordus  hïxxlis.  par  l'ordre  du  fage   Sénat  R' 


çs  l'aix  i<30  ,  avant  l'Ere  vulgaire,  ils 
/oient  été  bannis  de  Rome  par  un  dé- 
:et  du  Sénat  (i) ,  3c  le  Préteur  M.  Pom- 
)nius  5  chargé  de  veiller  à  ce  qu'il  nen 
)ftât  aucun  dans  h  Ville.  Pourquoi? 
irce  qu'on  les  regardoit  ,  difent  les 
iftoriens ,  comme  des  dif coureurs  dan- 
îreux  5  qui ,  en  raifonnant  fur  la  vertu  ^ 
i  renverfoienr  les  fondemens ,  &  comme 
(  pables ,  par  leurs  vains  fophifmes,  d'ai- 
1  rer  la  {implicite  des  mœurs  anciennes  , 
♦  de  répandre  parmi  la  jeunelTe  des 
<  inions  runeftes  à  la  patrie.  Ce  fut  fur 
1;  mêmes  principes  Ôc  par  les  mêmes 
1  fons ,  que  le  vieux  Caton  fit  congédier 
pmptement  trois  AmbalTadeurs  Phi- 
I  bphes.  hQsfages  Romains  ne  croyoient 
C  ne  pas  que  les  PhUofophes  ne  peuvent 


1)  Par  un  décret  du  Sénat.  C'efl:  Suétone 
h  même  qai  nous  l'apprend,  dans  fon  livre 
di  célèbres  Rhéteurs  ,  ou  il  rapporte  ce  décret, 
Çjd  verba  faHa  funt  de  PhiLofopkis ,  de  eâ  re 
ctuerunt  (  patres  confcriptî  )  ut  M.  Pomponius 
^.tor  anîmadverteret  curaretque  y  uti  ne  Rom& 
ejfit.  Puifqu'on  abufe  de  tout  ,  mcme  de  la. 
P!  ofophie    comme   de    la  Religion ,  il   n'eft 

moins  d'un  Gouvernement  fage  de  réprimer 
ic  anatifme  Philofophi^^ue  ,  que  le  fanatiOnç 
h'  gieux  ;  l'un  a  fcs  dangers  aufli-bkn  «jue 
i'scre,  Edît» 

Lij 
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jamais  nuire.  Que  n'éàez-vous  11 ,  Mon- 
fieiir  3  pour  le  leur  appreudre  ! 

Par  ces  réflexions,  nous  ne  prétendons 
ni  aigrir  les  efprits  contre  la  Philofophie , 
nous  favons  qu'elle  peut  être  utile  aux 
particuliers  &  aux  Etats  \  ni  juftiiier  l'in- 
tolérance des  anciens  peuples  ,  nous 
croyons  qu'elle  a  été  ,  fous  plus  d'un  af- 
pedt  &  en  plus  d'une  rencontre  ,  très- 
condamnable  5  &  nous  la  condamnons 
autant  &  peut-être  plus  que  vous.  Nous 
vouions  feulement  vous  convaincre  qu'il  1 
s'en  faut  beaucoup  ,  que  chez  ces  peuples  | 
la  liberté  de  penfer  ait  été  aulîî  entière 
qu2  vous  le  dites  j  &  que  vos  aliertions 
fur  leur  tolérance  auroient  eu  befoin , 
pour  être  vraies ,  de  plulieurs  reftridions 
que  vous  n'y  avez  pas  mifes  \  que  fi  laj 
tolérance  abfolue  de  toutes  les  opinions  j 
pliiiofopliiqaes  oC  religieufes ,  eft  la  mar-| 
que  caradlériftiqae  d'un  Gouvernement! 
fage  5  vos  y^o^e^  Romains  ne  l'ont  pas  été! 
plus  que  les  Grecs  \  que  les  uns  &  les 
autres  ont  été  intolérans  fur  le  culte  jj 
qu'ils  l'ont  été  même  à  l'égard  des  Phi- 
lofophes  \  en  un  mot  ,  qu'ils  ont  par 
fécuté  ;  &  que  ,  pour  le  faire ,  ils  n'a-l 
voient  qu'à  fuivre  les  difpofitions  ds] 
leurs  loix. 


m 
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§.  IV. 

lomment  la  loi  Juive  étoit  intolérant t  ? 
Comparaifon  de  cette  intolérance  avec 
celle  de  quelques  autres  peuples, 

C'eft  donc; ,  Monfîeur ,  un  fait  certain  ; 
ue  la  loi  Juive  n'étoit  pas  la  feule  in- 
)iéfante  j  refte  à  voir  comment  elle 
itoit. 

[ji°.  Elle  rétoit  pour  la  vérité ,  celles 
p2S  autres  peuples  letoient  pour  l'erreur. 
rar  l'intolérance  de  leurs  légiflations ,  ces 
impies  vouloient  maintenir  àos  dogmes 
>furdes ,  des  cultes   qui  deshonoroient 
lum.anité  ,  &  faifoient  rougir  la  vertu, 
intolérance  de  la  nôtre  avoit  pour  but 
;  conferver  la  feule  vraie  croyance ,  & 
j  fetil  culte  avoué  de  la  raifon. 
z°.  Cette  intolérance  avoit  des  bornes , 
.e  d'autres  légiilations  n'ont  point  cou- 
les. Elle  ne  permettoit  point  aux  Hé- 
(eux  de  fouftrir  les  Dieux  étrangers  ni 
1  irs  adorateurs  obftinés  \  mais  où  ?  Dans 
l\  villes  que  l'Eternel  nous   avoit  don- 
r^s.  Elle  ne  s'étendoit  donc  pas  au-delà 
c   pays  \   de  quoi  qu'en   aient  pu  dire 
çelques  Ecrivains  ,   pour  nous   rendre 
c  ieux ,  jamais  nos  pères  ne  fe  crurent 
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chargés  par  leur  loi  d'aller  ,  le  fer  &  le 
feu  à  la  main .,  exterminer  ridclâtrie  par 
toute  la  terre  (i).  Feindre  d'avoir  une 
telle  commiilîion ,  ce  fut  le  crime  de 
l'impodeur  qui  féduifît  &c  défola  l'Orient. 

3°.  Loin  que  cette  intolérance  portât 
nos  pères  à  haïr  les  autres  peuples ,  ilî 
avoienc  des  alliances  ,  &c  faifoient  de* 
traités  avec  eux.  Ils  faifoient  plus  ,  ilî 
prioient  pour  les  Rois  étrangers  leun 
bienfaiteurs  ou  leurs  m  lîtres,  &  offroient 
des  ficrifices  pour  leur  confervation  ,  de 
quelque  Religion  qu'ils  fuiTent. 

4^.  Reconnoître  un  Dieu  Maître  Sou- 
verain de  l'Univers  ,  n'adorer  que  lui . 
êc  refpeder  notre  Légiflateur  ôc  no; 
loix ,  c'étoit  tout  ce  que  la  loi  exigeoii 
de  l'étranger  ,  pour  qu'il  pût  vivre  parm:! 
nous,  &  avoir  même  quelque  accès  dam 
notre  Temple,  de  quelque  part  (i)  a  noî 
folemnités. 


'i)  Par  toute  la  terre.  On  verra  dans  Is 
fuite  ,  c]ue  certe  i'îTpu':arion  eft  démontrée 
fauife  par  tout  l'enfemble  de  notre  légiflation 
Aut, 

(2)  Quelque  part  a  nos  folemnités.  Les  Pro- 
félytes  de  domicile  ,  qui  adoroient  le  Diet 
d'Ifrëi  ,  mais  qui  n'étoient  point  circoncis  J 
&  n'avoient  point  tmbrafTé  notre  loi ,  comme, 
les  Piofélytes  de  Juftice  ,  pouvoient    entrei 
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Quant  au  Citoyen  ,  l'intolérance  fe 
ornoit  à  quelques  points  ,  en  petit  nom^ 
re,  qui  n'étoient  pas  des  dijlinciions 
létaphyjiques  ,  mais  des  erreurs  capi- 
ies  &  pernicieufes ,  ou  à^s  ailes  exté- 
Leurs  &  des  faits  palpables ,  Tatliéifme  , 
idolâtrie  ,  le  blafpheme,  le  mépris  in- 
Dlent  de  la  Religion  èc  de  Tes  loix  ,  &c. 
Ile  n'obligeoit  donc  point  à  s' extermïntr 
our  des  paragraphes  j  à  plonger  dans 
^s  cachots  j  à  pendre  j  rouer ^  brûler  y 
'ajjacrer  des  Citoyens  ,  pour  des  fb* 
hifnus  &  des  dïjputes  viïutdligihles  ^ 
lur  des  difiinclioris  j  des  lemmes  &  des 
nti'lemmes  thzologïques  ,  &c,  excès  que 
ss  Chrétiens  ont  reprochés  au  Chrif^. 
anifme  (i). 
"■■^■■~^"^^*"*~^  « 

ins  la  première  enceinre  dn  Temple  ,  &  f 
ïrir  leurs  holocauftes.  On  les  nommoit  les 
jmmes  pieux  d'entre  its  Gentils  :  lis  poiivoient 
ibirev  parmi  nous ,  &  y  jouir  de  divers  pri- 
leges.   Edît. 

i  {y)  Au  Chriftianifme,  Ces  Chrétiens  ne  font 
is  de  bonne  foi  ,  ou  connoilîent  mal  leur  Re- 
ligion. Nous  pouvons  ies  alTurer  ,  nous  Juifs, 
le  la  Religion  Chrétienne  n'oblige  point  à 
exterminer  pour  des  paragraphes  ^  pas  n;ême 
)ur  fes  dogmestles  plus  imporrans.  Le  véritable 
prit  de  cette  P.eligion  ne  refpire  que  douceur  ^ 
c'eft  la  calomnier,  que  de  lui  imputer  les 
leurs  d'un  fanaiirme  aveugle  &  'es  forfaits 
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Concluons  ,  Monsieur  j  la  loi  Juive 
étoit  intolérante  ;  elle  l'étoit  nécefTaire- 
înent  ^  elle  ne  l'étoit  pas  feule ,  &  elle 
rétoit  avec  plus  de  fagefTe  que  les  légif- 
lations  des  anciens  peuples.  Ces  confidé- 
rations  doivent  fufEre  pour  vous  calmer  | 
fur  cette   intolérance  qui  vous   choque.  | 
Comment  a-t-elle  pu  donner  tant  d'hu-j 
jrieur  à  un  Philo fophe  qui  fait  profeffioni 
de  croire  un  Dieu  ,  ôc   qui  pofe   pour! 
principe  que ,  quand   la  Religion  eji  dc- 
yenue  loi  de  l'Etat  ^  il  faut  fe  foumettre 
à  cette  loi  f  Si  cette  foumifïion  eft  né- 
ceiTaire ,  fans  doute ,  c'eft  fur-tout  lorfque 
îa  loi  eft  fondamentale ,  les  dogmes  vrais 
&  le  culte  pur. 

Nous  fqmmes  avec  refpe6t ,  &c. 


<î*une  noire  polirique  :  elle  condamne  également 
l'an  &  l'autre.  Ces  Chrétiens  confondent  le 
Chriftianifme  avec  les-  abus  qu'on  en  a  faits. 
Quand  plaira-t  il  à  ces  génies  de  laifonaer  enfifi 
avec  juftefTe  ^  Aat» 


«fi 
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LETTRE     I  y. 

omment  Vïllufire  Ecrivain  prouve  la 
pratique  d'une  '  tolérance  univcrfclle 
fous  le  Gouvernement  de  Moyfe,  Af* 
f entons  Jingulieres  quil  avance,  Mé- 
prifes  dans  lefquelles  il  donne»    , 

Vil  n  eft  pas  douteux  que  les  loix  àQ% 
iciens  peuples  ,  &  particulièrement 
•lies  des  Grecs  &  àQS  Romains ,  ont 
é  intolérantes  fur  le  culte  ,  il  efl  certain 
ifli  qu'on  n'en  prelfoit  pas  toujours, 
exécution  à  la  rigueur.  Le  Polytliéifme, 
le  la  plupart  de  ces  peuples  profef- 
>ient  5  n'excluant  de  fa  nature  aucunes 
vinités  ni  aucun  culte,  c'étoit  un  prin- 
pe  de  politique  ,  fur-tout  chez  les  Ro- 
mains 5  d'adopter  les  Dieux  des  nations 
ïnies  ou  vaincues. 

Lors  même  qu'on  ne  leur  donnoit 
oint  la  fandion  publique  ,  on  fermoic 
)uvent  les  yeux  fur  leurs  cultes  ;  èc 
attention  des  Magiftrats  ne  fe  réveilloit 
ueres  fur  cet  objet  ,  que  quand  des  dé- 
ordres réels  ou  imaginaires  ,  des  pré- 
lemions  bien  ou  mal  fondées,  des  impu-^, 
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tations  vraies  ou  faufles ,  paroiiToîent  exi- 
ger la  fupprelîion  de  cqs  Religions  nou- 
velles 3c  i'obfervation  rigoareufe  des 
loix  toujours  fubliftantes  contre  les  cultes 
étrangers.  C'eft-a-dire  qu'on  faifoit  alors 
à-peu-près  ce  qu'on  fait  encore  dans  plu- 
fîeurs  Etats  ,  où  l'on  alTocie  quelques 
fecbîs  aux  privilèges  de  la  Religion  do- 
minante 5  èc  où  l'on  tolère  les  autres  , 
tant  qu'elles  ne  donnent  point  d'ombrage 
au  Gouvernement.  Politique  peut-être 
nécelTaire  dans  les  grands  Empires ,  dans 
les  Républiques  commerçantes ,  de  chez 
les  peuples  conquérans  ;  du  moins  poli- 
tique douce  3c  modérée ,  que  les  Juifs  , 
toujours  plus  perfécutés  que  perfécu- 
teurs  5  ne  font  point  dans  le  cas  de  con- 
damner (i). 

L'intolérance  ne  fut  donc  pas  toujours 
mife  en  pratique  chez  les  anciens  peu-* 
pies  :  le  fut-elle  chez  les  Juifs  ?  C'eft 
votre  féconde  queflion  ,  fur  laquelle 
vous  vous  décidez  pour  la  négative.  ?>  Si 
«  les  loix  des  Juifs  ,  dites-vous  ,  étoienc 
w  féveres  fur  le  culte  ,  par  une  heureufe 
3?  contradiction ,  la  pratique  étoit  douce. 
n  Du  nuage  de  cette  barbarie  il  affreufe 
■Il  ■        ■ 

(i)   De  condamner.  Encore  moins  des  Juifs 
de  HoHawde  tels  cpç  nos  Auteurs.  Edit,    , 


DE    QUELQUES     J  U  I  F  S.       251 

3c  fi  longue  ,  il  s'échappe  toujours  d^s 
rayons  dmle  tolérance  univerfeiie  :  on 
en  voit  des  exemples  fous  Moyfe ,  fous 
les  Juges  ;  &  les  écrits  des  Prophètes  , 
i'oppofition  des  fentimens ,  la  diverfité 
des  fectes ,  en  fourniffent  des  exemples 
incontedables  «. 

Nous  ne  prétendons  point ,  Moniieur  y 
ue  nos  loix  fur  le  cuite  aient  toujours 
:é  exa<5tement  obfervées  j  nous  favons 
i  contraire  ,  ôc  nous  en  faifons  l'aveu, 
lais  nous  croyons  qu'en  voulant  prou- 
îr  la  tolérance  par  l'exemple  de  nos 
2res  5  fous  ces  différentes  époques ,  vous 
Dnnez  prefque  fur  chaque  article  ,  dans 
es  erreurs  que  vous  nous  faurez  peut- 
re  gré  de  vous  faire  remarquer.  Nous 
)mmencerons  par  ce  que  vous  dites  de 
tolérance  fous  Moyfe.  Ce  font  des  af- 
îrtions  toutes  neuves.  Vous  jugerez  vous* 
lème  (i  elles  font  vraies. 

§.  I. 


i  les  'Hébreux  j  Jous  le  Gouvernement 
de  Moyfe  ^  eurent  une  liberté  entière 
•fur  le  culte. 

Si  l'on  vous  en  croit ,  Monsieur  ,   ce 
égiUateur ,  qu'on  a  peint  fi  cruel ,  &  k 

Lvj 
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qui  Ton  a  tant  de  fois  reproché  une/iv/-, 
ricé  barbare  j  porta  la  tolérance  au  poînt\ 
de  laijjer  à  fon  peuple  une  liberté  entiers, 
fur  le  culte,  -  1 

Mais  comment  concilier  cette  liberté 
avec  les  récits  du  Pentateuque?  Com- 
ment la  concilier  ,  fur-tout ,  avec  le  châ- 
timent févere  ,  que  le  culte  du  veau  d'or 
attira  aux  Hébreux  prévaricateurs  ? 

Vous  dites  ,  5>  que  ce  mafTacre  même 
35  fit  comprendre  à  Moyfe  qu'on  ne  ga- 
5>  gnoit  rien  par  la  rigueur  «.  11  le  com- 
prit   mal   apparemment  ,    puifqu'on  le 
voit  3  quelques  amiées  après  ,  ufer  de  la 
même  févérité  contre  les  adorateurs  det 
Béelphegor.  Ces  deux  faits  arrivés ,  l'un 
à  l'entrée  des  Ifraélites  dans  le  défert,i 
l'autre   à   leur    fortie  ,   ne   s'accordent! 
gueres  avec    une  liberté  .entière  fur  U 
^ulte. 

Vous  l'avez  fenti ,  &  c'eft  fans  doute 
par  ce  motif,  que  vous  avez  fait  tant 
ii'efFoîrts  pour  en  rendre  la  vérité  fufpede. 
On  a  vu  plus  haut  (i)  avec  quel  fuccès 
vous  l'avez  combattue  ,  &  combien  vol 
objections  étoient  folides. 


Ci)  Plus  hauu   Lettres  Y  &  YIII.  Part.  %\ 
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;  les  Hébreux  ne  reconnurent  que  des 
Dieux  étrangers  dans  le  défert  j  & 
s'ils  n  adorèrent  Adonài  qu  après  quils 
en  furent  for  lis,  Paffages  d'Amos  & 
de  Jérémie,  Quils  ne  contredifent 
point  ceux  de  Moyfe, 

Comme  une  erreur  mené  à  une  autre  ; 
us  ne  vous  en  tenez  point  à  TafTertion 
écédente  \  vous  y  en  ajoutez  de  plus 
gulieres  encore» 

«  Plufieurs  Commentateurs  ,  dites- 
/ous  ,  ont  de  la  peine  à  concilier  les 
récits  de  Moyfe  avec  les  palfages 
l'Amos  &  de  Jérémie  ,  &  avec  le 
:élebre  difcours  de  St.  Etienne  ,  rap- 
porté dans  les  a6tes  «.  Et  vous  nous 
Dtenez  ce  qui  caufe  l'embarras  de  ces 
i:>mmentateurs  &  le  vôtre.  C'eft  qu  A- 
r)s  dit  5  que  les  Juifs  adorèrent  toujours 
ris  le  défert  Moloch  ^  Rerhpham  & 
ium  ;  de  que  Jérémie  dit  exprefTément, 
p  Dieu  ne  demanda  aucun  facrifice  à 
\rs  pères  ,  quand  ils  for  tirent  d'Egypte» 
On  auroit  peut-être  en  effet  quelque 
pne  à  concilier  Amos  avec  Moyfe  ,  (i 
^aos  avoit  dit  que  les  Juifs  dam  lô 
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défert  ,  adorèrent  toujours  ces  Dieuîii 
étrangers.  Mais  ce  toujours  ^  Monfieur.i 
n'eft  pas  du  Prophète,  il  eft  de  vous ,  & 
ce  mot  de  plus  dans  une  phrafe  ,  er 
change  un  peu  le  fens. 

Nous  ne  comprenions  pas  d'abord  C( 
que  vouloir  dire   cette  addition  j  mai: 
vous  vous  en  expliquez  plus  clairemen, 
dans  votre  Philofophie  de  l'Hiftoire ,  oi\ 
revenant  fur  -cqs  pafTages  ,  vous  déclare; 
que  Jérémie ,  Amos ,  &c.  afTurent  j?  qu( 
5J  dans  le  défert, les  Juifs  ne  reconnuren, 
w  que  Aloioch  ,  Rempham   &  Kium 
s>  qu'ils  ne  firent  aucun  facrifice  au  Sei- 
5'  gneur  Adonaï   (i)  ,  qu'ils  adoreren; 
55  depuis  «.  Mais  de  bonne  foi  ,  Mon- 
fieur  5  à  qui  croyez-vous  pouvoir  prouvai 
ces  étranges  aifertions  par  Amos  èc  pai 
eremie  ? 

Voici  le  pafTage  d'Amos.  Je  hais  vos 
folemnïtés  ,  dit  le  Seigneur  ,  je  les  ab- 
horre 5  &  ne  puis  fouffrir  l'odeur  de  voij 
Fêtes.  Envain  vous  m' offrir e-^  vos  Ho^ 
locaujles  &  vos  pré  Cens  j  je  ne  les  re* 
cevrai point  ;  &  quand  vous  me  facrijîert\ 
les  victimes  les  plus  grajjes  pour  acquittât 

(i)  Au  Seigneur  Adonaï.  ExprefTion  ingc- 
nieufe.  C'eft  comme  iî  l'on  diCoit ,  au  Seignn^ 
Seigneur.  Il  n'y  a  pas  tant  d'efprit  (jue  cela  dâûS 
Je  texte  Hébreu.  Aut, 
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1  p  vc5:^x  5  yV  72^  /es  regarderai  pas.  Mes 
j  ^emens  fondront  fur  vous  comme  une 
tiquife  déborde  yh  ma  Jufîïce  j  comme 
h  torrent  impétueux.  M'ave^-vous  offert 
a  Hoflies  &  des  facrifices  pendant  qua- 
rite  ans  dans  le  défert  j  ô  Maïfon  d'If- 
t'I ?  vous  ave\  porté  le  Tabernacle  de 
l^iloch  y  &  l'image  de  Vaflre  j  dont  vous 
v:s  êtes  fait  un  Dieu;  &  je  vous  tranf* 
f  ter  ai  au-delà  de  Damas  (i). 

!^ous  avouons  qull  y  a  quelque  difE- 
c  té  à  déterminer  la  vraie  fignification 
d  termes  qu'Amos  employé  dans  ce 
»  Page  j  que  les  Critiques  fe  partagent 
lilelTus   en    divers  fentimens   (2)  ,  6^ 


\)  A  IL- delà  de  Damas,  Voy.  Amos  ,  ch.  V* 
IL  Aut. 

.)  Divers  fentimens.  Quelques  -  uns  ,  par 
eï  nple  ,  croyent  que  Kium  fignifîe  image  , 
8c  eft  aiiifî  que  nous  l'avons  traduit  avec  la 
Vi  rate  :  d'autres  en  font  le  nom  d'un  Dieu  , 
qu  s  croyent  être  le  Ckronos  des  Grecs  &  le 
Sanie  des  Latins. 

uand  M.  de  Voltaire  fait  dire  à  Amos,  que 
ïeî'urfs,  dans  le  défert ,  adorèrent  Rempkam 
^  Zium  (  il  eut  été  mieux  d'écrire  Kiun ,  ) 
e  une  de  ces  petites  méprifes  qui  lui  fonc 
ifl.  ordinaires.  Amos  ne  parle  point  de  Rem- 
pli n,  mais  feulement  de  Kiun  ,  que  les  Sep- 
:aï^s  ont  traduit  par  Remphara.  Ainfi  Rem-* 
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qu'on  ne  fait  pas  certainement  fi  le  Pro- 
phète veut  parler  ici  d'une  ,  de  deux  ou 
même  de  trois  faufTes  divinités. 

Mais  quelque  fens  qu'on  veuille  don- 
ner à  CQS  mots  5  de  quelques  divinités 
qu'on  doive  les  entendre  ,  il  eft  claii 
qu'Amos  ne  dit  ici ,  ni  que  les  IfraéUteî 
dans  le  défert  adorèrent  toujours  de. 
Dieux  étrangers  ,  ni  qu'ils  n'y  recon- 
nurent queux  3  ni  qu'ils  n  adorèrent  Ado 
ndi  que  depuis.  Par  cette  interrogation 
rnave-^vous  offert  ?  &c.  le  Prophète  n 
veut  pas  leur  reprocher  de  n'avoir  jamai 
offert  de  facrifice  au  Seigneur  ,  pendan 
les  quarante  ans  qu'ils  pafferent  dans  l 
défert ,  mais  de  n'avoir  pas  été  fidèles 
n'en  offrir  qu'à  lui ,  ôc  de  l'avoir  ai 
contraire  abandonné  pour  adorer  le 
Dieux  qu'ils  s'étoient  faits  ;  ce  qui  n 
contredit  point  Moyfe.  Ce  n'eft  donc  pr. 
ce  qu'Amos  dit  ,   mais  ce  que  vous  li 


pham  &  Kiun  ne  font  pas  ,  comme  il  paro 
le  croire ,  deux  faulîes  divinités.  Ce  font  deu 
noms  d'un  même  Dieu  ,  l'un  Hébreu  &  l'ami 
Egyptien.  On  fent  que  l'illuidre  Ecrivain  ,  e 
parlant  de  ce  pafTage  d'Amos,  n'avoir  pas  fou 
les  yeux  le  texte  original  5  &  que  vraifemblî 
blement  ce  texte  ne  lui  eft  pas  &iiiîi  familic 
<jiî'il  devroit  l'être.  Aut, 
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[tes  dire  ,  qnon  aurait  de  la  peine  à 
ncilier  avec  les  récits  du  Pentateuque, 

Quant  à  Jérémie  ,  I15  au  lieu  de  cicer , 
-mme  vous  faites  ,  un  pafïage  ifolé  , 
ais  y  euliiez  joint  ce  qui  précède  &  ce 
,  li  fuit  5  la  prétendue  contradidion  entre 
\-:  Pentateuque  &  ce  Prophète  ^  auroic 
isntôt  difparu. 

Dans  ce  beau  chapitre  ,  que  nous  vous 
iVitons  à  relire  ,  Monfieur ,  le  Prophète 
;  propofe  de  faire  voir  aux  Juifs  que 
j  ;  cérémonies  &  les  facrinces ,  dans  lei^ 
I  els  ils  mettoient  leur  confiance  ,  n'é- 
lent  d'aucune  valeur  aux  yeux  de 
I  leu  y  fans  l'obfervation  de  la  loi  mo- 
I  e.  J^os  mains  j  leur  dit-'û,  font  pleines 
i  rapines  J  vous  commette^  des  adultères  ^ 
]  us  faites  des  faux  fermens  ,  &  vous 
J  u:^  dans  mon  Temple  !  Retirez-vous  ; 
\.r'de'^  vos  victimes  ,  &  mangc^  vos  Ho- 
l  aufles  ;  car  ,  ajoute-t-il  ,  pour  leur 
fouver  qu'il  préfère  la  pratique  de  i^s 
c nmandemens  à  tous  les  facrifices  ,  au, 
j  ;r  que  fai  tiré  vos  pères  de  l'Egypte  ^ 
jne  leur  ai  point  demandé  d'holocaujles 
i  de  victimes  ^  mais  voici  ce  que  je  leur 
a  commandé  :  Ecoute"^  ma  voix  ,  leur 
cje  dit  ^  &  je  ferai  votre  Dieu  ,  &  vous 
/  c^  mon  peuple^  Marche^  dans  toutes 
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les  voies  que  je  vous  ai  prefcrites  y  af. 

que  vous  Joye-^  heureux  (i). 

Tiiidal  citoit ,   comme  vous  ,  cè  pai 
fage  ;  &  avec  fa  bonne  foi  ordinaire , 
en  fupprimoit  aulîi  la   fin  ,  parce  qu' 
fentoit  qu'elle   en  donne    l'explication 
&  qu'elle  en  détermine  le  véritable  fen 
Qui  ne  voit  en  effet  que  l'Hitention  d| 
Jérémie  n'eft  pas  de  nier  que  Dieu  avoj 
demandé  de  nos  pères  des  ficrifices  darj 
le  défertj  &  qu'ils  lui  en  avoient  offerts 
mais  qu'il  veut    leur  faire   comprend: 
que  c'efl  robéiffance  à  fa  loi  qu'il  leu 
àvoit  demandée  avant  tout ,   &  par  prc 
férence  à  tous  les  hoîocaufles  ! 

Avant  Jérémie  ,  Ifaïe  avoir  déjà  in 
troduit  le  Seigneur  ,  parlant  à-peu-prè 
de  même  à  fon  peuple  :  Ou  ai  je  hefoin 
leur  dit-ii  ,  de  cette  multitude  de  vieil  me 
dont  vous  charge:^  mon  Autel  :  j'en  fui 
^'^U'^fi^'  J^  ^-  ^^^'V  ni  de  vos  holocaujles 
ni  du  fan  g  de  vos  béliers.  Ne  m'ocre: 
pas  vos  vains  facrifîces  ^  je  les  ai  en  hor 
reur.  Mais  j  ajoute-t-il  ,  (  remarquon: 
ceci  5  Monfieur  ;  cette  Philofophie  Juivt 
vaut  bien  fans  doute  la  Philofophie  ma 


(i)  Que  vous  foyei  heureux»  Yoy*  Jérémie 
ebap.  VII.  2,0,  Aut,. 
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irna  )  purifiey^  vos  cœurs  ^  réforme'^  vos 
ynfé'^s  înjujles  ,  fccoiirc^  le  malheureux 
i' on  opprime jrende-^^jujiicc  à  Corpheltn^ 
I  iende\  la  veuve  ,  Oc.  &  venc^  vous 
I  ûndre  de  moi  (  i  )  !  Ifaïe  vouloit-il  dire 
ilosperesqus  Dieu  ne  demandoit  plus 
r  facrinces  ?  Non,  fans  doute  :  le  Pro- 
]  ece  en  oftroit  lui-même ,  &  la  loi  les 

<  donnoit.  Mais  il  vouloir  leur  apprendre 

<  e  k  juftice  de  la  bieiifaifance  font  plus 
;  réables  au  Seigneur  que  les  plus  fomp* 
f  5UX  holocauftes. 

C'eft  dans  le  même  fens  encore  qu'un 
s  tre  Prophète  difoit  :  Je  vtux  la  mïfé-^ 
\  orde ,  &  non  le  facrijice  ;  c'eft-à-dire  , 
j  préfère  Tune  à  l'autre.  Rien  nt^  plus 
cumun  dans  nos  écritures  ,  que  c^tz^ 
nniere  d'exprimer  la  préférence  qu'on 
(  une  à  une  chofe  fur  une  autre  :  s'en 
pvaloir  ,  comme  veut  faire  Tindal  , 
(  ft  montrer  qu'on  eft  ,  ou  peu  verfé 
cïis  notre  langue  ,  ou  peu  fincere.  A 

<  el  guide  ,  vous  vous  abandonnez;  , 
]  onfieur  !  Etiez-vous  fait  pour  marcher 
f  aveuglément  fur  fes  traces  ,  &  pour 
îiéter  fans  examen  fes  plus  frivoles 
(  jedions  ? 

^i)  Vene:(^  vous  plaindre  de  moL  Yoy*  Ifaïe |^ 
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Mais  quand  les  deux  textes  que  vou 
citez  feroient  obfcurs  ,  pourroit-on  rai! 
foiinablement  les  oppofer  à  cette  foull 
de  paffages  fi  précis  &   fi  formels  ,  qui 
atteftent    que    les    Ifraéiites    adoreren 
Jehovah  dans  le  déft^rt  ;  &  que  dès-lors 
ils  lui  offrirent  des  facrifices  ?  Faire  dit. 
le  contraire  à  ces  deux  Prophètes  ,  c'el 
aller  vifiblement  contre  leur  intention 
êc  les  mettre  en  contradidion  ,  non-feu 
lement  avec  Moyfe  ,    mais  avec  eux- 
mêmes.  Car  dans  Amos  ,  FEternel  rap-^ 
pelle  aux  Juifs  qui/  Les  a  mirés  de  l'E\ 
gypte  &  conduits  dans  le  défcrt  pendanl 
quarante  ans  (i)  ;   &   dans   Jérémie  ,  i 
leur  reproche  qu'i/  les   a  délivrés  de  l: 
fervitude  de  V Egypte  ,  quil  leur  a  donn 
fis  commandemens  &  fait   alliance  ava 
eux  ^  &  que  ce  peuple  infidèle  Va  ahan 
donné  ,    pour  adorer  des   Dieux  étran- 
gers {i),  L'Eternel  \qs  a-t-il  conduits  dans 
le  défert ,  &:  fait  alliance  avec  eux  ,  fans 
qu'ils  l'aient  reconnu  ?  Ils  le  quittent  pour 
d'autres  Dieux  ;  ils  l'avoient^  donc  adoré 
avant  ces  nouvelles  divinités. 


(i)  Pendant  quarante  ans.  Voy.  Amos.  IL 
T.  lo.  Aut. 

(2)  Des  Dieux  étrangers,    Yoy.    Jércmie, 
XXX.  51,  &<:.  Aut, 
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§.  ni. 

S'  neji parlé  d^ aucun  acte  religieux  du 
peuple  Juif  dans  le  défère, 

iais  5  dites-vous  ,  »  quelques  Crî- 
i>  ques  prétendent  qu'il  n'eft  parlé  d'au- 
»  m  ade  religieux  du  peuple  dans  le 
»  ;fert  5  point  de  Pâque  célébrée ,  point 
j>  ■■  i  Pentecôte ,  nulle  mention  qu'on  ait 
»  iébré  la  Fête  des  Tabernacles  ,  nulle 
n  iere  publique  établie  j  enfin  la  Cir- 
5»  mcifion  ,  ce  fceau  de  l'alliance  de 
»  ieu  avec  Abraham  ,  ne  fiit  point 
»  atiquée. 

.  feroit  difficile  de  rafTembler  plus  de 
m  rifes  en  moins  de  mots.  Reprenons. 

a  Circoncifion  ne  fut  point  pratiquée 
du  »  le  défert.  Cela  eft  vrai ,  &  vous 
aoez  dû  vous  en  fouvenir  ,  Monfieur^ 
vc  ;  n'auriez  pas  avancé  tout  le  contraire 
da;  un  autre  endroit  (i). 

^oint   de  prière  publique  établie.  Les 

:es  n'en  étoient  peut-être  point  fixées , 
1  es  formules  déterminées   ,    comme 

)  Dans  un  autre  endroit.  Voy.  le  Di^ion, 
)r.  arc.  Circoncision,  Auu 


/ 
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elles  le  furent  depuis  (i)  ;  mais  affui' 
ment  les  Ifraélites  ne  reflètent  pas  qii 
rante  ans  dans  le  défert,  fans  prière  pi 
bUque.  Et  que  voit-on  plus  fréquemnit 
dans  le  Pentateuque ,  que  le  peuple  ;  : 
femblé  devant  le  Seigneur ,  pour  radorii 
invoquer  fon  fe  ours  ,  ou  fléchir  fa  (j 
1ère  l  N'étoient-ce  pas  là  des  prières  fi 
bliques  ?  Ces  Critiques  fe  croient  en  dr  I; 
d'en  nier  rétabliirement  ,  parce  qu'il  |; 
fe  trouve  point  en  termes  formels  i|i 
les    livres   de   Moyfe  ;   mais  il    ne  i 
trouve  pas  non  plus  dans  celui  de  Jofu , 
ni  dans  celui  des  Juges.  Penfent-ils  qu 
durant  tout   cet  efpace   de   temps ,  ji 
Juifs  n'eurent  point  de  prière  publinu^ 
11  ne  fe  trouve  pas  même  dans  les  liv.!; 
d'Efdras ,  que  vous  dites  avoir  établïw 
pricre  publique. 

Point  de  Pentecôte  :  nulle  mention  Jr 
la  Fête  du  Tabernacle,  Non ,  mais  <l» 
Critiques  devroient-ils  ^n  être  furprii' 
£il-i-e  qu'ils  n'ont  pas  lu,  que  ces  \h\ 
ne  dévoient  fe  célébrer  par  les  Ifraélitc 
celle-là  5  ç]i\  après  la  moijffon  des  grai 
quils  auraient  femés  aux  champs  ^  cel 

■*- i 

(i)  Elles  le  furent  depuis.  Elles  ne  ftir^i 
point  fixées  par  la  l«}i  ,  c]ui  n'a  rien  dc'ternîi 
â  €€£  égard ,  mais  feuieaieiit  par  i'uûge.  Ed 


©B  QU  SI  QUI  5  Juifs.      $à^' 

,  qa! après  la  récolte  des  autres  fruits 
:  leur  travail  (i)  ^    ou  qu'ils  n'ont  pas 
■flécKi,  que  nos  pères  ne  Jemoient  ni  ne 
cueilloient  dans    le  déferr  ?   Une  des- 
rémonies  prefcrites  pour  la   îêce  des 
abernacles  étoic  de  dreirer  àts  tentes 
i  berceaux  de  feuillages ,  pour  fe  rap^ 
;ller  qu'ils  avoient  palïe  quarante  ans 
rUS  des  tentes  dans  le  défère  :  n  étoit-il 
s  naturel  d'attendre  qu'ils  n'y  fuiTenç 
|tis  ,  pour  obferver    ces    cérémonies?' 
■  ulïi  5  par  la  loi  même  de  leur  inftlrition, 
:s  deux  Fêtes  ne   dévoient  avoir  lieu  , 
l'après  l'entrée   des  Ifraélites  dans   la 
rre  promife.  Cùm  ingrdjjifueritis  tcrram 
am  ego  daho  vobis  :  Levit.  23  (z).  irlieil 
:  doit  donc  nous  furprendre  ici ,  que 
tonnement  de  ces  Ecrivains  û  coniians 
fi  mal  inftruits. 

i  Voint  de  Pâque  célébrée.  Voilà  ce 
l'ils  aiTurent ,  &  voici  ce  que  T  Ecriture 
pporte.  Le  premier  mois  de  la  féconde 

....  ^ 

{i)  De  leur  travail,  Noyr*  ExoJ.  XX,  ir.  i. 

• 

ii)  Lêvit.  13.  Un  des  morifs  de  l'inflitutioa 
i^e  la  célcbuarion  de  ces  Fêtes  ,  écoic  de 
làxt  grâces  à  Dieu  de  Tes  dons  ,  en  lui  of- 
mt  les  prémices  des  bleds  ,  du  vin  &  d^ 
luile  qu'on  avoit  recueillis.  Auî% 
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année  j  (  depuis  la  fortïe  d'Egypte  y  ) 
Seigneur  parla  à  Moyfe  dans  le  défei 
de  Sinaï  ,  &  il  lui  dit  :  Que  les  Ifrae 
lites  fajfent  la  Pâque  le  ij^  de  ce  mois 
félon  qu'il  eji prefcrlt.  Et  Moyfe  ordonn 
aux  enfans  d'Ifraél  de  faire  la  Pâque 
■&  ils  la  firent  le  i^  du  mois  au  foir 
àinfi  qu'il  efi  ordonné. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'eil:  point  dit  dar 
l'Ecriture  ,  que  les  Juifs  aient  célébr 
d'autre  Pâque  dans  le  défert.  Mais  eft-c 
que  nos  pères  ne  célébrèrent  de  Pâque 
que  celles  dont  il  eft  parlé  dans  les  livre 
faints?  Si  cela  étoit  ,  il  faudroit  croir 
qu'ils  ne  firent  la  Pâque  qu'une  ou  deu. 
fois  depuis  Moyfe  jufqu'à  Jofias  ,  C' 
qu'apparemment  ces  Critiques  ne  pré 
.tendent  pas.  D'ailleurs  ,  eft-il  bien  su 
que  la  célébration  de  la  Pâque  ait  et- 
de  précepte  dans  le  défert  ?  D'habile 
gens  le  nient  (i),  &  l'incirconcifion  de 


(i)  D'habiles  gens  le  nient.  Nous  obferve 
rons  pourtant  que  le  Lévitique ,  en  mettant  le: 
fêtes  de  la  Pentecôte  &;  des  Tabernacles  ai: 
nombre  de  celles  qui  ne  dévoient  être  cé- 
lébrées que  dans  la  terre  promife  ,  ne  dit  rien 
de  la  Pâque.  Mais  iî  elle  fut  de  précepte  dans 
le  défert ,  ce  ne  put  être  que  pour  les  Ifraélites 
circoncis.  Aut, 

Ifraélites 
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Vaélites  nés  dans  le  défert ,  prouve  afTèz 
î  fentiment  ,  du  moins  pour  la  plus 
irande  partie  de  la  nation ,  pendant  les 
srnieres  années    qu'ils    y  féjournerenr. 

V Ecriture^  difent  enfin  vos  Critiques  , 
*  parle  d^ aucun  acie  religieux,  du  peuple 
ins  le  défert»  Mais  elle  parle  de  la 
mftrudion  ,  de  l' érection  &  de  la  con- 
cration  du  Tabernacle  &:  de  l'Autel  ,' 
î  celle  d'Aaron  &  de  ks  enfans  ,  de 
lie  des  vafes  facrés  ,  &c.  Elle  nous 
entre  un  Pontife  ,  des  Prêtres  ,  une 
ribu  toute  entière  confacrée  au  minif- 
re  de  l'Autel.  Les  Hébreux  auroient- 

eu  tout  ce  qui  étoit  néceiïaire  au 
Ite,  fans  en  faire  jamais  aucun  aéte  ? 
le  parle  du  feu-  facré  entretenu  fur 
^utel  des  holocauftes  ,  de  l'encens 
j 'on  brûloit  fur  l'Autel  des  parfums , 
,:.  Ne  font-ce  pas  là  autant  d'ades  re- 
deux ?  Elle  nous  fait  voir  Aaron,  Ten- 
hfoir  à  la  main ,  invoquant  le  nom  du 
DUt-PuifTant  fur  Ifraël  j  Îqs  enfans  punis 
mort  pour  avoir  offert  devant  le 
igneur  un  feu  étranger  \  8c  Coré , 
bc  fes  partifans  ,  difputant  au  frère 
:  Moyfe  les  fondions  du  Sacerdoce  ,' 
t:.  Tous  ces  faits  arrivés  dans  le  défert 
3:  fuppofent-ils  aucun  acte  de  Religion  ? 

Vacle  de  Religion  le  plus  folemnel  ^ 
Tome  L  M 
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c'eft  le  facrifice  \  &  c'eft  fans  cloute  de 
celui-ci  particulièrement  ,  que  ces  Cri- 
tiques ont  voulu  parler.   Mais  comment 
peuvent-ils    dire   qu'il  n'eft  jamais  faii 
mention  de  facrifices  offerts  par  les  If- 
raélites  dans  le   défert  ?  Ils  n'ont  domj 
pas  lu  le  chap.  24  de  l'Exode ,  où  noii' 
apprenons ,  que  Moyfe  érigea  un  Autx 
au  pied  du  mont  Sinaï  ,   &  que  des  IJ\ 
raélïtes  choïjis  y  offrirent  des  holocaujlt 
&  des  victimes  pacifiques.  Ils  n'ont  pas  1 
le  livre  des  Nombres ,  où  il  eft  rapporté  1 
(  chap.  9  )  5  qu'à  la  confécration  du  Ti 
bernacle  ,  les  Chefs  àes  Tribus  préfei 
terentà  Moyfe  3^  bœufs  ,  72  béliers  t\ 
autant  d'agneaux  3  pour  être  immolés  ai 
Seigneur.  Ils  n'ont  lu  ni  le  chapitre  8  d| 
Xévitique  ,  où  Moyfe  confacrant  Aaronl 
offre   un  facrifice  d'expiation  Se  un  hc 
locaufle  :   ni  le   chapitre  9  ,  où    Aarc) 
ayant  offert  divers  facrifices   pour  lui 
même  Se  pour  le  peuple  ,  un  feu  envo}l 
par  le  Seigneur  ,  confume  en  un  momei| 
les  chairs  des  vidimes  poféesfur  l'Autel 
ni    le  chapitre    i(>  ,   où  le  facrifice  c! 
bouc  émiflaire  eft  ordonné ,  &  où  il  ej 
ajouté   c^Aaron  fit  ce  que  Moyfe  avo\ 
prefcrit. 

Non  5  ils  n'ont  rien  lu  ,  du  moins  avi* 
attention  :  ces  Ecritures,  qu'ils  critiquenii 
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Lir  font  toLit-à-fait  étrangères ,  ou  très- 
perficiellement  connues.  Car ,  les  avoir 
idiées ,  les  connoître  ,  &  avancer  har-^ 
ment  qu'il  n'y  eft  parlé  d'aucun  ade 
iigieux  dans  le  défert ,  ce  feroit  porter, 
mauvaife  foi  trop  loin. 

§    ÏV. 

1  urquoî  le  Pentateuque  ne  parle  d* aucun 
\acie  religieux  du  peuple  dans  le  défert^ 
\oendant  l'efpace  de  trente- huit  ans  ? 
^Comment  les  Ecrivains  f acres  ont  pu 
dire  ,  que.  les  Hébreux  fervirent pendant 
quarante  ans  des  Dieux  étrangers  ? 

;i  '^fous  ne  devons  pourtant  pas  dilÏÏmuler 

;,  dans  l'hiftoire  des  événemens  arri- 

aux  ïfraélites   durant   ces    quarante 

allées  5    il    fe   trouve    un  intervalle  de 

trite-huit  ans  ,  pendant  lequel  le  Pen- 

ta^uque   ne   fait  mention  ni   de  facri- 

fi<i;  5   ni  d'aucun  autre   ade  religieux* 

5  pourquoi  ?  La  raifon  en  eft  fîmple  ,' 

&;ous  auriez  pu  l'appercevoir ,  fi  vous 

ez  donné  un  peu  plus  d'attention  à 

dure  de  ces  faints  livres  :    c'eft  que 

tntateuque  omet  abfolument  le  détail 

s  qui  fe  paffa  durant  tout  cet  efpace 

*letemps.  Prenez-y  garde  ,  Monfieur  ^ 

M  ij 
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vous  verrez  que  le  récit,  que  Moyfe  fai 

de  ces  événemens ,  fe  termine  vers  la  fij 

de  la  féconde  année  ,  pour    ne  reconij 

mencer  qu'au  premier  mois  de  la  qua 

rantieme.  i 

C'eft  fans  doute  dans  cet  intervalle  j 

qu'il  faut  placer  ces  longues  Se  fréquente, 

rechutes  dans  l'idolâtrie  ,  que  Moyfe! 

Jofué  3  Amos  5  &c.  leur  reprochent ,  ^ 

que  nous  ne  nions  pas.  Cet  abandon  taij 

de  fois  répété  du  culte  de  Jehovah  ,  c(, 

odieufes  apoflafies  devenues  fi  commune:! 

jointes  à  celles  de  la  première  année  ,  cj 

ils  avoient  adoré  le  veau  d'or  ,  &  de  ^ 

quarantième,  où  ils  fe  joignirent  à  Béc\^ 

phegor  j  fufFifoient  bien  pour  que   th\ 

Prophètes  pufTent  dire  oratoirement ,  qij 

'  ce  peuple  infidèle  avoitfervi  des  Dieu\ 

étrangers  pendant  quarante  ans  dans  i 

défert.  Ces  faints  hommes  parloient  coj 

fermement  au  génie  de  leur  langue  &  tj 

leur  fiecle  \  ils  ne  vétilloient  pas  fur  Ij 

mots  :  prefTer    aujourd'hui    puérilemej 

leurs  exprelîions ,  pour  les  mettre  en  co, 

tradiétion  avec  le  Légiflateur  ,    c'eft  rj 

courir  à  une  foible  reflburce ,  Monfieu  j 

&  chicaner  d'une    manière    peu    digj 

d'un  Ecrivain  de  votre  réputation  &  <j 

votre  favoir. 
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§.  V. 

Heux  étrangers  adorés  par  les  Ifraélltes 
dans  le  défert.  S'ils  furent  tolérés  par 
Moyfe,  Pajfage    du  livre   de   Jofué  y 

*Vos  Critiques  fe  prévalent  d'un  paf- 
ge  de   Jofué.  Ce  conquérant  dit  aux 
ébreux:   j»  L'option  vous   eft  donnée  \ 
choiiiiTez  quel  parti  il  vous  plaira  ,  ou 
d'adorer  les  Dieux  que  vous  avez  fer  vis 
dans  le  pays  des  Amorrhéens  5  ou  ceux 
.  que  vous  avez  reconnus    en  Méfopo- 
tamie.  Il  n'en   fera  oas  ainfi  ,    réoon- 
:  dirent-ils ,  nous  fervirons  Adonaï.  Vous 
j  avez    choifi   vous  -  mêmes  ,    répliqua 
•Jofué  3  ôtez  donc  du  milieu  de  vous 
îles  Dieux  étrangers  «.  D'où  ils  con- 
c.ient  que  les  Juifs  avoient  donc  eu  in^ 
iitejiab cernent  d'autres  Dieux  quAdo^ 
i  ïfous  Aîoyfe.  Eh  !  Qui  le  nie  ?   L'E- 
<  ture  le  dit  en  cent  endroits.  Mais  de 
(    qu'ils    avoient    eu    d'autres    Dieux 
c  'Adonaï  dans    le    défert  ,    s'enfuit-ii 
(  'ils  ne  l'y  aient  jamais  adoré  ,  &  qu'ils 
r    l'aient     reconnu    qu'après    en    être 
Jctis  ? 
Ces  Dieux  j  dites-vous  ,  furent  donc 

2vl  iij 
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tolérés  2ar  Moyfe,  Remarquons ,  i^.  qu 
tolérer    des  défordres  qu'on  voudroit  ■ 
mais  qu'on  ne  peut  empêcher,  ce  nef; 
pas   accorder  une  liberté   entière  de  lel 
commettre.    2°.   Quand  la  plus    grandi 
partie  de  la  nation   abandonnoit  le  Sei 
gneur  pour  des  Dieux  étrangers  ,  com 
ment    Moyfe   n'auroit-il   pas  toléré   le 
prévaricateurs  ?  Ils  fecouoient  le  joug  d 
l'obéiirance  ,  en  mèrne  temps   que  celu 
de  la  Religion  ,  &  joignoient  la  revoit 
à  l'idolâtrie.  11  auroit  donc  fallu  des  mi 
racles  pour  les  punir  ;  Dieu  feul  le  pou 
voit  j  aulîî   les  punit-il.    L'Ecriture  qi 
nous  apprend ,   que  les   Juifs  ,   pendar. 
les  trente-huit  années  dont  l'hiftoire  e 
omife  dans  le  Pentateuque ,  adorèrent  1 
Milice  du  Ciel  ,  Moloch ,  &c.  nous  aj: 
prend    en   même   temps    qu'ils  périrei 
tous   dans    le  défert  ,   fous  la  main  d 
Jehovah  j  c'efl  tout  ce  que  nous  en  favons 
&  tout  ce  que  vos  Critiques  peuvent  e 
fa  voir  :   l'Ecriture  fe    tait   fur  le  reftt 
Vous  ignorez  ce  qui  sqQ:  pafTé  durant  ce 
intervalle ,  &  vous  le  propofez  pour  me 
dele  de  conduite  a   vos  Gouvernemens 
les  voila  bien  éclairés  ! 


DE    QUELQUES     J  U  1  F  S.  %-jX 

§.    VL 

^ajjage  du  Deutéronome  j  faux  fens  que 
le  Critique  lui  donne. 

Vous  citez  encore  le  paiTage  du  Deu-^ 
éronome  ,  où.  il  eil:  dit  :  Quand  vous 
\re\  dans  la  terre  de  Canaan  ^  vous  ne 
zre\  point  comme  nous  faijons  aujour- 
'kui  3  où  chacun  fait  ce  qui  lui  femhlc 
on  ;  vous  en  inférez  avec  vos  Critiques , 
ue  Moyfe  laiiîoit  nos  pères  entièrement 
bres  fur  le  culte  ;  &  que  ,  fous  fon 
jouvernement ,  ils  pou  voient  adorer  ,  à 
mr  choix  ,  tous  les  Dieux  qu'ils  ju- 
eoient  à  propos. 

Mais  quels  Critiques  ,  que  ceux  qui 
1  tirent  cette  conféquence  !  Il  funit  de 
îtter  les  yeux  fur  cet  endroit  du  Deu- 
ikonome  ,  pour  fe  convaincre  que  la 
berté  ,  dont  il  y  eft  queftion  ,  fe  bornoit 

offrir  àes  facrifices  ,  tantôt  dans  un 
eu  5  tantôt  dans  un  autre  ,  parce  qu'ils 

en  avoient  point  de  ^yiQ,  Vous  ne  vous 
onduire-^  pas  j  dit  Moyfe  ,  à  l'égard  de 
0tre  Dieu  ,  comme  les  nations  à  l'égard 
ts  leurs  :  vous  n  offrirez  pas  vos  facri^ 
£es  fur  les  hauteurs^  à  l'ombre  des  bois  y 

V»  mais    dans  le  lieu   que  le    Seigneur 

Miv 
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cura    cholji  \   vous    ne  fere^  pus   alors 
comme  aujourd'hui  _y  oà  chacun  fait  ce  qui 
lui  femble  bon  ,   parce   que  vous  n'êtes 
point  entrés  dans  l'héritage  que  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  doit  vous  donner  ;  mais 
lorfque  vous  en  ferc^  en  pojjejjîon  ,  vous 
apporterez  vos    holocaujîes   dans  le  lieu 
que  le  Seigneur  aura  choiji.  On  pourroit 
peut-être  encore  étendre  cette  liberté  à 
rinobfervation.de  quelques  autres  rites, 
tels  que  la  Circoncilion  ,  diverfes  obla- 
îions  &  purifications  ,    &c.  que   les  If- 
raélites   ne  pouvoient    gueres  pratiquer 
régulièrement  pendant  leur  voyage.  Mais 
pour   trouver    dans    ce   pafTage    ,    que 
Moyfe  avoit  laiffé    aux    Hébreux   une 
liberté  entière   d'adorer  tous  les   Dieux 
,  qu'ils  vouloient ,  il  ne  falloit  rien  moins 
que  l'ceil  impartial  de  vos  Critiques. 

§.  VII. 

Si  Moyfe  tranf greffa  la  loi  quil  avolt 
donnée  de  ne  faire  aucun  Jimulacre, 
Serpent  d'airain.  Bœufs  de  Salomon» 

Mais  voici  quelque  chofe  de  mieux  : 
53  c'eft  Moyfe  lui-même5qui  femble  bien- 
a?  tôt  tranf greiTer  la  loi  qu'il  avoit  don- 
35  née  ;  il  a  défendu  tout  iimulacre  ;  ce^ 
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'  pendant  il  érige  le  ferpent  d'airain  ; 
I  Salomon  fait  fculpter  douze  bœufs,  &c. 
-Vous  pouviez  ajouter ,  pour  fortifier 
ette  petite  objedion,  que  le  Légiflateur 
it  brocher  ôc  broder  (i)  des  iigures  de 
Chérubins  (2)  fur  les  voiles  du  Taber- 
acle  ôc  du  Sanduaire  ,  qu'il  fit  placer 
ar   l'arche  même  àos  Chérubins    d'or 


{i)  Fit  brocher  &  broder.  Nos  pères  avoieiit 
ppris  ces  Arts  en  Egypte.  Ce  trait  du  Pen- 
iteuque  s'accorde  avec  ce  que  les  Auteurs  pro- 
mes  nous  rapportent  ,  que  les  Egyptiens  , 
'Mple  ,  félon  vous,  en  tout  temps  méprifable ^ 
/oient  inventé  l'art  de  brocher  les  étoffes  ,  & 
3rté  à  un  haut  point  de  perfedion  celui  de 
s  broder  ,  qu'ils  tenoient  ,  dit- on  ,  des  Ba- 
/loniens. 

Le  favant  Comte  de  Caylus  y  dans  les  nou- 
îaux  Mémoires  de  l'Académie  des  fnfcriprions» 
irle  de  deux  figures  d'une  porcelaine  Egyp- 
ïnne  égale  à  celle  du  Japon,  &  qui  porte 
utes  les  marques  de  la  plus  haute  antiquité, 
ouvelle  preuve  que  ce  peuple  méprifable 
avoit  point  de  chymie  ni  de  connoifTances 
j-ymiques.  Aut. 

(i)  Figures  de  Chérubins  ,  bc.  Ces  Ché- 
bins  ,  fi  l'on  en  juge  par  ceux  qu'Ezéchiel 
crit ,  &  par  ce  qu'en  dit  M.  de  Voltaire  , 
oient  des  figures  compofées  de  plufieurs 
rties  de  différens  animaux ,  c'étoit  une  forte 
biéi-oglyphes  ou  d'Arabefques  emblématiques, 
le  Spencer,  Marsh am,  &c.  croient  imitée  d'après 
■5  Egyptiens,  qui  en  ornoienc  leurs  Temples, 
\ra,  M  y 
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qui  la  couvroient  de  leurs  ailes ,  &c.  Il 
ne  trangrefja  pourtant  point  la  loi  qu!il 
avoLt  donnée.  Cette  loi  ne  défend  pas  ab- 
folument  de  faire  aucune  image  ,  aucun 
fimulacre ,  mais  d'en  faire  pour  Us  ado^ 
ter,  C'eft  ainiî  que  nos  pères  ,  que  Jo- 
fephe  même  ,  &  fur-tout  le  favant  Mai- 
monide  (i)  l'ont  entendue.  Or  Moyfe  ne 
fit  point  le  ferpent  d'airain,  ni  les  Ché- 
rubins, pour  être  adorés  :  Les  anciens 
Juifs  ne  leur  rendirent  y  de  votre  aveu , 
aucun  hommage  ^  de  lorfque  dans  la 
fuite  on  commença  de  rendre  quelque 
culte  au  ferpent  d'airain  ,  un  pieux  Roi 
le  fit  détruire.  La  conduite  de  Moyfe  ne 


(i)  Le  favant  Maîmonide.  »  Cette  loi  ,  dit- 
33  il ,  ne  nous  défend  pas  indiirindement  toute 
55  forte  de  figures  &  d'images'  même  d'orne- 
33  ment ,  mais  feulement  les  figures  humaines, 
33  celles  du  foleil  ,  de  la  lune  Se  des  étoiles,  lî 
53  elles  font  en  relief;  pour  les  ligures  d'animaux, 
93  d'arbres,  déplantes,  elles  ne  nous  font  pas 
33  interdites,  même  en  relief  cf.  Voy.  fon  Traité 
de  l'idolâtrie.  Ce  fut  donc  dans  un  excès  de 
2ele ,  que  Jofephe  fit  abattte  le  palais  qu'Hé- 
lode  avolt  à  Tiberiade,  parce  cju'il  éroit  décoré 
«de  figures  d'animaux.  La  captivité  de  Babylone 
&  les  perfécutions  d'Antiocîius  portèrent  à  un 
point  excefîif  l'averfîon  des  Ziiik  pour  toutes, 
les  images  &  les  figures  en  généiai»  Chrct^ 


DE    QUELQUES    JuiFS.        275 

ontredit  donc  point  fa  loi  ,  mais  le  fens 
[u'il  vous  plaît  de  lui  donner. 

Telles  font ,  Monfieur ,  les  réflexions 

[ue  nous  avons  faites  en  parcourant  ce 

'ue  vous  dites  de   la  tolérance  fous   le 

jouvernement    de    Moyfe.    Ce    o-rand 

omme   eut    fans,  doute  toute    Tindul- 

ence  d'un  Légillateur  fage  &  humain , 

ni  ne  févit  qu  a  regret ,  &  quand  la  fé- 

érité   devient    indifpenfable  &    qu'elle 

eut  être  utile.  Voilà  ce  que  vous  pouviez 

touver  par  les   récits  du  Pentateuque , 

:  en  quoi  la  conduite  de  Moyfe  peut 

:re  propofée  pour  modèle  aux  hommes 

larges  du  Gouvernement   des  peuples. 

lais  l'accufer  d'une  indifférence  abfolue 

r  le  cuite  ,  prétendre  qu'il   laiiîa  aux 

ébreux  une  liberté  entière  fur  un  objet 

important  aux  yeux  de  tout  Légillateur 

ge,  Se  pour  confirmer  ces  idées,  pour 

ettre  ridiculement  le    Pentateuque  en 

•nrradidion  avec  les  Prophètes,  ajou- 

r  ,    que  ces  Ecrivains  facrés   aiTurent 

^e    nos  pères    ne    reconnurent   que    des 

.  ieux   étrangers  dans  le  défert  ,  quils 

■  y  firent   aucun   acle  de    Religion  j    & 

<  'ils   n  adorèrent  Jehovah   que  depuis  ; 

|;ft  démentir  fans  vraifemJolance  le  ca- 

iâiere  connu  de  ce   grand  homme,  dc 

<^ntredire  fans  fruit  comme  fans  raifon , 

MvJ 
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non-feulement  le  Pentateuque  &  nos 
Prophètes ,  mais  toutes  nos  écritures  & 
toute  notre  tradition.  Il  nous  femble  que 
ces  affertions  fauiTes  &  inutiles  au  fuccès 
de  vos  Ouvrages  ,  n'auroient  pas  dû  y 
trouver  place  ,  ou  qu'elles  ne  devroient 
point  y  refter. 

Nous  fommes  avec  refped,  &c. 
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'i  M.  de  Voltaire  prouve  mieux  la  pra.^ 
tique  (Tune  tolérance  univerfelle  dans 
le  Juddifme  par  rhijioire  des  Juges* 
Explication  de  divers  pajfages  dû 
l'Ecriture, 

¥  ov  s  eiïayez  encore,  Monfieur ,  d'ap- 
uyer  vos  idées  de  tolérance  fur  l'hif- 
)ire  de  nos  Juges.  Vous  en  citez  plu- 
eurs  faits.  Voyons  avec  quelle  exaditude 
ous  les  rapportez,  &  avec  quelle  juf- 
îlTe  vous  en  faites  l'application. 

§.  I. 

y  un  paffage   du  livre  des  Juges  ^   ou 
Jephté  parle  de  Chamos, 

Vous  produifez  S'ahord  un  pafïage  du 
vre  des  Juges ,  chapitre  XI ,  où  Jephté 
it  aux  Ammonites  :  «  Ce  que  votre 
Dieu  Chamos  vous  a  donné  ne  vous 
appartient-il  pas  de  droit  ?  foufFrez 
donc  auffi  que  nons  prenions  la  terre 
que  notre  Dieu  nous  a  donnée.  Cette 
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»y  déclaration  eft  précife  ,  dites-vous  ; 
35  elle  peut  mener  bien  loin  ;  mais  au 
>j  moins  elle  eft  une  preuve  évidente  que 
î5  Dieu  toléroic  Chamos  j  car  la  fainte 
»  Ecriture  ne  dit  point,  vous  penfez  avoir! 
5>  droit  fur  les  terres  que  vous  dites  vous 
53  avoir  été  données  par  le  Dieu  Chamos; 
î5  elle  dit  pofitivement ,  vous  avez  droit, 
s>  tibî/  jure  debentur  ;  ce  qui  eft  le  vrai 
55  fens  de  ces  paroles  Hébraïques  ,  otho 
î3  tirasch  ^^. 

Dieu  toléroït  Chamos  hors  du  Ju- 
daïfme  \  donc  l'intolérance  ne  fut  pas 
toujours  mife  en  pratique  dans  le  Ju- 
daïfme.  Nous  l'avouons  ,  Monfieur  ,  il 
ne  nous  eft  pas  donné  de  fentir  toute  la 
luftefTe  de  cette  conféquence. 

Dieu  toléroït  Chamos  !  comme  il  to- 
léroit  tous  les  Dieux  des  idolâtres.  A 
quoi  cela  revient-il  ?  3c  ou  cela  peut-il 
mener  ? 

D'autres  •  Ecrivains  ,  Tindal  ,  par 
exemple ,  qui  ont  cité  avant  vous  ce  paf- 
fage  5  en  concluoient  ce  que  vous  vou^ 
driez  aulîî  en  faire  conclure  (  Did.  Phil. 
6^  Phil.  de  i'Hift.  )  que  Jephté  recon- 
noijffoit  Chamos  pour  un  véritable  Dieu* 
Comme  fî  tous  les  jours  on  ne  raifonnoic 
pas  contre  quelqu'un  d'après  its  prin- 
cipes ,  en  les  fuppofant  vrais  pour  un 
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ornent,  quoiqu'on  les  croye  faux.  C'efè 

que  fait  ici  Jeplité  ,  &  certainement 

la  ne  peut  pas  mener  bien  loin, 

,  La  fâvante  citation  des  mots  Hébreux; 

ho   thirasch  y  tibi  jure   debentur  ,   peut 

ilouir  quelques  Lifeufes  :  mais  elle  ne 

!  truit  point  notre  réponfe. 

Quand  on  dit  à  un  Mufulman  :  «  vous 
".devez  obéir  à  la  loi  de  votre  Prophète  ^ 
:  vous  ne  devez  donc  pas  boire  de  vin  «  j 
.  garde-t-on  l'obéilTance  à  la  loi  de  Ma- 

•met  comme  une  obligation  réelle  ^.  ÔC 
vtnpofteur  comme  un  Prophète  l 

§.  II. 

.  e  Mlchas  &  des  Jix  cents  hommes  de  la 
Tribu  de  Dan. 

Mais  voici  une  difficulté  qui  paroîtroit 
\\s  réelle  ,  fi  vous  n'en  afFoibliiîiez  vous- 
1  ime  la  force.  C'eft  l'hiftoire  de  Michas- 
<  des  Danites  rapportée  aux  17  &  i8\ 
c  apitres  du  livre  des  Juges. 

>5  La  mère  de  Michas  ,  dites-vous  ^ 
3  ivoit  perdu  onze  cent  pièces  d'argent  y. 
>  on  fils  les  lai  rendit  :  elle  voua  cet 
y  u'pent  au  Seigneur ,  &  en  fit  faire  des 
«Idoles.  Elle  bâtit  une  petite  chapelle  * 
fi  m  Lévite  dsflervit  la  chapelle  ^  &: 
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Michas  s'écria  ;  c'eft  maintenant  que 
le  Seigneur  me  fera  du  bien  ,  puifqut 
j'ai  chez  moi  un  Prêtre  de  la  tribu  de 
Lévi.  Cependant  ,  iix  cents  hommeî 
de  la  tribu  de  Dan,  qui  cherchoient  r 
s'emparer  de  quelque  village  ,  n'ayan 
point  de  Prêtres  Lévites  avec  eux  ,  & 
en  ayant  befoin  pour  que  Dieu  favorisai 
leur  entreprife ,  allèrent  chez  Michas , 
&  prirent  fon  Ephod  ,  {qs  idoles  &  1( 
Lévite  :  alors  ils  allèrent  avec  alTurancc 
attaquer  le  village  nommé  Laïs ,  &:  ) 
mirent  tout  à  feu  &c  à  fang.  Us  don- 
nèrent le  nom  de  Dan  à  Laïs ,  en  mé- 
moire de  leur  vidoire  :  ils  placereni 
l'idole  de  Michas  fur  un  Autel ,  &  ce 
qui  eft  bien  plus  remarquable  ,  Jona- 
than 5  petit  -  fils  de  Moyfe  ,  fut  le 
Grand-Prêtre  de  ce  temple  où  l'oi 
adoroit  le  Dieu  d'Ifraël  &  l'idole  de 
Michas. 

Michas. eut  des  idoles  ;  foit  :  mais  dans 
quel  temps  ?  Dans  un  temps ,  dit  le  livre 
des  Juges  ,  ou  il  ny  avoit  point  de  Chej 
en  Ifra'èl 3  &  ou  chacun  faifoit  ce  qui  lui 
femhloit  bon,  C'eft  une  remarque  quei 
l'Ecriture  fait  jufqu'à  trois  fois  dans  ce! 
chapitre  :  elle  n'auroit  pas  dû  vous 
échapper.  Seroit-il  étonnant  que ,  dans  ce 
îCemps  d'anarchie  /  un    particulier    eue 
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)mmis  impunément,  quelque  défordre  ? 
:  qu'en  pourriez-vous  conclure  ?  Eft-ce 
r  ce  qui  fe  pafTe  dans  un  temps  de 
ouble  5  que  doivent  fe  régler  des  Gou- 
;rnemens  faînes  ? 

Vous  direz  peut-être  que  les  Danites 
îrfévérerent  plus  long-temps  dans  ce 
ilte.  Nous  en  convenons  :  mais  que 
vez-vous  il  ce  culte  fut  afTez  public 
)ur  avoir  été  connu  dans  Ifraël  ?  Du 
oins  5  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  eu  tout 
xlat  ôc  la  célébrité  que  vous  lui  fup- 
)fez.  Vous  donnez  aux  Danites  un 
emple  ,  un  Grand-Prêtre  ;  mais  ce 
'emple ,  c'eft  votre  imagination  qui  Ta 
Lti ,  comm«  c'eft  à  votre  imasinatioii 
l'eil  dû  le  titre  de  Grand-Prétre  donc 
)us  décorez  Jonathan.  Ces  exagérations 
!  nous  furprennent  point  :  il  eft  de  la 
ème  impartialité  de  mettre  un  Grand- 
:ètre  &  un  Temple  dans  un  village ,  & 
)  traiter  de  grange  de  village  le  Temple 
■  ;  Jérufalem. 

11  fe  peut ,  que  le  Prêtre  de  Dan  ait 
z  petit-fils  de  Moyfe,  Les  hommes  les 
us  religieux  (  on  ne  le  voit  que  trop  ) 
ont  pas  toujours  des  defcendans  qui 
ur  reiïemblent.  Cependant,  Moniteur, 

la  Vulgate  fait  Jonathan  petit-fils  du 
/égiflateur  j  la  paraphrafe  Caldaïque  ^ 
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les  Septante  ,  le  texte  Hébreu  ,  &c.  Ii 
donnent  Gerfon  pour  père  ,  ôc  Manafl 
pour  ayeul  ;  ainfi  ce  que  vous  regarde 
comme  très-remarquabie  ,  pourroit  bie 
être  très -faux  :  au  moins  eîl-il  foj 
douteux. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  iî  Laïs  (i) ,  iî  Da 
étoit  un  village  ^  ne  pouvoit-il  pas  fe  faii 
qu'on  ignorât  en  Ifraël  ce  qui  fe  paiTo 
dans  un  village  à  l'extrémité  du  pays  ? 

Allons  plus  loin.  Eil-il  bien  sûr  qu 
Michas  &  les  Danites  aient  adoré  dt 
idoles  f  D'habiles  Critiques  le  nient  j  l 
tout  récemment  un  favant  Anglois  viei 
d'entreprendre  de  les  judifier.  Il  le  fa 
d'une  manière  ,  ce  femble  ,  très-plaal 
ble  (2)  :  fi  fes  raifons  ne  font  point  de 

(i)  SI  Lais  ^  &c.  C'étoit  une  Ville  habite 
par  des  Sidoniens  j  elle  étoit  ficuée  au  pied  c 
mont  Liban  ,    près  des   foiirces   du   Jourdaii 

(i)  Trh-plaufible.  Il  prétend  que  la  mère  c 
Michas  habitant  loin  de  Siloh  ,  où  rélîdc 
alors  le  Tabernacle  ,  &  fe  voyant  privée  par-l 
de  la  confolation  d'y  aller  fouvent  adorer  1 
Seigneur,  voulut  remédier  à  cet  inconvénient 
que.cs  fat  dans  cette  idée  ,  qu'elle  confacr 
l'argent  que  fon  fils  lui  avoit  rendu,  à  bâ:i 
pour  fa  famille  &  pour  le  voifinage  une  ch:i 
pelle  ou  raaifon  de  prière  ;  qu'il  y  avoit  de  a 
lieux  de  prières  (  profeuchA  )  répandus  dans  1 


DE    QUELQUES    Ju  I  F  S.         2S| 

lonftratives  ,  il  en  réfulte  au  moins  ^ 
ue  l'idolâtrie  de  Michas  ëi  des  Danites 
'ed:  pas  aulîî  incontellable  que  vous  la 
ippofez. 


ays  dès  les  premiers  temps  de  la  République 
live  5  que  les  mots  du  texue  ,  que  la  Vulgate 
aduit  par  fculptilia  &  conflatiiia ,  Se  même 
?s  expreffions  latines  ,  ne  lignifient  pas  feu- 
?ment  &  exclusivement  des  Idoles  ,  mais  toutes 
)rtes  d'ouvrages  fculptés  &  jettes  en  fonte  , 
;ls  que  pouvoient  être  un  autel  portatif ,  des 
landeiiers  &  autres  ujftenfîles ,  dont  on  fe  fer- 
oit  dans  cette  chapelle  ,  à  l'imitation  de  ce 
ai  fe  pratiquoit  dans  le  Tabernacle  5  qu'encore 
ue  cet  oratoire  foit  appelle  dans  quelques 
erfîons  Maifon  des  Dieux ^  on  peut  rendre*,  & 
ue  quelques  Interprètes  ont  rendu  le  texte  par 
daifon  de  Dieu  y  que  les  Elohim  (  les  Dieux  ) 
ue  Michas  avoit  fait  faire  &  qu'il  redeman- 
oit  à  grands  cris ,  pouvoient  bien  n'être  que 
;s  uftenfiles  employés  au  culte  ,  ce  que  l'Au- 
mr  prouve  par  divers  paflages  de  l'Ecriture  , 
c.  Ainfi  la  faute  de  Michas  n'auroit  pas  été 
'avoir  eu  des  Idoles  5  mais  d'avoir  imité  dans 
)n  oratoire  le  culte  rendu  à  Dieu  dans  fou 
l'abernacle  ,  de  s'être  cru  par-là  difpenfé  &: 
l'avoir  détourné  fes  voifins  d'aller  adorer  à 
iloh.  En  eiFet ,  il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir  , 
omment  la  mère  de  Michas  auroit  pu  confacrer 
u  Seigneur  Ces  iico  pièces  d'argent  pour  eiî 
aire  des  Idoles ,  &  comment  Michas  &  les 
)ariites  fe  feroient  flattés  ,  comme  ils  le  fai- 
Ment,  d'une  protedion  fpéciale  du  Seigneur,^ 
]arce  qu'ils  avoisnt  avec  eux  des  Idoles,  Aur» 


y 
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Mais  n'adoptons  pas  cette  conjedurc 
quoiqu'ingénieufe  ,    qiioiqu'appuyée   d( 
rautorité   du  favant  -  Grotius  ;    avouom 
avec  la  plupart  des  Commentateurs ,  qw 
les  Danites  ^  contre    la  défenfe   expreffi 
de  la  loi ,  adoroient  le  Seigneur  fous  h\ 
£gure  de  l'Idole  enlevée  à  Miclias.  Pouii 
autorifer  la  tolérance  autant  que  vous  1( 
prétendez  faire  par  Texem.ple  de  ce  culte  I 
il  faudroit  toujours  ,  avant  tout,  en  fixe: 
J'époque  Se  la  durée.  Or  c'eft  fur  ^quo 
vous  n'avez  ni  ne  pouvez  avoir  aucune 
certitude.  Si  quelques  Critiques  en  fon! 
remonter  l'cr^gine  a  la  mort  de  Jofué  dl 
des  anciens ,  qui  lui  fervoient  de  confeil  i 
d'autres  foutiennent ,  &  à  ce  qu'il  nou  ' 
fem.ble    avec  quelque  fondement,  qu'il 
tie  commença  qu'après  la  mort  de  Sam-i 
{on  ;  de  qu'il  finit  au  temps  -où  l'arclie  fu , 
prife  ,  ôc  les  Danites  dépoiTédés  de  leurJ 
conquêtes ,  par  les  Philifiins  victorieuxi 
De  ces  deux  opinions ,  l'une  efl  au  moin] 
incertaine  :  dans  l'autre  ,  qui  nous  paroij 
afTez  probable,  ce  culte  n  auroit  été  tolérci 
que  durant  un  temps  d'anarchie  ,  &c  fouî 
le  Gouvernement  foible   &c  malheurem 
d'Héli. 

Nous  croyons ,  Monfieur ,  qu'un  exem 
pie  d'idolâtrie  fi  incertain ,  pris  dans  de; 
.çemps  fi  fâcheux  ,  ou  d'une  époque  Ci  pet 


DE    QUELQUES    J  U  ï  F  sJ         iS  ^' 

(Turée ,  ne  prouve  pas  beaucoup  ,  s'il 
rouve  quelque  chofe  (i). 

§.     III. 

Culte  de  BaaUBcrïth, 

Si  quelques  Savans  ont  douté  que 
lichas  6c  les  Danites  aient  adoré  des 
loles,  perfonne  ne  contefte  que  nos 
sres  n'aient  rendu  un  culte  idolâtrique 
Baal-Berith  (2)  j  mais  vos  idées  fur  ce 
ike  ne  paroifTent  pas  fore  exades. 

(i)  57/  -prouve  quelque  chofe.  Cette  preuve 
mit  d'autant  plus  foible^  que  ,  contre  l'infli- 
tion  de  Moyfe  ,  les  Hébreux  ,  après  Jofué  ; 
■gligerent  long-temps  de  fe  donner  des  Chefs  , 
li  euiTent,  comme  lui,  une  autorité  générale 
r  tout  Ifraël  ;  que  la  plupart  des  Juges  qui 
i  fuccéderent  ^  ne  furent  reconnus  que  par 
ar  Tribu  particulière  5  &  qu'aucun  d'eux  peut- 
re  jufqa'à  Samuel  ,  n'eut  le  pouvoir  nécef- 
ire  pour  faire  régner  par-tout  la  vraie  Ré- 
gion. Il  ne  feroit  donc  point  étonnant  que  ^ 
ins  un  temps  où  l'autorité  du  Gouvernement: 
oit  fi  foible  &  où  les  Cananéens  ctoienc 
icore  les  maîtres  d'une  partie  du  pays ,  un 
ihe  idolâtrique  fe  fût  maintenu  impunément 
»ez  quelques  Danites  établis  fur  les  frontières.; 
oyez  Chais  fur  le  livre  des  Juges.  Edit. 

{t)ABaal-BerltK   V07.   Juges  ,  YIH.  M\ 

ut. 
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)>  Les  Hébreux  ,  dites-vous ,  après  la 
»  mort  de  Gédéoii  ,  adorèrent  Baal- 
55  Berith  pendant  près  de  vingt  ans  ,  & 
35  ils  renoncèrent  au  culte  d'Adonaï , 
»  fans  qu'aucun  Chef,  aucun  Juge  ,  au- 
35  cun  Prêtre  criât  vengeance.  Leur  crime 
55  étoit  grand ,  je  l'avoue ,  mais  ii  cette 
35  idolâtrie  fut  tolérée  ,  combien  plus  les 
35  différences  dans  le  vrai  culte  ont-elles 
55  dû  l'être  "  ! 

Mais  d'où  favez-vous  ,  Monfieur ,  que 
les  Hébreux  adorèrent  Baal-Berith ,  pen- 
dant  près  de  vingt  ans  f  L'Ecriture  ,  en 
parlant  de  ce  culte  ,  n'en  ii^LO,  point  la 
durée.  Qui  vous  a  dit  que  cette  idolâtrie , 
qui  commença  après  la  mort  de  Gédéon , 
ne  finit  point  a  la  Judicature  de  Tliola  ? 
Nous  croyons  avoir  lieu  de  le  conclure , 
de  ce  que  dit  l'Ecrivain  facré,  que  Dieu, 
touché  fans  doute  du  repentir  de  fon 
peuple,  lui  fufcïta  un  Libérateur  dans  la 
perfonne  de  ce  Juge.  Avez-vous  quelque 
preuve  du  contraire  ? 

Il  eft  fâcheux  que  l'Ecriture  ne  marque 
point  5  que  quelque  Prêtre  ait  crié  veu" 
geance.  C'eût  été  pour  certains  Ecrivains 
unQ  belle  occafion  de  déclamer  contre 
les  Prêtres  ! 

Mais  devriez-vous  vous  étonner  qu'^w- 
cun  Chef  j  aucun  Ji^gc  ne  fe  foit  récrié 
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ntre  ces  défordres ,  &c.  Eh  !  Monfîeur  , 
el  Juge  le  pouvoit  faire  ,  dans  un 
iips  où  il  n'y  avoit  point  de  Juges. 
ir  5  apparemment  ,  vous  ne  comptez 
s  Abimelech   au  nombre  des  Juges  , 

ce  n'étoit  pas  d'un  tel  monftre  qu'on 
^voit  attendre  quelque  zèle  de  Religion 
1  quelque  amour  de  l'ordre. 

Si  cette  idolâtrie  fut  tolérée  ^  &c,  Efl- 
1  donnant  qu'elle  l'ait  été  dans  un  temps 
:  confufîon  ,  de  tyrannie  ?  Quoi  !  Mon- 
1  xn  5  c'eft  un  tyran  ,  tel  qu'Abimelech  ; 
i  ft  ce  qui  fe  palTa  fous  le  Gouvernement 
[  ieux  &  mal  affuré  de  cet  ufurpateur  , 
c  e  vous  propofez  pour  modèle  à  vos 
^  iverains  ?  En  vérité  ,  vous  choififTez 
t  n  vos  exemples  ! 

§.   IV. 

À's  Bethfamîtes  frappés  de  mort  ait 
retour  de  V Arche,  Réflexions  du  Cri-*, 
ùque  fur  ce  fujet. 

Si  l'on  vous  en  croit ,  Monfîeur ,  queP 
Çîs-uns  donnent  pour  preuve  d'intolé- 
r.ice ,  la  févérité  dont  le  Seigneur  ufa  à 
l>ard  des   Bethfamites  (i) ,  &:  il  faut 

i)  Des  Bethfamites,    Yoy.    Rois.    Liv.    I* 
X.  (î.  f.  1^,/lut,  .  \ 
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en  convenir  ,  vous  réfutez  vidtorieufe 
ment  cette  idée.  11  n'y  a  qu'une  chofe 
dire  ,  c'eft  que  cette  idée  n'eft  jama 
venue  à  perfonne. 

Non  5  perfonne  n'a  raifonné  fi  ma 
c'eft  une  fuppofition  toute  gratuite  ( 
votre  part.  Vous  ne  l'ignoriez  pas  ,  ms 
vous  vouliez  amener  ce  trait  de  not 
hiftoire ,  &  vous  ne  trouviez  pas  d'aut 
moyen  de  le  faire.  Le  tour  n'eft  pas  he 
reux  :  voyons  du  moins  fi  les  réflexio 
font  juftes. 

35  Le  Seigneur  ,  dites-vous  ,  fit  pé  j* 
cinquante  mille  foixante  &  dix  hommj; 
de  fon  peuple ,  uniquement  parce  qu'j; 
avoient  regardé   fon   arche   qu'ils 
dévoient  pas  regarder.  Tant ,  ajouta 
vous  3  les  loix ,  les  mœurs  de  ce  temp 
l'économie  Judaïque  différent  de  te 
ce  que  nous  connoiffons  :  tant  les  vo;j> 
infcrutables  de  Dieu  font  avi-delTus  c|5 
nôtres  !  La  rigueur  exercée ,  dit  le  ir 
dicieux  Dont  Calmet  j  contre  ce  grajl 
nombre  d'hommes  ,  ne  paroîtra   ej- 
cefifîve  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  compjj 
jufqu'à  quel   point  Dieu  vouloit   êi'î 
craint  &  refpedé  parmi  fon  peuple ,  jr 
qui  ne  jugent  des  vues  &  àes  delfeiis 
de  Dieu   ,    qu'en    fuivant  les  foibjs 
lumières  de  leur  raifon  '«.  Telles  for!, 

Monfieu, 
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Moniîeur  ,  les  réflexions  très-étrano-eres 
à  votre  fujet ,  que  vous  avez  cru  devoir  ' 
inférer  dans  votre  traité  ;  tant  vous  crai- 
gniez apparemment  ne  les  pas  commu- 
niquer auéz  tôt  au  public. 

Quoique  la  réponfe  du  favaîit  Religieux 
ne  nous  paroifTe  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
telle  que  vous  voudriez  le  perfuader  (i) , 

(i)  Le  perfuader.  Quand  le  nombre  de  ces 
téméraires  ,  punis  de  mort  ,  auroit  été  aiiiîî 
confîdérable  que  le  fuppofe  ici  Dom  Calmet  ; 
quand  il  feroit  certain  ,  ce  qui  ne  l'eft  aiTuré- 
ment  pas ,  qu'il  faudroit  s'en  tenir  à  l'opinioa 
commune  des  Interprètes,  y  auroit-il  donc  là- 
de  quoi  tant  révolter  la  raifon  1 

Que   les   Gouvernemens  humains  factifient 

au  maintien   des  loix  &  à  la  gloire  de  l'Etat 

des  milliers  d'hommes ,  on  vante  leur  fageffe  : 

Se  l'on  ne  concevroit  pas  que  Dieu  eût  immolé 

;inquante  mille   coupables  ,   pour  venger   £q^ 

.oix  enfreintes  &  fa  majeilé  outragée!  »  Maître 

jo  abfolu  de  notre  vie  ,  Dieu  ,  dit  un  Ecrivain 

,»  célèbre  (  Grotius  )  peut  fans  aucun  fujet  & 

l'j  en  tout  temps  ,  ôrer  à  chacun   toutesfois  & 

>  (puantes  que  bon  lui  femble  ,  ce   préfent  de 

3  fa  libéralité  '«.  Ne  nous  étonnons  donc  point 

}u'il  rôte  à  des  facriléges  qui  ,  félon  la  loi  , 

néritoient  de  la  perdre.  Quelque  rigoureux  que 

e  châtiment  pûtparoître,  feroit-il  comparable 

ces   fléaux  terribles  que  fa  main  vengerefle 

épand  de  temps  en  temps  fur   la   terre  pour 

unir  les  peuples  ? 

Prenons-y  garde  :  Tamour-propre  n'eft  point 
Tome  I  N 
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nous  lui  en  préférons  une  autre ,  plus  faite 
pour  un  homme  verfé  comme  vous  dans 
la  langue  Hébraïque ,  &  qui  peut  con- 
fulter  les  manufcrits  Se  vérifier  les  textes. 
C'eft  qu'il  n'eft  rien  moins  que  certain, 
qu'il  y  ait  eu  cinquante  mille  Joixante  & 
dix  hommes  frappés  de  mort  en  cette 
rencontre. 

En  effet  5  eft-il  bien  probable  que  cin- 
quante mille  foixante  Se  dix  hommes 
aient  été  regarder  dans  l'arche  ?  de  con- 
çoit-on aifément  que  tant  de  perfonnes  fe 
ibient  permis  une  curiofité  fi  punilTable  ? 

Auili  les  Auteurs  des  verlions  Arabes 
3c  Syriaques  paroilTent-ils  n'avoir  lu  danî 
leurs  manufcrits  ,  que  cinq  mille  hommes 
du  peuple.  Jofephe  va  plus  loin.  Ce  Prêtre 
Hiftorien  qui,  fans  doute,  avoitdes  ma-i 
nufcrits  exacts ,  ne  compte  que  foixante  1 
&  dix  perfonnes  punies  de  mort ,  &  1( 
favant  Kennicott   vient  d'apprendre    at 


un  juge  iiîipartial  :  un  retour  fecret  fur  nous 
mêmes  nous  met  à  la  place  des  coupables  5  S 
parce  que  nous  nous  croyons  quelque  chofe 
nous  ne  craignons  pas  d'accufer  Dieu  d'ia 
juftice.  O  homme  ,  vapeur  légère  ,  qui  paroi 
aujourd'hui  pour  difparoître  demain  ,  eftimes 
tu  ta  vie  un  objet  ii  important  aux  yeux  à\ 
l'Eternel  ,  &  oublies-tu  jufqu'à  ce  point  toi 
néant  &  fa  grandeur  ?  Chrer* 
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mbllc,  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  davanta<^e 
Uns  deux  manufcrits  anciens  ,  qu'il  a 
ollationnés. 

Ces  variations  dans  les  nombres  por- 

\mt    déjà  naturellement    à    foupçonner 

uelque  altération    dans    ce   texte.    Le 

Dupçon  fe  confirme ,  quand  on  confidere 

ue  le  texte  Hébreu ,  tel  qu'il  eft  dans 

;s  Bibles  imprimées  ôc  dans  la  plupart 

25  manufcrits  ,  étant  pris  à  la  rigueur 

^  la   lettre  ,   iîgnifieroit  ,    que  Dieu 

l^l^P^foixante  &  dix  hommes  cinquante 

ille  hommes  ^CQ  qui  ne  fait  aucun  fens. 

Enfin  l'altération  faite  dans  ce  pafTage , 

ppofé  qu'il  y  en  ait  une  ,  ne  feroit  pas 

i  nombre  de   ces  méprifes  ,   qui  n'é- 

•  appent  que  difficilement  à  des  Copiftes 

J biles:  il  ne  s'agiroit   que  d'une   par- 

\  ule,  d'une  feule  lettre  omife  (i). 

Mais  que  dis-je  ?  Il  n'eft  pas  nécefTaire 

<  admettre  ici   une    altération    dans    le 

i  :te.  Qu'on  fuppofe  feulement  avec  les 

■1)  Une  feule  lettre  omife.  Um  des  Hébreux. 
C;ft  une  particule  qui  répond  à  Va  ,  ou  e,  ex  ^ 
d  àts  Latins.  On  la  joint  aux  noms  ainfi  cjue 
pleurs  autres  particules  hébraïques.  M.  de 
y  taire ,  qui  ,  dit-on  ,  fait  l'Hébreu  &  qui  le 
ci  comme  fi  c'étoit  fa  langue  naturelle  ,  Ceri-' 
ti.  mieux  que  perfonne,,  la  vérité  de  cette 
le  xion.  Edit» 

Nij 
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favans  Bochart ,  le  Clerc  ,  3cc,  cette  par- 
ticule fous-entendue  ,  (  ce  que  permet 
le  génie  de  la  Langue  Hébraïque  ,  Se  ce 
que  font  tous  les  Interprêtes  dans  un 
grand  nombre  d'autres  pafTages  )  ,  on 
pourra  traduire  d'une  manière  très-iîmple 
Se  très-naturelle  :  Dieu  frappa  foixantc 
à"  dix  hommes  de  ou  fur  cinquante  mille 
hommes  ;  traduction  qui  les  réduit  au 
même  nombre  que  Jofephe  &  les  deux 
manufcrits  du  Dodteur  Kennicott.  Il 
n'eft  donc  pas  certain ,  qu'il  ait  péri  a'/z- 
quante  mille  foixante  &  dix  hommes  dans 
cette  occafion  :  ce  n'eft ,  très-vraifembla- 
blement ,  que .  dans  un  texte  altéré  ,  ou 
plutôt  mal  entendu  &  mal  traduit  ^  qu'on 
en  trouve  un  fi  grand  nombre. 
-  En  vain ,  après  avoir  porté  le  nombre 
de  cts  Bethfamites ,  très-probablement , 
beaucoup  au-delà  du  vrai  ,  vous  dites 
pour  exténuer  leur  faute  ,  que  Dieu  les 
fit  périr  5  uniquement  parce  qu'ils  avoient 
regardé  fon  arche  ,  qu'ils  ne  dévoient 
pas  regarder  ;  on  ne  peut  douter  qu'ils 
n'aient  été  très-coupables.  Ils  ne  pou- 
voient  ignorer  que ,  par  une  loi  expreilêj 
il  étoit  défendu  ,  même  aux  Lévites,! 
fous  peine  de  mort ,  de  toucher  à  l'arche,; 
&  de  la  regarder  à  découvert.  Cepen-' 
dant  ^   au  mépris  de  ces  défenfes  ,  les 
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Bethfamites    ofent   s'en   approcher  ,    y 

irrêter  des  regards  téméraires ,  Se  félon 

e  texte  Hébreu  ,  la  découvrir  &  regarder 

iedans  (i).   Quelle    difficulté  peut-il    y 

ivoir  à    croire  que  Dieu  ait  puni  cette 

iéfobéijGTance   publique     &    volontaire , 

;ette  curioiité  îbupçonneufe  &  facrilege  , 

)ar  la  mort  à^foixantc  &  dix  coupables  y 

k  qu'en  rendant  miraculeufement  à  fon 

•euple  l'arche  de  fon  alliance  ,  il  ait  fait 

ur  ces  téméraires  un  exemple  de  févérité 

apable  de  contenir  tous  les  autres  dans  le 

£lpe6t  qu'ils  lui  dévoient.  En  un  mot ,  la 

iute  des  Bethfamites  par  la  loi  méritoic 

i  mort  5  Ôc  le  nombre  de  ceux  qui  pé- 

irent  n'a    rien  d'incroyable.  Appréciez 

laintenant  vos  farcafmes. 

Vos  réflexions  tombent  donc  fur  un 

lit  contefté.  Quelque  parti  qu'on  prenne 

ir  ce  fait ,  elles  font  faulTes  j  elles  n'ont 

^  votre  aveu  ^   aucun  rapport  à  votre 

)jet.  Pourquoi  furcharger   de   ce  vain 

tras  un  Traité  ,  où  voiis  auriez  dû  ne 

in  mettre  que  de  certain  Ôc  d'utile  ? 

Réfumons.  Pour  autorifer  la  tolérance 

]  r  l'hiftoire  de  nos  Juges ,  vous  citez 

'  I  )  Regarder  dedans.  C'eft  le  fens  du  texce  , 
i  c'eft  ain(i  que  plufieurs  favans  Interprètes 
1  itendent.  Aut. 

N  iij 
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quatre  faits.  De  ces  faits  ,  le  premier  Si  ' 
le  quatrième  font ,  de  votre  aveu,  hors 
de  la  queftion  :  le  troilieme  ne  prouve  la 
tolérance  que  dans  un  temps  d'Anarchie 
&  de  trouble  ,  Se  il  n'eft  pas  sûr  que  le 
fécond  prouve  quelque  chofe.  Nevoilà-t-il 
pas  des  raifonnemens  bien  folides  ,  & 
des  exemples  bien  concluans  ? 
Nous  femmes  avec  refped.,  ôcc. 
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t 


es  faits  que  le  favant  Critique  tire  de 
rhiftoirc  des  Rois  ,  pour  prouver  la 
pratique  d'une  tolérance  univerfelle 
dans  le  Judaïfme,  Que  ces  faits  & 
toute  cette  hijioire prouvent  précifémenc 
Si.  tout  le  contraire^ 

'V  o  u  s  voulez  tirer ,  Monfîeur  ,  de  la 
onduite  de  quelques-uns  de  nos  Rois , 
les  preuves  de  tolérance  \  mais ,  en  vérité, 
ous  ne  le  faites  pas  fort  adroitement. 

5>  Salomon ,  dites-vous ,  ed:  paiiîblement 

'  idolâtre.    Jéroboam    fait    ériger    des 

veaux   d'or  ,  &  règne  vingt  ans.  Le 

petit  Royaume  de    Juda   drefTe   fous 

•  Roboam  des  Autels  étrangers ,  &  des 

ftatues.  Le  St.  Roi  Aza  ne  détruit  point 

les  hauts  lieux.  Le  Grand-Prètre  Urias 

érige  dans  le  Temple ,  à  la  place  de 

l'Autel  des  liolocauftes ,  un  Autel  du 

Roi  de  Syrie.  On  ne  voit,  en  un  mot, 

aucune  contrainte  fur  la  Religion. 

On  voit  j  Monfieur  ,    &  très-claire- 

lent ,  que  vous  écrivez  fort  à  la  hâte  , 

N  iv 
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ou  que  notre  hiftoire  vous  eft  fort  peu 
connue.  Reprenons. 

§.  I. 

Idolâtrie  de  Salomon  ,  de  Rohoam  j  de 
Jéroboam^  &c.  Quelle  preuve  en  faveur 
de  la  tolérance  P 

Salomon  fut  idolâtre  :  mais  le  fut-il 
yaïfiblement  f  Nous  l'avons  déjà  dit , 
Monfieur  ,  les  temps  de  fon  Apoftafie 
ne  furent  pas  les  temps  heureux  de  fon 
règne.  Les  liens  de  la  Religion  une  fois 
rompus  5  \qs  cœurs  des  Sujets  fe  déta- 
cherent  peu  à  peu  du  Monarque  \  fon 
autorité  s'affoiblit  \  Se  Dieu  ,  qui  feul 
pouvoir  le  juger  &  le  punir  ^  ne  tarda 
pas  de  lui  dénoncer  £es  vengeances  ,  & 
d'appéfantir  fur  lui-même  le  bras ,  qui 
devoit  frapper  fur  fa  maifon  de  fi  ter- 
îibles  coups  (i). 

Mais  quand  Salomon  auroit  été  paifi^- 
élément  idolâtre  ,  feroit-ce  une  preuve 
fi  convaincante  en  faveur  de  vos  idées 
fur  la  tolérance  ?  Qu'y  auroit-il  d'éton- 


iX)  De  fi  terribles  coups.  Voy.  fur  l'idolâtiie 
de   Salomon  &    fur    fes  fuites  ,   Rois    III 
chap.  XI,&c. 
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nant  que  des  Sujets  ,  accoutumés  depuis 
long-temps  à  obéir ,  euirent  fermé  les 
y^eux  par  refpe6fc  ou  même  par  crainte  , 
fur  les  écarts  d'un  Roi  qui  les  avoit  gou- 
vernés d'abord  avec  tant  de  fageiTe  èc 
:ant  de  gloire  ?  Et  s'agit-il  dans  votre 
Traité  de  f avoir  ,  ii  les  Sujets  doivent 
:olérer  leurs  Souverains ,  ou  iî  les  Sou- 
verains doivent  tolérer  leurs  Sujets,  lorf- 
\\xï\s  profelTent  un  culte  différent  de 
:elui  de  l'Etat  ?  Salomon  idolâtre  ,  mais 
klomon  Roi,  &c  B.oi  malheureux  ,  n'é- 
:oit  donc  pas  un  exemple  à  citer  avec 
ant  de  confiance. 

Jéroboam  &  Roboam  (i)  érigèrent  des 
idoles.  Oui  5  Monlieur  ,  8c  pluiieurs  de 
los  Rois  imitèrent  leur  impiété.  Mais 
lans  ces  grandes  déferions ,  où  les  Rois 
k  les  Peuples  entraînés  par  l'exemple  de 
eurs  Rois  ,  abandonnoient  le  culte  de 
eurs  pères ,  pour  adorer  des  Dieux  étran- 
-;ers ,  le  petit  .nombre  dQS  Ifraélites  B.- 
leles  pouvoit-il  ne  pas  tolérer  la  foule 
les  prévaricateurs  ?  Qui  doute  ,  que  les 
leligions  opprimées  doivent  tolérer  la 
iominante  ! 

^— I  ■    I     I  I ■ 

(i)  Jéroboam   &  Roboam.  Yoy.   Rois  ,  III, 
hap,XII,XIV,&c. 
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§.  1 1. 

Du  Grand-Prêtre  Urlas, 

Vrlas  j  dites-vous ,  érige  un  Autel  du 
Roi  de  Syrie.  Qu'appeilez-vous ,  Mon- 
fieur  5  un  Autel  du-Roi  de  Syrie  l 
Qii' entendez-vous  par-là  ?  Votre  ftile  , 
toujours  intelitgibie  &  clair ,  eft  ici  affez 
obicur. 

PreiTé  par  Teglat-Phalazar  ,  devenu  de 
£on  allié  fon  vainqueur  &  fon  maître , 
Achaz  veut  l'appaifer  par  {qs  préfens. 
Faute  d'autre  relïource  ,  il  prend  le  parti 
de  confacrer  à  cet  objet  tout  Tairain  du 
magniiique  Autel  des  holocauftes ,  coiif- 
truit  par  Salomon  j  de  d'en  faire  ériger  un 
plus  fîmple  dans  le  goût  de  celui  de 
Damas  ,  où  il  étoit  allé  au-devant  du 
Monarque  AfTyrien.  Il  en  envoie  le  modèle 
au  Grand-Prètre  Urias ,  avec  ordre  de  fub- 
ftiîuer  ce  nouvel  Autel  à  l'ancien  ,  qu'il  fe 
réfervoit,  pour  en  vendre  le  métal  (i). 
Urias  obéit  :  c'eft-là  ce  que  vous  appeliez 
ériger  un  Autel  du  Roi  de  Syrie  !  Soit  : 
nous  ne  difputerons  pas  fur  les  termes. 


Ci)  Pour  en  vendre  le  métal ,  &c.  Voy.  lY» 
Rois.  i6,  Aut, 
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Mais  5  Monfieur ,  cet  ade  d'obéiiTance 
^ft-il  un  ade  d'idolâtrie  ?  Depuis  quand 
^ft-ce  une  impiété  dans  un  Prêtre ,  de  fa- 
:rifier  les  uftenfiles  précieux  du  culte  aux 
Defoins  preiTans  du  Prince  Ôc  de  la  patrie  ? 
Et  qu'eft-ce  que  tout  cela  prouve  en  fa- 
veur de  la  tolérance  ? 
[-  11  eft  vrai ,  que  dans  la  fuite  Achaz , 
après  avoir  long-temps  mêlé  les  pratiques 
des  Idolâtres  au  culte  du  Seimieur  ,  l'a- 
Daridonna  entierem^ent  ,  3c  fe  livra  a 
['idolâtrie  avec  une  grande  partie  de  fon 
peuple.  Puifque  vous  n'en  dites  rien  , 
^ous  n'avez  pas  cru  fans  doute ,  que  ce 
-Ut  une  preuve  a  alléguer  :  vous  avez 
raifon  ,  l'idolâtrie  de  ce  Prince  ne  prou- 
;^eroit  pas  plus  que  celle  de  Roboam  , 
Jéroboam,  &c. 

Au  refte ,  Monfîeur.,  Dieu  qui  ,  dans 
a  Théocratie  Judaïque  ,  s'étoit  réfervé 
:a  vengeance  de  ces  grandes  apoftaiies  , 
Dunit  promptement  &  févérement  celle 
d'Achaz  Se  de  fes  Sujets  (i), 

'  (i)  D' Ackai  &  de  fes  Sujets.  Nos  pères  ont 
péché  ^  die  le  pieux  Ezéchias  (on  fils  ,  6'  la  colère 
de  l'Eternel  a  éclaté  contre  eux  :  ils  ont  été  livrés 
a  la  mort  &  à  l'opprobre  :  ils  ont  péri  par  le 
glaive  ,  &  nos  femmes  6'  nos  enfans  ont  été 
emmenés  en  captivité ,  &c,  (  II.  Parallip.  xxix. 
^.  )  Aut. 

Nv; 
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§.  I  I  I. 

Conduite  d^A'^a  &  autres  Rois,  S'ils 
furent  tolérans.  MaladreJJe  du  /avant 
Ecrivain» 

Le  fa  in  t  Roi  A^a  ^  dites-vous  encore; 
ne  détruit  point  les  hauts  lieux»  i°.  Le 
culte  des  hauts  lieux  ,  quoiqu'illégitime , 
n'étoit  point  idolâtrique.  C'étoit  donc 
imperfection  ,  prudence  timide  de  le 
fouifrir  :  mais  on  pourroit  douter  que 
ce  fût  tolérance ,  dans  le  fens  que  vous 
l'entendez. 

2°.  Quoi  (Ju'il  en  foit  ,  Aza  y  après 
avoir  fait  tant  de  chofes  pour  rétablir  le 
vrai  culte  dans  fes  Etats  ,  pouvoit  crain- 
dre d'aigrir  les  efprits  en  allant  plus 
loin  ;  il  crut  devoir  céder  à  la  nécefïité  , 
&  nous  ne  penfons  pas  que  votre  defTein 
foit  d'apprendre  à  vos  Souverains  ,  qu'il 
faut  foumrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher» 
Perfonne  ne  l'ignore. 

3°.  Notre  Hiftoire  nous  repréfente  ce 
faint  Roi ,  étant  de  fes  Etats  toutes  les 
abominations  ,  punifïant  l'idolâtrie  juf- 
ques  dans  fa  mère  ,  jurant  avec  tout  fon 
peuple  de  mettre  à  mort  quiconque  d^en^ 
t/eux  ne  cher  cher  oit  pas  de  tout  fon  cœur, 
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î  Dieu  de  leurs  pères  (  i  )  ;  &  vous  le 
lettez  au  nombre  des  Rois  tolérans  ! 

Quand  on  voit  ce  religieux  Monarque  ; 
r  à  fon  exemple  ,  Jofaphat ,  Ezéchias  , 
lanalTés ,  Jofias ,  &c.  brifer  les  Idoles  , 
înverfer  leurs  Temples  ,  chafler  du 
lys  leurs  adorateurs  &  leurs  Prêtres  , 
r^  iemble  qu'il  eft  difficile  de  fe  perfuader 
l'il  n'y  ait  eu  fous  nos  Rois  aucune 
mtraïnte  fur  la  Relïgïoî}, 

Y  penfîez-vous  donc,  Monlieur,  quand 
)us  propofiez    le  faint  Roi  Aza  pour 

odele  de  tolérance  à  vos  Gouvernemens? 

ils  l'imitoient,  Sedaires ,  Déiftes,  Philo- 

:  phes,  Juifs ,  &c.  nous  crierions  tous  à  la 

)  rfécution.  Avocat  imprudent ,  vous  tra- 

J  (fez  la  caufe  que  vous  croyez  défendre. 

Il  ne  vous  manqueroit  plus  que  ds 
i  er  Jefabel ,  égorgeant  les  Prophètes 
<  Seigneur  \  Jehu  maffacrant  en  un  feul 
j  ir  tous  les  Prêtres  de  Baal  \  Manalfés  , 
a  mt  fon  retour  au  Seigneur  ,  inondant 
Jaifaiem  du  fang  à.Qs  fidèles  qui  refu- 
1  ent  d'adorer  fes  Idoles ,  &:c.  Ce  feroit 
c.dmirables  modèles  de  tolérance  ,  & 
Cîxcellentes  preuves  qu'il  n'y  eut  fous 
tï  ^o\s>  aucune  contrainte  fur  la  Religion» 

Nous  fommes  avec  refpedt,  &c. 

i)  Le  Dieu  de  leurs  pères,    Yoy.  Parallipâ 
Hchap,  Xy.  Auu 
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LETTRE    VU: 

Preuves  (Tune  tolérance  unïverfelle  dam 
le  Jàdaïfme  tirées  des  Prophètes» 

V  o  u  s  ne  réuiïilTez  pas  mieux  ,  Mon- 
fieiir  5  à  prouver  la  pratique  d'une  tolé- 
rance unïverfelle  par  la  conduite  &  le.' 
écrits  de  nos  Prophètes. 

§.  I. 

Sévérité  d' Elle  &  d^Eltfée, 

Vous  commencez  par  citer  deux  trait 
de  févérité  j  l'un  d'Elie ,  l'autre  d'Elifée 
Ce  n'eft  pas  une  preuve  en  faveur  de  L 
tolérance ,  vous  en  convenez  \  c'eft  un( 
objeârion  que  vous  feignez  de  réfoudre 
pour  avoir  occalion  de  cenfurer  la  con- 
duite de  ces  deux  Prophètes  (i). 

(  I  )  Cenfurer  la  conduite  de  ces  deux  Prophètes 
Ces  deux  faits  ont  été  cités  par  Tindal  ,  <1< 
même  que  ceux  de  Jofué  ,  de  Miclias  ,  àt 
Bethiamites ,  &  prefque  tous  ceux  dont  il  a  étc 
&  dont  il  fera  quefVion  dans  cette  Lettre.  M.  d. 
Voltaire  ne   fait   que  répéter  ce  qu'avoic  à\' 
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5>  Elle  5  dites-vous ,  fît  defcendre  le  £qiz 
célefte ,  pour  confumer  les  Prêtres  de 
Baal.  Elifée  fit  venir  des  ours  pour 
dévorer  quarante-deux  petits  enfans  , 
qui  l'avoient  appelle  tête  chauve  :  mais 
ces  exemples  font  rares  ,  &  des  faits 
qu'il  feroit  un  peu  dur  de  vouloir 
imiter  «f. 

Ne  craignez  point ,  Monfieur  ,  qu'on 

s  imite  ;  les  hommes  qui  d'un  rnot  font 

rtir  les  ours  des  forêts  ,   3c  defcendre 

feu  du  Ciel ,  feront  toujours  rares  fur 

.  terre ,  &  quand  il  s'en  trouvera  quel- 

'les-uns    revêtus   de   ce   pouvoir  ,    on 

»urra  croire  qu'ils  n'agiront  que  par  de 

;  (les  motifs. 

Remarquons  en  paffant  que  ce  ne  fut 
]  int  pour  confumer  les  Prêtres  de  Baal ^ 
r'Elie  fit  defcendre  le   feu  du   Ciel  5 


s  int  lui  le  Déifte  Anglois.  Loin  qu'il  aie  dans 
t  ites  ces  petites  critiques  la  gloire  de  l'inven- 
t.n ',  il  n'a  pas  même  celle  d'en  faire  une  ap- 
J;:ation  heureufe.  S'eft-il  .  flatté  qu'on  ne 
lait  jamais  Tindal ,  ou  qu'on  ignoreroit  tou- 
j'.is  les  favantes  répon£ès  qul^n  lui  a  faites  "i 
(  el  rôle  pour  les  Oracles  de  la  Philofopliie  3, 
pir  ces  génies  fupérieurs  ,  qui  fe  croyent 
dtinés  à  éclairer  l'univers  ,  de  fe  faire  ainfi  à 
ttt  propos  les  foibles  Copiftes  d'un  foible 
iivain  l  Edii, 
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mais  pour  punir  les  fatellites  d'A<:hab  J 
qui  lui  portoient  de  la  part  de  ce  Prince 
impie  l'ordre  de  fe  rendre  à  la  Cour  ,  & 
qui  s'avançoient  pour  l'y  contraindre, 
fans  refpeâ  pour  fon  Miniftere.  Ce  font 
deux  faits  différens ,  qu'un  homme ,  verfé 
comme  vous  ^ans  notre  hiftoire  ,  n'au- 
roit  pas  dû  confondre.  Vous  avez  mal  lu , 
Monfîeur ,  le  troiiieme  livre  des  Rois , 
que  vous  citez.  Mais  ,  la  nature  de 
V homme  eji  Jî  foible  ,  &  ton  a  tant  d'af- 
faires dans  la  vie ....  que  ces  petites 
méprifes  ne  doivent  point  étonner. 

§.  1 1. 

SI  Elifée  permit  à  Naatnan  d*adorer  les 
Idoles, 

33  Mais,  ajoutez-vous ,  lorfque  Naaman 
w  l'idolâtre  demanda  à  Elifée  ,  s'il  lui 
5:>  étoit  permis  de  fuivre  fon  Roi  dans  le 
3>  Temple  de  Remmon  ,  8c  d'y  adorer 
w  avec  lui  ;  ce  même  Elifée  ,  qui  avoit 
>î  fait  dévorer  les  enfans  par  les  ours  (i), 

(  I  )  Dévorer  les  enfans  -par  les  ours.  A  ce 
qu'on  a  dit  plus  haut  fur  cet  événement,  nous 
ajouterons  une  obfervation  du  doéle  Léland; 
c'eft  que  ces  enfans  étoient  de  Bethel ,  ficge 


DE    QUE4LQUES    JuîFS.  5O5I 

j  ne  lui  répondit-il  pas  :  allez  en  paix  ?  <« 

Naaman  Vidolâtre  !   Naaman  ,   guéri 

[r  Elifée  ,   avoir  embralFé  le  culte  du 

1  eu  d'Ifraël  j  il  n'étoit  donc  plus  idolâtre* 


f  icipal  de  l'idolâtrie  qui  régnoit  alors  dans 
f  lël.  Eft-il  inconcevable  qu'un  événement  , 
g  pouvoir  arriver  naturellement ,  ait  été  mé- 
B;é  par  la  Providence  ,  pour  venger  foa  Pro- 
p  te  outragé  dans  le  temps  qu'il  commençoic 
f.  niiTion,  &  pour  punir  les  pères  idolâtres  dans 
Il  "S  enfans  idolâtres  &  impies  comme  eux  1 

1  ne/aut  pas  s'imaginer,que  ces  petits  enfans 
fient  des  enfans  ,  qui  n'avoient  pas  encore 
a- int  l'âge  de  raifon.  Les  mots  du  texte  n'ont 
p  nécefTairement  ztix.t  fîgnification.  Aufïi  font- 
il  appliqués  à  lajeune  Ifraéiite  emmenée  pri- 
fc  .liere  de  guerre  à  Damas ,  &  qui  confeilla  à 
^lmande  s'adrefTer  au  Prophète  Elifée,  {Rois, 
Il  IV.  )  Ils  font  appliqués  à  Salomon, après  fou 
s|  ation  au  trône  &  fon  mariage  avec  la  fîUe  de 
p!  raoa ,  (  Rois  ^  livre  III.  )  &  même  à  Ben- 
ja  in  ,  déjà  père  de  plufîeurs  enfans.  (  Gen» 
]iIV.  )  Ego  puer  parvulus  j  anochi  naar 
k.TZ  3  difoit  Salomon  dans  fa  prière.  Voyez  les 
d<K  autres  paffages  que  nous  venons  de  citer. 
O'peut  donc  &  on  devroit  traduire  des  jeunes 
gfÉ  j  &  non  des  petits  enfans  ,  ces  derniers 
m  s  n'ayant  pas  dans  la  langue  Françoife  la 
mie  étendue  que  les  mots  Hébreux  naarim 
ka  nim» 

indal  faifoit  encore  une  autre  objeélion 
co  re  ce  fait  :  nous  fjmmes  furpris  que  M.  de 
V(.:aire  l'ait  négligée  j  die  étoit  auflî  digne 
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La  queftion  même  qu'il  fait  au  Prophet 
en  eft  la  preuve  :  c'eft  une  forte  de  ca 
de  confcience  qu'il  lui  propofe.  Ilveno; 
de   déclarer ,  qu'i/  noffriroit  plus  d'hc 
locaujles  j  ni   de   vîciimes    aux    Dieu, 
étrangers  j   &    qu'il  nadoreroit  que    i 
Seigneur,   Réfolu  de  tenir   cet  engage 
ment ,  il  veut   favoir  d'Elifée ,  non  s 
peut  adorer  l'Idole  de  Remmon,  (  c'ei 
été  démentir  dans  l'inftant  la  proteflatio! 
qu'il  venoit  de  faire  )  mais  s'il  peut  cor,  | 
tinuer  de  remplir  auprès  de  fon  Maîti; 
lès  fondions  de  fa  charge  dans  le  Templ  | 
de  l'Idole  ;  de  l'y  accomipagner  ,  de  li 
donner  le  bras ,  ôc  de  s'y  incliner  même 
s'il  -  étoit    nécelTaire   pour   le  fervice  d 
Prince.  Voilà  tout  ce  qu'il  demande ,  t 
tout  ce  qu'Elifée  lui  permet. 

Les  termes  d'y  adorer  avec  lui  ^  p^ 
lefquels  vous  rendez  le  texte  ,  font  uri 
petite   adrelTe   qui  ne  peut  en  impofc 


que  plufîeurs  autres  de  trouver  place  dans  fe 
deux  chapitres.  Tindal  donc  difoic ,  qu'il  e: 
împofTible  que  deux  ours  mangent  quarante 
deux  enfans.  Mais  on  répondoit  à  Tindal ,  qu 
Je  terme  Hébreu  lignifie  déchirer ,  mettre-  e 
pièces  ^  aufli-bien  que  dévorer.  Nous  avons  cr 
devoir  rapporter  cette  objedion  du  Déift 
Anglois  ,  parce  qu'elle  peut  fervir  à  faire  juge 
du  caradere  de  l'Ecri-yain.  £af/V. 
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(i'à  ceux  qui  n'entendent  ni  le  moc 
]  ^breu  5  ni  le  Latin  qui  y  répond.  Ces 
rmes  ne  fignilient  pas  ncceirairement 
i  orer  ^  dans  le  fens  que  les  François 
:  achent  d'ordinaire  à  cette  exprelîion  : 
i  peuvent  fignifier  aulîi  fe  baijjcr  ,  j^i/z- 
tner  j  3cc. 

De  bonne  foi ,  Ci  nous  ne  trouvons  pas  J 
ce  cette  permilîîon  ,  demandée  par  l'é- 
tnger  Naaman  ,  foit  une  preuve  fore 
(  ivaincante  (  i  )  que  la  tolérance  fuc 
t  ijours  mife  en  pratique  dans  le  Ju- 
(  l'fme  5  eft-ce  notre  faute  ? 


[i)  Preuve  fort  convaincante.  Elle  lé  fèrok 
<:ore  moins  en  admettant  l'explication  que  le 
i  ant  Bochart  donne  de  ce  pa/Tage.  Ce  n'eft 
f  ;,  félon  lui^  une  permiflion  que  Naaman 
d  nande  pour  l'avenir  5  c'eft  un  humble  aveu 
€  paiTé  ,  TexprefTion  de  fon  vif  repentir,  &  la 
r  onfe  du  Prophète,  alle:^  en  paix  ^  n'a  d'autre 
t  que  de  raîTurer  une  confcience  allarmée. 
i  :harc  prétend  que  le  texte  original  eft:  fuf- 
c  tible  de  ce  fens ,  &  nous  le  croyons  comme 
Il  M.  de  Voltaire  aime-t-il  mieux  cette  ex- 
piation 1  Edit, 
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§.  1 1 1. 

Hols  idolâtres  appelles  par  les  Prophète, 
les  Serviteurs  de  Dieu» 

Eft-ce  notre  faute  encore ,  fi  nous  n'ap 
percevons  pas  le  plus  léger  rapport  entr( 
la  queftion  que  vous  traitez  &  ce  qiu 
vous  dites  ici  ? 

35  Nabuchodonofor  eft  appelle  dan: 
Jérémie  le  ferviteur  de  Dieu.  Le  Kii 
ou  Korefch ,  ou  Kofroès  ,  que  nous  ap- 
pelions Cyrus  3  n'eft  pas  moins  favoriié 
Dieu  ,  dans  Ifaïe ,  l'appelle  fon  Chrift . 
fon  Oint  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  oint . 
félon  la  fignifi  cation  commune  de  ce 
mot  ,  &  qu'il  fuivit  la  Religion  de 
Zoroaftre  :  il  l'appelle  fon  Pafteur  , 
quoiqu'il  fut  ufurpateur  aux  yeux  des 
hommes.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  laj 
fainte  Ecriture  une  plus  grande  marquei 
de  prédilection  «.  j 

Que  d'érudition  en  pure  perte  !  Lc\ 
Kir  5  Korefch  ou  Kofroès  j  ôcc,  poudrej 
aux  yeux  des  ignorans. 

Dieu  l'appelle  fon  Oint  ^  quoiqu'il  ne^ 
fut  pas  oint ,  félon  la  Jignification  com- 
mune de  ce  mot.  Qu'y  a-t-il  là  d'éton- 
nant ?  Ne  peut-on  prendre  les  mots  que 
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ns  leur  fîgnification    commune  ?   La 
I  lie  réflexion  ! 

Quoiquil'fuivit  la  Religion  de  Zo^ 
I  ijîre  j  &c.  Vous  êtes  furpris  que  cette 
hligion  n'ait  pas  mis  un  obftacle  aux 
!  ^eurs  de  Dieu ,  &  vous  dites  ailleurs , 
(  e  (qs  Sedtateurs  nadoroient  que  l'Etre  - 
\')rîmc  &  quïls  lui  rendoient  un  culte 

//  l'appelle  fon  Pajleur  ,  quoiqu'il  fut 
i  irpateur  aux  yeux  des  hommes  j  Sec, 
i  loique  ufurpateur  aux  yeux  des  hom" 
is  j  Cyrus  n'en  exécutoit  pas  moins  les 
cifeils  de  Dieu  fur  fon  peuple.  Voilà 
l  arquoi  il  l'appelle  fon  Pafleur. 

Mais  laiffons  ces  obfervations  ;  venons 
a  fait.  Nos  Prophètes  appellent  Nabu- 
c  ^donofor  Serviteur  de  Dieu  j  &  Cyrus 
/;  Oint^  fon  Chrifl  jfon  Pajleur,  Oui, 
Gonfleur ,  &  c'eft  ce  qui  prouve  que  1q 
leu  qu  adoroient  nos  pères  n'étoit  pas, 
cnme  l'ont  prétendu  quelques  Libres- 
Infeurs  ,  un  Dieu  particulier  ,  une  Di- 
vité  locale  (i)  ,  mais  le  Dieu  de  l'u- 
tters,  dont  la  providence  conduit  tous 
kfévénemens  ,  &  s'étend  fur  tous  les 


i)  Une  Divinité  locale.  C'éft  ainfî  que  M. 
<i</oltaire  repréfente  en  plus  d'un  endroit  le 
Eu  des  Juifs,  Aut^ 
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Empires.  Les  Rois ,  les  Conquérans  font 
à  fes  ordres ,  &  n'exécutent  que  fes  vo- 
lontés. Us  font  dans  fa  main  des  inftru- 
mens  de  miféricorde  ou  de  vengeance. 
C'eft  donc  à  jufte  titre  que  nos  Prophètes 
les  appellent  fes  Serviteurs  &  [es  MïA 
nïftres.  Mais  de  ce  que  les  Rois  &:  le;; 
Conquérans  idolâtres  font  en  ce  fens  le^i 
ferviteurs  de  Dieu  ,  s'enfuit-il  que  id 
tolérance  étoit  pratiquée  dans  le  Ju-' 
daïfme  ?  La  juftefle  de  cette  conféquence 
n  eft  affurément  pas  évidente  \  c'eft  toui 
.ce  que  nous  nous  permettons  d'en  dire. 

§.  IV. 

Paffage  de  Malachic, 

55  On  voit  dans  Malachie ,  dites-vous , 
35  que  du  levant  au  couchant ,  le  nom  di 
55  Seigneur  eft  grand  parmi  les  nations . 
s>  &  qu'on  lui  offre  par-tout  àQS  oblationj 
5?  pures  «<. 

Mais  le  culte  idolâtrique  étant  répandu 
chez  prefque  tous  les ,  peuples  du  monde 
du  temps  de  Malachie ,  le  Prophète  n'c 
ni  pu  ni  voulu  dire  qu'alors  on  ofFroit  par- 
tout des  oblations  pures  au  Seigneur.  Ce 
texte  n'eft  donc  qu'une  pré<lidion  de  ce 
qui  doit  arriver  au  jour  ^  où  tous  le^ 
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(  iples  retourneront  au  vrai  Dieu.  Quand 
c  fait  l'Hébreu  comme  vous,  Monlieur, 
c  n'ignore  pas  que  dans  cette  langue  la 
r  me  inflexion  dans  un  verbe  fert  à  dé- 
£  1er  le  futur  aulîi-bien  que  le  préfent. 
C  quel  rapport  cette  prédidion  a-t-elle 
a  ;c  vos  queftions  fur  la  tolérance  ? 

§.  V. 

Is  Ninivites  ,    de   Melchifedec  ,    de 
Balaam ,  &c» 

3e  Malachie,  vous  pafTez  brufquement 

ai    Ninivites  &  à  Melchifedec  ,    Sec. 

>  Dieu  3  dites-vous ,  prend  foin  des  Ni- 

3j  ivites  idolâtres ,  il  les  menace  ,  il  leur 

»  irdonne.    Melchifedec  ,    qui   n'étoit 

î>  is  Juif  5  étoit  Sacrificateur  de  Dieu  ; 

)>'  alaam  5  idolâtre  5  étoit  Prophète,  L'E- 

55  riture  nous  apprend  donc  que  non- 

»  lulement  Dieu  toléroit  tous  les  autres 

"  iuples  5  mais  qu'il  en  prend  un  foin 

)'  iternel ,  &  nous  ofons  être  intolérans. 

';)ue  voulez-vous  dire  ,  Monfieur,  &  a 

qi  i  tout  cela  revient-il  ?   L'exemple  de 

M^chifedec  qui,    fans  être  Juif,  étoit 

rateur  &  facrificateur  du  vrai  Dieu  , 

ive-t-il  que  Dieu   toléroit   les  Ido- 

2s ,  ou  que  l'intolérance  ne  fut  pa§ 


1 
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toujours  mife  en  pratique  dans  le  Ju 
daïfme  ? 

Mais  il  prend  foin  des  Ninivites  ido- 
lâtres, C'eft  qu'il  eft  le  Dieu  de  tous  le 
peuples.  //  leur  pardonne,  C'eft  qu'ils  fon 
pénitence.  Mais  encore  un  coup,  qu'eft 
ce  que  tout  cela  prouve  en  faveur  de  1; 
queftion  que  vous  traitez. 

Balaam  idolâtre.  En  êtes-vous  bien  sûr 
Ignorez-vous  que  c'eft  une  queftion  très 
indécife  ?  Vous  la  tranchez  fort  légéi 
rement.  | 

Balaam  idolâtre  étoit  Prophète,  Ceu:| 
qui  croient  que  Balaam  étoit  idolâtre  ; 
ne  le  regardent  pas  comme  un  Prophète  > 
mais  comme  un  Magicien ,  un  impofteur 
6c  ceux  qui  le  croient  Prophète  ,  ne  1 
regardent  point  comme  idolâtre  ,  mai 
comme  avare  &  corrompu. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Balaam  ne  tard 
pas  de  porter  la  peine  due  à  {qs  crimes  j 
une  mort  malheureufe  en  eft  le  prix! 
C'eft  ainfî  que  Dieu  le  tolère,  \ 

Dieu  tolère  les  idolâtres  ,  &  nous  ofon\ 
être  intolérans.    Admirable  manière  dij 
raifonner  !  Mais  Dieu  tolère  les  fcélérats 
en  conclurez-vous  que  les  Gouvernemen 
humains  doivent  les  tolérer  ? 

§.vi 
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§.  V  I, 

Pajfages  d'E^échlcU 

/Vous  donnez  enfin  5  Monfîeiir,  comme 
jiie  forte  preuve  de  la  tolérance  dans  le 
jdaïfme ,  que  le  livre  d'Ezéchiel  qui  ^ 
:lon  vous  5  annonce  aux  Juifs  tout  le 
mtraïre  de  ce  que  Moyfe  avoit  annoncé ^ 
Itéié  inféré  dans  le  Canon  des  Auteurs 
Ifpirés  de.  Dieu, 

ja  Moyfe,  dites- vous ,  déclare  plufieurs 
^fois  aux  Juifs  ,  que  Dieu  punit  les 
:  pères  dans  les  enfans  ,  jufqu'à  la  qua- 
3  trienie  génération.  Cependant ,  malgré 
î  cette  déclaration  expreiTe  de  Dieu  ^ 
3  Ezéchiel  leur  dit  que  le  iils  ne  portera 
»  point  l'iniquité  de  fon  père  :  il  va 
jjiième  jufqu'à  faire  dire  à  Dieu  qu'il 
>:eur  avoit  donné  des  préceptes  qui 
«  l'étoient  pas  bons.  Son  livre  n'en  fut 
5>  »as  moins  reçu ,  malgré  fa  contradiction 
:5ormelle  avec  Moyfe. 

Pour  que  cette  preuve  fût  folide  ; 
îionfieur ,  il  faudroit  que  la  contradidion 
p:  tendue  fût  réelle ,  &  que  les  anciens 
JiFs  l'eulTent  reconnue.  Or  ,  ni  l'un  ni 
1';  tre. 

Vioyfe  dit,  que  les  pères  coupables 
Tome  L  Q 
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feront  punis,  jufqu'à  la  quatrième  géné- 
ration dans  leurs  enfans  coupables  comme 
eux.  Ezéchiel  afTure ,  que  les  enfans  in- 
nocens  ne  feront  point  punis  pour  leurs 
pères  coupables.  Y  a  t-il  là  quelque  con- 
tradidion  ? 

Les  Juifs  captifs  à  Babylone ,  préten- 

doient  qu'ils  n'étoient  punis  que  pour  les 

crimes  de  leurs  pères  :  Les  pères  j  di- 

foient-ils  ,  ont  mangé  le  raifin  avant  qu'il 

fût  mur  5  &  les  enfans  en  ont  les  dents 

agacées.  C'eft  pour  leur  fermer  la  bouche , 

qu'Ezéchiel  les  alTure  ,  de  la  manière  la 

plus  poiitive  ,  i<.  dans  les  termes  les  plus 

forts  5    que  s'ils   celTent  de   fuivre  les 

exemples  de  leurs  pères  &  d'imiter  leurs 

crimes  ,  ils  n'en  porteront  point  la  peine. 

Si  un  homme  (  dit-il  ch.XVIIL)  ^  un  fils  ^ 

qui  confidérant  les  crimes  que  fon  -père  a 

commis  j  craint   d'en  commettre  de  pa» 

reils  j  &  n  imite  point  Jes  injufiices  &  fe^ 

défordres  j   il  ne  mourra  point  pour  les 

crimes  de  fon  père  ;  mais  il  vivra  ^  para 

quil  a  pratiqué  la  jufiicz  y   &  quil  a  oh- 

Jervé   mes   commandemens.  Ezéchiel  n^ 

contredit  donc  point  Aloyfe  ,  qui  ne  park 

que  des  enfans  qui  imitent  les  défordreîj 

de   leurs  pères  ,  &  que  Dieu  punit  er 

même  temps   pour   les  crimes   de  leun 

f  ères  <3c  pour  les  leurs  propres. 
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C'eft  ainfi  qu'un  favant  Anglois  ex- 

:>liquoit   ces  pairages  ,   en   répondant    a 

Findal ,  qui  propof  oit  la  même  difficulté  : 

]c  cette   explication    n'eft  pas  nouvelle» 

^on-feulement  c'eft  celle  de  nos  Rabbins 

nodernes  les  plus  célèbres ,  celle  d'Àben- 

izra,  de  Salomon  Jarchi ,  dQs  Talmu- 

liftes  dans    la  Ghémare  ;   c'eft    encore 

elle  qu'avoit  adoptée  ,  longtemps  avant 

ux  ,  le  ParapKrafte  Caldéen.  Tous  en-; 

5ndent  le  texte  de  Moyfe  ,  des  enfans 

ebelles  qui   marchent  dans  la  voie  per^ 

erfe  de  leurs  pères.  Les  Juifs  anciens  , 

on  plus  que  les  modernes  ,  n'ont  donc 

oint  reconnu  cette   prétendue    contra- 

iébion  formelle,  que  vous  croyez  voie. 

itre  ces  pafTages ,  &:  qui  n'y  eft  pas. 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  ,  qu  E- 

îchiel  va  jufqu'à  faire   dire   à  Dieu  ,' 

Il  il  avoît  donné  à  fon  peuple  des  pré»^ 

ptes  qui  nétoient  pas  bons  ;  fi  le  Pro« 

lete  avoit  entendu  par-là  les  préceptes 

les  loix  données  aux  Hébreux  dans  le 

éfert  5  ces  loix ,  ces  préceptes  que  Moyfe 

opelle  y^i/zrj 3  excellents^  admirables^ 

.   contradiction    feroit  formelle  ,   fans 

oute.   Mais  j'ouvre  le  vingtième  cha- 

jtre  d'Ezéchiel  ,  d'où  vous  tirez  cette 

<>jeâ:ion ,  3c  j'y  lis  ces  paroles  :  Je  les. 

«  délivrés  de  V Egypte  ^  {  dit  le  Seigneut 
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en  parlant  aux  Juifs  ,  )  je  les  ai  conduits 
dans  le  défert  :  &  je  leur  aï  donné  mes 
préceptes  &  fait  connoitre  mes  jugemens  , 
dont  robfervation  fait  vivre  ceux  qui  les 
pratiquent.  Je  leur  ai  donné  aujjl  mes 
Sabbats  pour  être-  un  Jigne  entr'eux  b 
moi  3  afin  qu  ils  fujfent  que  cefi  moi  qui 
les  fanclifie.  Mais  ils  m'ont  irrité  dans 
le  défert  :  ils  nom  point  marché  dans 
mes  préceptes  j  &  ils  ont  rejette  mes  ju^ 
gemens ,  dont  l'obfervation  fait  vivre  ceux 
qui  les  pratiquent.  J'étais  prêt  à  répandre 
fur  eux  ma  fureur  ^  &  à  les  exterminer 
dans  la  folitude  :  mais  mon  œil  les  a 
épargnés  y  &  j'ai  retenu  ma  colère  ,  pour 
ne  point  leur  ôter  à  tous  la  vie. 

J'ai  dit  enfuite  a  leurs  enfans  dans  le 
défert  :  Ne  marche^  point  dans  les  pré- 
ceptes de  vos  pères  ^  ne  garde-^  pas  leurs 
jugemens  y  &  ne  vous  fouille^  point  avec 
leurs  Idoles  :  Je  fuis  le  Seigneur  votre 
JDieu  ;  marche^  dans  mes  préceptes , 
gardc^  mes  jugemens  &  obferve-^-les» 
Mais  les  enfans  m'ont  irrité  comme 
^voient  fait  leurs  pères.  Et  ils  n'ont  point 
marché  dans  mes  préceptes  ,  dont  l'ob- 
fervation fait  vivre  ceux  qui  les  pra- 
tiquent, 

Ezéchiel  ne  nie  donc  point  l'excellence 
4es  préceptes  que   Dieu  donna  aux  If- 
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îraélkes  dans  le  défère ,  &c  dont  Moyfe 
vante  la  bonté.  Au   contraire  ,  il  recon- 
noît  ôc  répète  jufqii'à  trois  fois ,  que  cqs 
préceptes   étoient  bons  ^   &  leur  obferva- 
tion  vivifiante.  Il  eft  donc  jafqa'ici  par- 
.faitement  d'accord  avec  Moyfet 
F    Mais  il  ajoute ,  en  continuant  de  faire 
parler  le  Seigneur  :  fai  donc  levé  ma 
main  fur  eux  ^  (  c'e(l-à-dire  ,  je  leur  ai 
ure  )  que  je  les  répandrais  parmi  les  na- 
tions ,  &  que  je  les  difperferois  en  divers 
-.limaîs  3  parce    quils    ont   rejette  mes 
néceptes  j  &  tourné  leurs  yeux  vers  les 
\doies  de    leurs  pères.   Cefi  pourquoi  je 
eur  ai  donné  des  préceptes  ,  qui  ne  font 
las  bons  y  &  des  jugemens  ,  par  lefquels 
Is  ne  vivront  point  ;  &  pour  les  defokr  ^ 
'r'  pour  leur  apprendre  que  je  fuis  VEter^ 
el,  je  les  ai  fouillés  dans  leurs  offrandes  y 
dns  ces  facrifices  impurs  où  ils  faif oient 
affer  par  le  feu  tous  leurs  premiers  nés. 
Comme  s'il  difoit  ,  parce  qu'ils  ont 
ejetté  mes  ftatuts  Se  mes  préceptes ,  dont 
obfervation  devoit  les  faire  vivre  &  les 
sndre  heureux  ,  je  leur  ai  donné ,  c'eft- 
-dire  ,  je  les    ai  laiiTés  fuivre  (i)  des 


(i)  Je  les  ai  laijfés  fuivre.  Je  leur  ai  donné , 
3ur  je  les  ai  lallFés  fuivre  5  je  les  ai  fouilles  , 
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Jlatuts  &  des  préceptes  tour  difFérenj. 
Quels  ftatuts  &  quels  préceptes  !  Les 
rites  cruels  &  les  pratiques  déteftables 
des  peuples  idolâtres  (  i  )  ,  des  adorateurs 
de  Baal-Péor  ,  de  Moloch  ,  &c.  qui  brû- 
loient  leurs  enfans  ,  &  fe  livroient  à  mille 
impuretés  en  l'honneur  de  ces  faux  Dieux. 
Voilà,  les  préceptes  qui  n'étaient  pas  bons  , 
les  honteufes  &  funeftes  obfervances , 
auxquelles  Dieu  avoir  abandonné  les  If- 
rrélites  prévaricateurs ,  &  par  lefquelles 
il  les  laiiïbit  fe  fouiller ,  pour  les  punir. 
Nous  favons  que  quelques  Critiques 
ont  imaginé  d'autres  explications  de  ce 
texte,  &  nous  ne  prétendons  ni  les  réfuter 
ni  les  exclure.  Mais  quelque  fens  qu'ori 
veuille  donner  à  ce  paiTage  ,  il  eft  clair 


au  iieu  de  je  les  ai  laifTés  fe  fouiiler  ;  g[ui  ni" 
îoient  pas  bons  :,  c'eft-à-dire  déteftables:  toutes 
ces  façons  de  parler  font  fi  communes  dans 
1  Ecriture  ,  qu'elles  ne  peuvent  arrêter  que  ceux 
qui  n'auroient  aucune  connoiifance  de  la  langue 
Hébraïque.  M.  de  Voltaire  ,  fans  doute  ,  n'eft 
point  dans  ce  cas.  Aut. 

(i)  Des  peuples  idolâtres.  Nous  nous  arrêtons 
à  cette  explication  comme  à  la  plus  vraifem- 
blable  &  la  plus  conforme  au  texte.  Elle  eft 
fuivie  par  le  Paraphrafte  Caldéen  ,  Louth, 
Wells ,  le  fa  vaut  Vitringa,  &c.  C'eft  celle  que 
"Waterlaûd  propofe  en  répondant  à  Tindal.  Autp 
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quEzéchiel  n'a  pas  voulu  contredire 
Moyfe,  avec  lequel  il  eft  d'accord  ;  Se 
qu'il  ne  pouvoir  le  contredire  qu'en  fe 
contredifant  lui-même  ;  ce  qu'apparem- 
ment vous  ne  prétendez  pas  qu'il  ait  fait. 

Cette  contradiciion  prétendue  formelle 

1  entre    Ezéchiel    &    Moyfe    n'efl   donc 

qu'une  vaine  chicane  ,  éc  l'argument  en 

faveur  de  la  tolérance  ,  que  vous  en  tirez , 

s'évanouit  avec  elle. 

Voilà  5  Moniieur  ,  toutes  les  preuves 

'  de  tolérance   que    vous  ont  pu   fournir 

l'hilloire  de  nos  Ju^^es  &  de  nos  Rois  . 

la  conduite  «Se  les  écrits  de  nos  Prophètes  : 

■  nous  n'en  avons  omis   aucune.  Sérieufe- 

ment ,  les  croyez-vous   encore  fort  fo- 

lides  5  &  bien  capables  de  la  perfuader  à 

vos  Gouvernbmens  ?  I^Tous  en  doutons  j 

.  &:  pour  vous  le  dire  confidemment ,  nous 

(  qui  la  fouhaitons ,  nous  à  qui  elle  eft 

1  •  riécefTaire  ,  nous  la  croyons  juf qu'ici  fort 

imal   prouvée  dans  vos  deux    chapitres. 

!  Eh  !  Moniieur ,  n'aviez-vous  rien  de  mieux 

;  à  dire  ?  Il  nous    femble  que  vous  n'êtes 

;  point     aiïez    délicat    fur    le    choix    des 

i  preuves  ;  prenez-y  garde  :  les  mauvaifes 

raifons  nuifent  aux  bonnes. 

Nous  fommes  5  avec  la  plus  haute  ef- 
time  5  &c. 
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L,E  T  T  R  E     VIII. 

Des  différentes    Secies   Juives.    Si  elles 
prouvent  la  pratique   (Tune    tolérance 
extrême  dans  le    Judaifme,    Méprifes 
é*  contradiciïons  du  favant  Critique» 

Vous  trouvez  donc ,  Monfieur ,  quel- 
que chofe  à  louer  dans  les  anciens  Hé- 
breux ;  vous  croyez  même  pouvoir  les 
propofer  pour  modèle  aux  nations  polies 
de  riurope  ?  Cette  horde  barbare  j  ce 
peuple  intolérant  ^  &  le  plus  intolérant 
de  toute  V antiquité  (i)  écoit  non-feule- 
menc  tolérant  ,  mais  d'une  tolérance  ^a:- 


(i)  De  toute  V antiquité.  Si  M.  de  Voltaire 
nous  reproche  d'avoir  été  le  peuple  le  plus  in- 
tolérant de  toute  V antiquité  ,  nous  pouvons 
nous  coîjfoler  :  il  reproche  bien  aux  Chrétiens 
d.'âYoir  été  jufquici  les  plus  intolérans  des 
hommes.  C'ell:  à  cette  prétendue  intolérance 
qu'il  attribue  les  cruelles  &  fanglantes  perfé- 
cutions  que  les  Chrétiens  foufFiirent  fous  les 
Néron  ,  les  Domitien  ,  les  Maxiraien ,  les  Dece, 
Sec.  Empeieurs  Romains  tout-à-fait  tolérans. 
Qui  ne  connoît  point  leur  liuniâuicé  &  lent, 
douceur  \  Ediî% 
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trime.  L'éloge  pourra  paroître  contra- 
didoire  à  quelques  Ledteurs  :  il  eil  donc 
à  propos  de  voir  jufqu'à  quel  poiiU  nos 

,  pères  le  méritent. 

Vous   le  fondez  fur  l'extrême  oppo--- 

!  fîtion  des  Sedes  qu'ils  tolérèrent.   Pour 
fentir  toute  la  force  ,  toute  la  fclidité  de 

^  cette  preuve  ,  il  faut  examiner  d'abord  , 

iïi  vous  expofez  fidèlement  les  opinions 
de  ces  Sedes  j  en  fécond  lieu  ,  fi  en 
fiippofant  votre  expofé  vrai  ,  elles  ne 
pouvoient  fe  tolérer  fans  une  extrême 
tolérance  j  enfin ,  fi  elles  fe  tolérèrent  en 
'effet.  Tel  eft,  Monfienr ,  l'objet  de  cette 
Lettre.  Il  feroit  aifez  fingulier  qu'après 
avoir  tant  de  fois  outragé  nos  ancêtres 
fans  fujet  ,  vous  les  euifiez  loués  fans 
laifon. 

§.  I. 

Des  Pharl/Iens, 

Si  Ton  vous  en  croit  ,  Monfieur  ,  les 

.  Pliariiiens  font  nouveaux  ,  &  leur  Sedle 

•neft  pas  beaucoup  antérieure  à  votre  Ere 

vulgaire  (i).  Vous  allez  encore  plus  loin 

"  ■  » 

(i)  Ere  vulgaire.  Yoy,  Dîd.  Phil.  &  Phil.  de 
VHiiï, 
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daiis  un  autre  endroit  j  vous  fixez  l'époque 
de  leur  origine  ,  &c  vous  dites  qu  i/j  ;2e 
commencèrent  que  très-peu  de  temps  avant 
J.  C.  (i). 

Cette  afTertion ,  Monfieur  ,  ne  paroîr 
pas  aifée  à  concilier  avec  les  écrits  de 
Jofephe  5  qui  les  repréfente  comme  re- 
doutables aux  Souverains  ,  dès  le  temps 
du  Grand-Prètre  Hircan  ,  environ  cent 
vingt  ans  avant  J.  C.  Il  peut  y  avoir 
quelque  difficulté  à  concevoir  qu'une 
Se6le  redoutée  des  Souverains ,  cent  vingt 
uns  avant  J,  C.  &c  qui  dès-lors  ,  félon 
vous-même ,  vouloir  condamner  le  Grand- 
Prêtre  à  la  prifon  &  au  fouet  (i)  ,  n'ait 
commencé  que  très-peu  de  temps  avant 
J.C, 

Vous  ajoutez  que  les  Phari/iens  ne 
commencèrent  que  fous  BilleL  Or  on 
fait  vivre  Hiliel  fous  Hérode-le-Grand  ; 
&  vous  le  faites  vous-même  contem- 
porain de  Gamaliel  ,  dont  Paul  fat  le 
Difciple    (3).  Penfez-vous  5  Monfieur, 

(i)  Avant  J.  C,  Voy.   Did.  Phil.  art.  Ré- 
surrection. Aut. 

(1)  Et  au  fouet.  Voy.   Phil.  c3e  l'Hift.   art; 
des  Juifs  depuis  SauL  Aut. 
'    (3^  Fut  le  DifcipU,  Yoy.  Did.  Pliil.  art.  Rér 

«URK.ECTIQNt  dut* 
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^qu'il  foit  fî  facile  de  comprendre  qu'une 
Sedte  nombreufe  &  puilTante  cent  vingt 
ans  avant  J.  C,  ait  eu  pour  fondateur  un 
homme  qui  vivoit  fous  Hérode-le-Grand , 
un  contemporain  du  maître  de  Paul  ^ 
Apparemment  Hiliel  fonda  œitQ  Secte  , 
lorf qu'il  étoit  encore  en  nourrice  !  ou  ce 
Neftor  des  Hébreux  vécut  beaucoup  plus 
long-temps  que  celui  des  Grecs. 

Mais  laiifons  là  ces  petites  contra- 
dîcbions  fur  l'origine  des  Phariliens ,  que 
Cafaubon  juge  antérieure  de  plus  de 
deux  cens  ans  à  votre  Ere  vulgaire  ,  que 
Scaliger  place  fous  les  Machabées  (i)  , 
que  d'autres  font  remonter  jufqu'au  temps 


(i)  Sous  les  Machabées.  Scaliger,  Serarius  & 
Drufius,  fans  ofer  rien  déterminer,  ont  craque 
les  Pharifiens  ont  pu  tirer  leur  origine  de  cette 
fociété  de  Juifs ,  qui  du  tetnps  des  Machabées 
fe  retirèrent  dans  les  déferts  pour  éviter  la  per- 
fécution.  On  les  nomma  d'abord  A(idéens  ,  &: 
enfuite  Pliarifîens  ,  c'eft-à-dire  féparés  ,  parce 
qu'ils  rétoient  en  t^et  ^  d'abord  par  leur  de- 
meure Se  enfuite  par  leur  attachement  aux 
Traditions,  parleurs  habits,  leurs  auftérités,  &c. 

D'autres  ont  cru  que  le  nom  de  Pharifiens 
vient  du  mot  Paras ,  c'eft-à-dire  réx:ompenfe  , 
parce  qu'ils  fetvoient  Dieu  dans  la  vue  de  la 
iécompeafe  ,  &  qu'ils  foutenoient  contre  les 
Saducéens  les  peines  6c  les  récompenfes  d'une 
autre  vie.  Auc, 

Ovj 


'514  Lettres 

d'Efdras  ^  en  un  mot ,  dont  tous  les  Sa^ 
vans  ne  parlent  qu'avec  incertitude ,  & 
que  vous  fixez  avec  tant  de  préciiîon.  & 
tant  de  confiance  (i). 

PalTons  à  rexpofé  que  vous  faites  de 
leur.dodrine.  Vous  dites  dans  votre  texte 
qu'i/j  croyaient  à  la  fatalité  &  à  la  Mé- 
tempjicofe  ;  ôc  vous  ajoutez  en  note  :  Le 
dogme  de  la  fatalité  efi  ancien  &  univerfcl 
(  univerfel ,  c'eft  beaucoup  dire  ,  )  on  le 
trouve  toujours  dans  Homère  _,  il  étoit 
foutcnu  par  les  Philofophes.  Vous  voulez 
apparemment  faire  confondre  le  fyftème 
des  Pharifiens  avec  celui  d'Homère  & 
ceux  des  Philofophes.  Il  y  a  pourtant 
entre  ces  opinions  des  différences  qu'il 
eût  été  bon  de  faire  obferver  à  vos  Lec- 
teurs. 


(i)  Tant  de  confiance.  «'On  ne  connoît  peint, 
s->  dit  Bafnage  ,  l'origine  des  Pharifiens  ,  ni  le 
33  temps  auquel  ils  ont  commencé  Jeparoîcre.  .  . 
33  II  vaut  mieux  avouer  qu'on  ignore  la  véritable 
03  origine  de  cette  Sede  >  que  de  la  chercher 
D3  inutilement  (^  Voy.  l'Hift.  des  Juifs ,  liv.  II , 
chap.  10.  Aut. 

Un  Rabin  ,  qui  écrivoit  dans  le  XII  Hede  l 
\ts  jugeoit  plus  anciens.  Il  croyoit  pouvoir 
prouver  l'ancienneté  des  Pharifiens  par  une 
iucceffiou  fuivie  depuis  Adam  jufqu  a  Ton  temps, 
Çhret, 
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La  fatalité  d'Homère  eft  fupérieure  à 
Jupiter  même  :  le  deftin  ordomie ,  Jupiter 
ne  peut  qu'obéir.  Celle  des  Philofophes  , 
ou  du  moins  de  quelques  Philofophes  eft 
un  enchainement  de  caufes  &  d'effets 
fans  première  caufe  j  ou ,  félon  d'autres , 
un  enchainement  de  caufes  &  d'effets  né- 
celTaire  &  phyfique  ;  fyflêmes  dont  l'un 
eft  un  abfurde  athéifme  ,  &  l'autre  ôte 
ou  femble  ôter  à  Dieu  fa  providence ,  âc 
à  l'homme  fa  liberté. 

Les  Pharifîens  au  contraire  mettoient 
en  fureté  la  liberté  de  l'homme  &  la 
providence  de  Dieu.  Leur  fatalité  j  ii 
l'on  peut  ufer  de  ce  terme  pour  exprimer 
leur  fentiment ,  eft  la  Providence  même 
&  (qs  décrets.  :>•>  Les  Pharifîens  ,  dit 
55  Jofephe  5  Pharifîen  lui-même  ,  &  par 
3>  conféquent  bien  înftruit  de  leurs  opi- 
>5  nions ,  croyent  que  les  décrets  de  la 
y>  Providence  règlent  tous  les  événemens 
3î  naturels  ^  mais  ils  n'ôtent  point  à 
95  l'homme  la  liberté  de  fe  déterminer. 
35  Ils  penfent  que  la  Providence  ,  qui 
5>  agit  d'une  manière  abfolue  dans  les 
3j  événemens  de  la  nature  ,  modère  {on 
a  pouvoir  dans  les  ades  du  vice  ^c  de 
33  la  vertu ,  afin  qu'ils  foient  libres  &c 
33  dignes  de  châtiment  ou  de  récom-: 
^î  penfe  «. 
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Voila ,  Monfieur  ,  quelle  étoit  la  fa- 
talité des  Pliarillens.  Il  nous  femble  que 
ce  n'eft  pas  là  le  deftin  d'Homère  ni  la 
fatalité  de  quelques  Philofophes  :  ce  n'eft 
pas  même  la  vôtre  (i)  ^  celle  des  Pha- 
rifîens  n'a  ,  ce  nous  femble  ,  rien  de 
repréhenfible  (2). 

(i)  Même  la  vôtre.  Voyez  en  eiFet  les  articles 
Chaîne  DES  ÉvÉnemens  ,  Destinée,  Liberté, 
Sec.  du  Didion.  Phil.  L'Auteur  y  foutient  la 
fatalité  abfolue  :  il  y  prétend ,  que  tout  eft 
nécejfaire  dans  le  moral,  comme  dans  le  phy- 
sique; que  l'homme  n'a  pas  plus  de  liberté  que 
fon  chien;  que  nous  voulons  nécejfairement ,  en 
conféquence  des  idées  qui  fe  préfentent  né^ 
cejfaircment  a  nous  ,  &c.  Et  fi  vous  voulez  lavoir 
ce  que  deviendra  la  liberté  ,  il  répond  qu'il  ne 
vous  entend  pas  ;  &  fi  vous  lui  demandez  com- 
ment la  Juftice  divine  peut  punir  des  crimes 
commis  nécejfairement ,  il  dit  qu'il  y  a  des  gens 
qui  le  favent  ,  mais  que  ce  n'eft  pas  lui  ;  &  ii 
vous  infiftez  ,  il  ajoute  :  î>  j'ai  nécejfairement 
»  la  pafîion  d'écrire  ceci',  &  toi  tu  as  la  pafiîon 
»  de  me  condamner  :  nous  fommes  tous  deux 
33  également  fots  ,  également  les  jouets  de  la 
35  deilinée.  Ta  nature  eft  de  faire  du  mal  ;  la 
33  mienne  eft  d'aimer  la  vérité  &  de  la  publier 
33  malgré  toi  ".  Doélrine  lumirieufe  ,  falutaire, 
digne  des  Oracles  de  la  Philofophie  moderne  î 
Voilà  le  •confolant  réfultat  de  leurs  recherches 
&  rheureux  fruit  de  leurs  travaux  I  Quels  igno- 
rans  &  grofîîers  Philofophes  que  nos  Pharifiens  , 
en  comparaifon  de  ces  Mejjieurs  !  Aut. 

(2)    Rien    de   repréhenfible ,    C 'étoit  ,    feloa 
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La  Métempfycofe  des  Pliariiiens  n'eft 
pas  non  plus  celle  de  V admirable  quin- 
zième livre  des  Métamorphofes  d' Ovide o 
Les  Pharifiens  croyoient  que  les  âmes  des 
Juftes  pafïoient  dans  un  lieu  de  délices  ^ 
d'où  elles  pouvoient  revenir  fur  la  terre 
animer  d'autres  corps  humains.  Mais ,  en 
même  temps ,  ils  tenoient  pour  certain  ^ 
que  les  âmes  Aqs  médians ,  renfermées 
pour  toujours  dans  des  cachots  ténébreux  , 
y  fouffroient  éternellement  des  peines 
proportionnées  à  leurs  crimes.  Ces  idées  y 
fi  nous  ne  nous  trompons  ,  ne  font  pas 
tout-à-fait  la  même  chofe  que  la  Mé- 
tempfycofe apportée  des  Indes  par  Py^ 
thagore  ^  &  chantée  par  Ovide. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  opinions  des 
Pharifiens  ne  contredifant  en  rien  la  loi 
de  Moyfe  ,  nous  ne  voyons  pas  que  , 

,  pour    les  tolérer  ,    il  fût  befoin   d'une 

i  tolérance  extrcme. 


'..  Jofephe ,  un  de  leurs  principes  ^  que  l'homme ,' 

ipour  faire  le  bien  ,  a  befoin  du  fecours   de  la 

deftinée  ,  c'eft-à-dire  de  la  Providence  &  de  fa 

grâce.    Pouvoient-iis    s'expliquer  d'une   façoa 

^plus  orthodoxe  ?  Edit* 
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§.   II. 

Des  EJféniens, 

îl  en  étoit  moins  befoin  encore  pour 
les  Efïëniens  :  car  c' étoit  moins  une  Sede 
d'hérétiques ,  qu'une  efpece  d'Ordre  Re- 
iigieux  5  une  afTociation  d'hommes  pieux 
&  zélés  que  le    defir  d'une  plus  haute 
perfedion   avoir  réunis.  Occupés  de  la 
contemplation  ,   ou   de  l'agriculture    & 
autres  arts  utiles  ,  ils  menoient  dans  la 
retraite  une  vie  innocente  &  pure  ,    & 
fidèles  adorateurs  du  Dieu  de  nos  pères , 
s'ils  n'offraient  point  de  facrifices  dans  le 
Temple  ^  ils  y  envoyoient  leurs  oblations, 
Pleins  de  refped  pour-  le  Légiflateur  , 
fon  nom  étoit  ce  qu'il  y  avoit  pour  eux 
de  plus  vénérable.  Ils  regardoient  comme 
des  blafphémateurs  ceux  qui  ofoient  en 
parler  mal  ;  &  (  ce  n'étoit  pas  là  de  la 
tolérance  )  ils  les  mettoient  im.pitoyable- 
ment  à  mort. 

Ils  penfoient ,  à  la  vérité ,  qu'au  fortir 
de  cette  vie  ,  les  am'es  des  Juiles  étoient 
tranfportées  au-delà  de  l'Océan,  dans  un 
féjour  délicieux ,  où  les  froids  rigoureux 
de  l'hiver  ni  les  chaleurs  brûlantes  de 
l'été  ne  fe  faif oient  jamais  fentir  j  ^z  ^cp? 
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les  âmes  des  Médians  écoiènt  renfermées 

fous  la  terre ,  dans  un  antre  ténébreux  & 

glacé,  où  ils  fouffroient  d'éternels  tour- 

mens.  Mais  cette  opinion  ,  quoiqu'aiTez 

femblabie  à  celle  des  Grecs  ^  ne  s'éloi- 

gnoit  pas  de  celle  des  Phanliens  ôc  de  la 

plupart  des  Juifs.  D'accord  avec  eux  fur 

I  le  fonds  du  dogme ,  c'eft-à-dire  fur  les 

î  récompenfes  ôc  les  peines  d'une   autre 

vie  5    les    EfTéniens   convenoient    de  la 

chofe  5  Se  ne  différoient  que  fur  le  lieu, 

'  Cette  légère  dirrérence   ne  pouvoit-ellp 

i  pas  être  tolérée ,  fur-tout  en  des  hommes , 

qui  honoroient  la  nation  par  des  vertus  (i) 

admirées  même  des  Payens  (2). 


(i)  La  nation  par  des  vertus.  Voyez  ce  qn'en 
ont  dit  Jorepiie  &  Fhilon   avant  lui.  Quelques 

'  chrétiens  en  ont  été  fi  frappés  ,  qu'ils  ont  voulu 

en  faire  honneur  à  leur  Eglife  naiflante.   Edit, 

(i)  Des  Payens  mêmes.  Voy.  Solin  ,  ch.  3  8  ^ 

;&  Pline  ,  liv.  V.  Pline  remarque,  comme  Philon 

:&  peut-être  d'après  lui  ,  que  les  Efféniens  fe  dif- 
tinguoient  par  leur  continence  &  par  leur  défin- 
téreffement  5  que  ce  peuple  fingulier  vivoit  fans 

^argent  &  fe  perpétuoit  fans  mariages  ,  ceux  qui 
mouroient  fe  trouvant  remplacés  par  les  nou- 
veaux Difciples ,  que  le  dégoût  du  monde  & 
le  defir  de  mener  unfe  vie  plus  tranquille  & 
plus  vertueufe  leur  amenoit  de  toutes  parts. 
Ejfeni  gens  fola   &    in  toto   orbe  pr&ter  c&teras- 

)mira  ifmc  ullà  foiminà  ,  omni  yenere  ahdicatâ  ^ 
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Vos  Théologiens ,  Monlieur  ,  ne  fonC 
pas  tous  d'accord  fur  le  féjour  des  peines 
ôc  des  récompenfes  (i)  de  l'autre  vie ,  ils 
fe  tolèrent  néanmoins  les  uns  les  autres  ; 
de  le  Poëte  célèbre ,  qui  parmi  vous  s'eft 
avifé  de  mettre  l'enfer  par-delà  le  foUil 
dans  un  globe  unïqi!''r7:cnt  deji'mé  à  cet 
ufage  j  n'a  point  été  inquiété  ,  que  nous 
fâchions ,  pour  une  opinion  ii  finguîiere. 
Croyez-vous ,  Monfieur  ,  qu'il  ait  fallu , 
pour  cela,  une  tolérance  extrême? 

En  un  mot ,  dire  ,  les  Elléniens  ont  été 
tolérés  par  les  Juifs  ,  donc  les  Juifs 
étoient  d'une  tolérance  extrême  ;  ce  n'eft 

fine  pecuniâ.  In  diem  convenarum  turba  renaf- 
chur^  large  frequentantibus  j  quos  vitâ  fejfos  ad 
mores  eorum  fort  uns,  fluBus  agitât,  Ita  ,  (  z/2- 
credibile  dicta  !  )  gens  &terna  eft  ,  in  quâ  nemo 
nafcitur  :  tam  fœcunda  illis  aliorum  vitA  pœni" 
îentia  eft  !  Edit. 

(i)  Des  peines  &  des  récompenfes.  j)  Les 
w  Théologiens  ,  dit  M.  de  Voltaire  n'ont  point 
35  encore  décidé  comme  un  article  de  foi , 
30  que  Ten.fer  fut  au  centre  de  la  terre  ,  ainfi 
35  cju'il  rétoit  dans  ia  Théologie  Payenne. 
35  Quelques-uns  (  un  Anglois  )  l'ont  placé  dans 
33  le  foleil  5  &c  «.  Sur  quoi  nous  cbferverons  en 
pafTant  ,  qu'il  nous  pâroît  étonnant  qu'un 
Chrétien  aufli  inilruit  que  M.  de  Voltaire  s'i- 
magine que  dans  fa  Religion  les  Théologiens 
«décident  des  articles  de  foi.  Edit^ 
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pas  fsiïQjCe  nous  femble,  un  raifonnement 
lans  réplique.  On  en  fent  encore  mieux 
le  foible, ,  lorf qu'on  le  rapproche  des 
jnagniiiques  éloges  donnés  aux  EfTéniens 
par  Pliiion  &  par  Jofeplie.  Ces  deux 
îavans  Juifs  auroient-ils  tant  vanté  une 
Se6le  hérétique  ? 

,  §.  III. 

Z>es  Saduceens. 

La  tolérance  dont  jouirent  les  Sadu- 
ceens auroit  de  quoi- 'fûrprendre  davan- 
tage, mais  vousave^4art  de  diminuer 
l'éronnement  ,  pré'cifément  en  voulant 
l'augmenter. 

3>  Lorfque    l'immortalité    de    l'ame , 

3>  dites-vous ,  fut  un  dogme  reçu ,  ce  qui 

sj  probablement  avoit  commencé   dès  le 

3)  temps  de  la  captivité  de  Babylone  ,  la 

33  Sede  des  Saduceens  perfifta  toujours  â 

35  croire  qu'il  n'y  avoit  ni  peines  ni  ré- 

33  compenses    après    la    mort  «.   Avant 

■  vous  5  Moniieur ,  le  Déifie  Morgan  avoit 

:  déjà  prétendu  ,   que  les  Saduceens  n'é- 

'  toient  que  les  reftes  des  anciens  Juifs  , 

ôc  qu'ils  n'avoient  fait  que  periifter  dans 

les  fentimens  de  leurs  pères ,  en  refufant 

i  d'adopter  la  nouvelle  dodrine  de  rim« 
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mortaliré  de  l'ame  &  d'une  vie  à  venir 
qu'enfeignoient  les  Babyloniens ,  &  que 
les  Juifs  5  dit-il  ,  avoient  appris  d  eux 
pendant  la  captivité.  Si  vous  n'embrafTez 
pas  ouvertement  ici ,  comme  ailleurs , 
l'opinion  de  ce  Critique  ;  on  font  affez  , 
que  par  cqs  mots,  la  Secîe  des  Saducécns 
perjijid  toujours  ^  6'c.  vous  voulez  donner 
à  entendre  que  cette  Sede  étoit  bien  an- 
térieure à  la  captivité  de  Babyîone.  Mais 
cette  ancienneté  des  Saducéens  &:  de 
leurs  dogmes ,  vous  paroit-elle  une  preuve 
qu'on  ne  devoitoas  les  tolérer  ?  il  nous 
femble  ,  Monneur  ,  qu'elle  pourroit 
prouver  tout  le  contraire. 

Vous  ajoutez  qu^ils  dlfferoient  beau- 
coup plus  des  autres  juifs  ,  que  les  Pro- 
tefians  ne  différent  des  Catholiques.  Q' q{^  ^ 
{i  nous  ne  nous  trompons  ,  ce  qu'il  feroit 
peut-être  difficile  de  prouver  ,  fur-tout 
dans  vos  principes.  Autant  que  nous  en 
pouvons  j-iger,  des  points  eiientiels ,  des 
articles  fondamentaux  divifent  les  Pro- 
reftans  d'avec  les  Catholiques  j  de  ce  qui 
fait  encore  plus  d'imprelîion  fur  le 
commun  des  hommes ,  de  contribue  da- 
vantage à  éternifer  les  fchifmes  ,  des 
rites  différens  Ôc  qui  tiennent  à  la 
croyance  féparent  les  uns  d'avec  les 
.autres.  Mais  rien  de  femblable  ne  dif- 
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tînguoic  les  Saducéens  des  Phari/îens  Se 
des  autres  Juifs  j  ils  prioienc  dans  le 
même  Temple,  ils  obfervoient les  mêmes 
rites  &c  fuivoient  les  mêmes  ufages  j  ils 
croyoient  comme  les  autres  un  Dieu  ,  fa 
Providence ,  fa  juftice  vengereire ,  &c. 

11  eil  vrai  qu'ils  n'admettoient  point 
de  peines  &  de  récompenfes  après  la 
tnort  :  mais  ne  vous  fouvient-il  plus 
:[\xileji  très- certain  &  indubitable  ^  que 
Moyfe  ne  propofa  aux  Juifs  en  aucun 
indroit  Its  peines  &  les  récompenjes  d'une 
%utre  vie  ;  que  le  grand  Arnaud  le  dit 
lettement  &  avec  force  dans  fon  Apo- 
logie de  Fort-Royal  (i)  ;  que  le  f avant 
Evêque  de  Forcejier  l'a  prouvé  évidem- 
ment dans  fa  divine  légation  de  Moyfe 
•1)  ?  Du  moins  ne  devriez-vous  pas  ou- 
blier ce  que  vous  avez  dit  vous-même  5 
k  répété  cent  fois  ,  que  Moyfe  ne  dit 
las  un  mot  qui  puiffe  avoir  le  moindre 
'apport  avec  les  chàtimens  d'une  autre 
ne  (3)  ;  que  la  croyance   des  efprits  &_ 

(i)  Dé  Port- Roy  al.  Voy.  Traité  de  la  Tolé- 
rance 3  art.  de  l'extrême  tolérance  des  Juifs,: 
Uit.         ^  ^ 

(i)  Légation  de  Moyfe.  Voy.  Did.  Phil.  art; 

illLIGlON.  Aut. 

(3)  D'une  autre  vie.  Voy.  Did,  Phil.  art; 
IINFER.  Aut, 
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de  la  permanence  des  aines  étoient  de$ 
dogmes  inconnus  aux  anciens  Juifs  j  que 
ces  dogmes  étoient  ceux  des  Egyptiens  j 
des  Babyloniens  ,  des  Perfes  ■,  &c,  & 
qu'ils  ne  conflituoient  nullement  la  Re- 
ligion des  Juifs  (i). 

»  Les  Saducéens  ,  dites-vous ,  demeu- 
55  rerent  dans  la  communion  de  leurs 
3j  frères  :  on  vit  même  des  Grands-Prètres 
3î  de  leur  Sede  «^  Qu'y  a-t-il  là  d'éton- 
nant dans  vos  principes  ?  Si  les  dogmes 
que  nioient  les  Saducéens ,  étoiént  nou- 
veaux j  s'il  n'en  eft  pas  dit  un  mot  dans 
k  loi  5  Ji  ces  dogmes  ne  conflituoient 
nullement  la  Religion  des  Juifs  j,  ce  n'é- 
îoient  donc  pas  des  articles  effentiels  de 
leur  croyance  ;  les  Saducéens  ne  diffé- 
roient  donc  pas  des  autres  Juifs  ,  beau- 
coup plus  que  les  Proteflans  ne  différent 
des  Catholiques  ;  &  ils  pouvoient ,  fans 
une  tolérance  extrême  ,  refter  dans  la 
communion  de  leurs  frères  ,  &  avoir  des 
Grands-Prêtres  de  leur  Sede. 

Comme  vous  raifonnez  ,  Monlieur  ! 
Vous  voulez  prouver  l'extrême  tolérance 
des  Juifs  5  parce  qu'ils  tolérèrent  les 
Saducéens ,  &  vous  ne  çeffez  de  dire  que 

(i)  Nullement  la  Religion  des  Juifs,  Voyez 
Pliilofophie  de  l'Hiftoire.  Aut, 


? 
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les  dogmes  qu'ils  rejettoient  ne  conftU 
tuoïent  point  la  Religion  Juive  !  Vous 
voulez  qu'on  s'étonne  de  voir  des  Grands- 
Prêtres  de  leur  Sede  ]  &  vous  répétez 
quon  pSétoit  alors  Grand-Prêtre  que  les 
armes  à  la  main ,  &  qu'on  narrivoit  au 
Sancluaire  que  fur  les  cadavres  de  fes 
rivaux  (i).  La  violence  prouve-t-elle  le 
droit  &  le  confentement  ? 

Pour  nous  5  Monlieur  ,  nous  penfons 
r&  nous  avons  nos  preuves  ,   que  les  Sa-', 
ducéens    &:  leurs  dogmes  étoient    nou- 
•veaux  5  que  leur  Sede  ,  loin  d'être  anté- 
rieure à  la  captivité  de  Babylone  ,   ne 
commença    qu'environ    trois    cens    ans 
après  5  fous  le  Pontificat  d'Onias  ;  qu'Ai>- 
tigonus  &  Sadoc  en  furent  les  fondateurs  , 
&:  que  celui-ci  lui  donna  fon  nom  ;  qu'é- 
garés par  des  principes  de  fpiritualité  5c 
de  pur  amour  mal  entendus  {%) ,  les  Sa- 


(  I  )  De  fes  rivaux.  Voy.  Phil.  de  l'^ift.  art« 
Des  Juifs  depuis  SaûL  Aur. 

(x)  De  -pur  amour  mal  entendus,  Antij^onus 
avoit  pour  maxime  qu'on  doit  fervir  Dieu  par 
pur  amour  ^  &  non  par  intérêt  &  dans  la  vue 
des  récompenfes.  Le  croiroit-on  \  c'eft  d'un 
.'principe  épuré,  que  partirent  fesDifciples  pour 
nier  les  récompenfes  de  l'autre  vie  &  l'immor- 
talité de  l'ame.  Voy.  Bafnage.  Uifl*  des  Juifs^ 
?Aut. 
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ducéens  errei^ent  {m  des  points  împor- 
cans  y  &  nièrent  des  vérités  dont  la 
croyance  utile  ôc  falutaire  aux  hommes 
nous  avoit  été  tranfmife  au  moins  par 
des  traditions  refpedlables  , .  &  qui  re- 
montent à  l'origine  de  la  nation. 

Que  fi  vous  nous  demandez  comment 
avec  ces  erreurs  ils  refterent  dans  la  com- 
munion de  leurs  frères ,  comment  on  en 
vit  même  quelques-uns  Grands-Prêtres , 
^ous  vous  dirons  : 

I®.  Que  s'il  y  a  une  tolérance  de  con-- 
lentement  ôc  d'approbation ,  il  y  en  a 
une  de  ménagement  ôc  de  nécelfité  j  & 
que  n'ayant  jamais  eu  ni  ne  pouvant  avoir 
l'une  ,  il  n'eft  pas  auffi  furprenant  que 
vous  le  penfez ,  que  nous  ayons  eu  l'autre. 

2°.  Que  ces  Matérialiftes  plus  raifon- 
nables  &  moins  dangereux  que  ceux  de 
nos  jours  ,  refpedoient  au  moins  les 
grands  dogmes  de  la  Religion  dominante  ; 
que  des  deux  barrières  ,  qui  arrêtent  la 
corruption  humaine ,  les  châtiniens  de  la 
vie  préfente  Se  les  peines  de  la  vie  future , 
s'ils  avoient  abbatu  l'une  ,  ils  avoient  du 
moins  confervé  l'autre  ;  &  que  c'étoic 
toujours  un  grand  frem  mis  aux  pallions  , 
que  la  crainte  des  châtimens  préfens  ôC. 
l'efpérance  des  biens ,  que  ,  félon  eux  ,' 
Dieu  diftribue  toujours,  ici  bas  à  ceux 
gui  le  fervent,  3°'  Q^^ 
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3.°.  Que  dépendans  des  Rois  de  Syrie , 
puis  des  Romains  ,  nous  n'avions  pas 
toujours  la  liberté  d'élever  au  Pontificat 
ou  d'en  exclure  qui  bon  nous  fembloit. 

,  4°-  Qu'il  7  eut  un  temps  où  les  Sadu- 
céens^  étoient  trop  puiiTans  pour  n'être  pas 
tolérés  ;  que  devenus  dans  la  fuite  moins 
nombreux  de  moins  unis ,  ils  diffimuloient 
avec  art  leurs  fentimens  ;  que  ne  différant 
en  rien  à  l'extérieur  de  tous  les   autres 
Juifs  5  &   contens  de  féduire  en  fecret 
les  grands  &z  les  riche^u'ils  délivroient 
du  joug  des  traditions  ,   ils  ne  dogma- 
tifoient  point  dans   les   Gaffés   de  Jéru- 
faiem  j    que  plus    circonfpeds    ôc  plus 
retenus  que  les  Matérialiftes  modernes  , 
ils  n'attaquoient  point  les  opinions  com- 
munes par  des  écrits  fcandaleux ,  ou  ils 
âvoient  l'art  dejes  publier  fous  les  noms 
empruntés  d'Auteurs  Phéniciens  &  Ara- 
bes 5  &  de  les  attribuer  à  d'illuftres  morts 
même  connus  pour  avoir  penfé  tout  au- 
trement qu'eux  ;  qu'ainfi  il  eut  oeut-être 
été  difficile  de  les  convaincre  légalement. 
5°.  Enfin,    que    les  droits   d'aller  au 
iTemple  ,  d'y  offrir  leurs  facrifices ,  de 
parvenir  au  Sacerdoce  &  au  Pontificat  , 
droits  autant  civils  qu'eccléfiaftiques  ,  ne 
pouvoient  leur   être  ôtés ,  fur-tout  dans 
;es  temps  de  dépendance  ,  qu'en  vertu 
Tome  /.  P 
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d'une  loi  exprefTe  ;  èc  qu'encore  que  les 
vérités  qu'iis  nioient  fulTent  crues  de 
tout  temps  dans  la  nation ,  &:  vifiblement 
fuppofées  dans  tous  ks  livres  de  la  loi  , 
elles  n'y  font  pourtant  en  aucun  endroit 
formellement  énoncées  *,  &  qu'il  n'y  eft 
nulle  part  exprelTément  ordonné  de  les 
croire ,  fous  peine  de  retranchement. 

Si  vous  pefez  bien  toutes  cqs  raifons  ; 
Monileur  ,  vous  pourrez  trouver  moins 
étrange  que  ces  Sedbaires  aient  été  tolérés 
pendant  quelque  temps. 

§.  IV. 

SI  CCS  Sccics  fc  tolcrcrcnt. 

Mais  ces  Sedes  qui ,  dans  vos  prin-i 
cipes  fur-tout ,  pouvoient  &  dévoient  fe 
tolérer  ^  fe  tolérerent-elles  en. effet?  Vous 
le  croyez  ,  Monfieur  ,  vous  l'afTurez  : 
înais  tous  les  monumens  de-  notre  hif- 
toire  dépofent  unanimement  le  contraire. 

Dès  la  naiifance  des  deux  principales  , 
les  difpures  &  les  divifions  éclatent.  Leurs 
partifans  s'iniinuent  alternativement  à  la 
Cour  ,  &  s'appuyent  de  l'autorité  du 
Gouvernement  pour  opprimer  leurs  ad- 
verfaires.  Hircan  ,  gagné  par  les  Sadu- 
céens  5  pourfuit  les  Pharifîens  fans  relâche. 
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emprifonne  les  uns  ,  fait  mourir  les 
autres  ,  force  la  plus  grande  partie  à  fe 
réfugier  dans  les  déferts ,  &  défend ,  fous 
peine  de  mort,  de  fuivre  leurs  inftitu- 
tions.  Ariftobule  ,  fis  d'Hircan ,  iiéritier 
de  fa  haine  pour  eux,  leur  fait,  comme  lui, 
une  guerre  cruelle  j  de  Alexandre ,  frère 
d'Ariftobule,  les  perfécute  jufqu'à  la  mort. 

La  veuve  d'Alexandre  change  de 
parti  par  fon  confeil  :  aulli-tôt  les  Pha- 
rifiens ,  devenus  maîtres  fous  le  nouveau 
règne  ,  perfécutent  à  leur  tour  les  Sa- 
ducéens  ôc  leur  rendent  tous  les  maux 
qu'ils  en  avoient  reçus.  Le  Saducéifme 
eft  alors  (i  odieux  ,  que  fes  Sénateurs 
forcés  de  plier ,  abandonnent  les  affaires  ,' 
ou  n'ofent  plus  décider  dans  les  jugemens 
ôc  les  confeils  ,  que  ce  qui  plaît  à  leurs 
adverfaires. 

Enfin  tour  à  tour  oppreffeurs  Se  op- 
primés 5  ces  Sedaires  ne  celfent  point 
de  fe  pourfuivre  avec  acharnement,' 
6c  les  haines  fe  perpétuent  jufqu'à  la  ruine 
entière  de  l'Etat  ,  qu'elles  accélèrent. 
35  Cette  multiplicité  de  Sedes  ,  dit  ua 
35  favant  Proteftant ,  qui  les  connoiifoit , 
35  &  que  vous  n'accuferez  point  d'into* 
3>  lérance  (i)  ,   fut   une  des    principales 

^^-•^  Il  -K  ■■■M..      <«...■■         I..I         I  l>_l    -■■■■■■1  ,  >■,.,..  — i^^W«^ 

(i)  D'intolérance»  Bafnage,  Hijl.  des  Juifs.  Aut, 

Pij 
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55  caufes  des  malheurs  de  la  Judée.  La 
t3  haine  ,  qui  devoit  fe  rallentir  par  la 
5?  durée  des  fiQcles  &  par  la  mifere , 
35  fubiîfta  ;  la  guerre  même  ne  réunit 
35  point  les  efprits ,  &  l'on  aima  mieux 
35  périr  par  la  diviiion  ,  que  de  fe  fauver 
en  combattant  de  concert   contre  l'en- 


33 

33  nemi  «. 


C'eft  ainii ,  Monfîeur  ,  que  ces  Sedtes 
fe  tolérèrent.  Eft-ce  là  ce  que  vous  pro- 
pofez  à  rimitation  de  vos  peuples  mo- 
dernes ?  3c  eft-ce  fur  cette  conduite  que 
vous  fondez  ces  éloges  de  tolérance  ex- 
trême ,  que  vous  donnez  à  nos  pères  ? 
Vous  le  voyez  :  auffi  peu  jufte  dans  vos 
louanges  que  dans-  vos  critiques  ,  vous 
blâmez  la  loi ,  qui  ,  bien  que  févere  , 
étoit  fage  ,  &  vous  louez  la  pratique  , 
qui  ne  l'étoit  gueres. 

Conclusion. 

Eh  bien,  Monfieur  ;  croyez-vous  en- 
core que  les  exemples  que  vous  apportez 
en  faveur  de  la  tolérance  ,  foient  fort 
propres  à  la  faire  goûter  de  vos  Gouver- 
nemens  ?  Pour  la  leur  perfuader  ,  vous 
leur  propofez  pour  modèles  les  anciens 
peuples,  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  ,  les 
Romains,  (Sec  j  &  les  anciens  peuples, 
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félon  vous  ,  ii  tolérans  ,  furent ,  félon 
vous-même  ,  fi  peu  tolérans ,  que  les 
Philofophes  ôc  les  Initiés  étoient  par- 
tout dans  la  nécejfité  de  cacher  leurs 
opinions  &  leurs  dogmes  avec  la  plus 
grande  cïrconfpeclion  ;  ôc  les  Egyptiens 
tolérans  fe  faifoient ,  par  intolérance  re- 
ligieufe  ,  des  euerres  barbares  ;  &  les 
Grecs  (^ui ,  dites-vous  ,  ne  perfécuterent 
que  le  feul  Socrate  _,  banniffoient  ,  prof- 
crivoient ,  emprifonnoient ,  mettoient  à 
mort  ceux  qui  dans  leurs  difcours  ou 
dans  leurs  écrits  ,  attaquoient  le  culte 
reçu  3  ou  cherchoient  à  en  introduire  de 
nouveaux,  «Se  les  E.omains  ,  qui  3.  félon 
vous  5  iiQ  perfécutemnt perfonne  &  adop- 
terent  tous  les  Dieux  ,  défendoient  d'a- 
dorer les  Dieux  étrangers,  démolifToienc 
leurs  Temples  ,  cliaifoient  leurs  adora- 
teurs 5  battoient  de  verges  les  Pliilofophes, 
reléguoient  les  Juifs ,  inondoient  l'Empire 
du  fang  des  Chrétiens  ,  &c. 

De  ces  peuples  vous  palTez  aux  Juifs. 
Mais  quels  faits  citez-vous  ?  Des  faits  , 
ou  incertains  ,  ou  faux  ,  ou  préfentés 
fous  de  faux  afpeds  j  des  faits  étrangers 
à  la  queftion ,  qui  ne  prouvent  rien  ,  ou 
qui  prouvent  contre  vous  j  des  faits  ar- 
rivés dans  des  temps  de  trouble  ,  d'anar- 
chie ,  de  dépendance ,  6c  qui  loin  d'avoir 

Piij 
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eu  des  fuites  heureufes  pour  l'Etat ,  n*ont 
fait  qu'en  précipiter  la  ruine.  En  vérité  , 
font-ce  là  des  preuves  ?  &  ne  diroit-on 
pa3  5  qu'au  lieu  d'inviter  vos  Gouverne- 
mens  à  la  tolérance ,  vous  cherchez  à  la 
leur  faire  redouter  ? 

Eh  i  Monfieur  ,  laiffez-là  les  anciens 
peuples ,  lailTez  les  Egyptiens  ,  les  Grecs , 
les  Romains  ,  &:c.  Us  eurent  tous  des 
principes  d'intolérance  :  tous  ,  foit  par 
fanatifme  de  Religion  ,  foit  par  vues 
politiques  3  furent  intolérans  dans  Toc- 
caiion. 

Mais  fur-tout  laifTez  les  Juifs  ,  ou  ap- 
prenez mieux  leur  Hiftoire.  Déjà  fes 
étrangers  (ï)  &  vos  compatriotes  (2.)  vous 
ont  reproché  plus  d'une  fois,  de  n'en  avoir 
pas  une  connoii'fance  fort  profonde.  Etu- 
diez-là  enfin  ou  n'en  parlez  plus. 

Nous  l'avons  déjà  dit  8c  nous  le  ré- 
étons  en  finiiTant.  Tolérés  à  peine  dans 
a  plupart  des  Etats ,  nous  n'avons  pas  eu 


(i)  Déjà  les  étrangers ,  &c.  Voy.  Warburton 
&  tout  récemment  les  favans  Auteurs  da 
Monthly   Review  ,    Sec.  Edit, 

(1)  Et  vos  compatriotes.  Voy.  Défenfes  des 
livres  de  l'Ancien  Tefiament  y  Réfutacion  de 
quelques  articles  du  Diéiionnaire  Philofo^hique ; 
Supplément  à  la  Fhilof.  de  l'UiJi,  &c.  Edic. 
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defTein  de  combattre  la  tolérance.  Nous 
avons  voulu  feulement  vous  montrer  , 
que  vous  la  prouvez  mal  dans  vos  deux 
chapitres.  N'avons-nous  pas  rempli  notre 
objet  ?  Nous  vous  en  faifons  le  juge. 

Nous  fommes ,  avec  les  fentimens  les 
plus  dilHngués ,  dcc. 


LETTRE 

DE    JOSEPH  BEN'JONATHAN :, 

A  DAVID  WINCKER, 
fur  h  Petit  Commentaire  qui  fuît, 

r  o  I  C  I  i  mon  cher  'David ,  les  Ex^ 
traits  de  l'Ouvrage  de  notre  ami  Aaron 
que  tu  m'avois  envoyés'^  je  les  ai  traduits 
&  mis  en  ordre.  Prends  la  peine  de  les 
lire  avec  attention  ,  &  après  y  avoir  fait 
les  changemens  que  tu  juger  as  convenables^ 
fais  tenir  le  tout  à  nos  frères  Benjamin 
Groot  j  &c. 

J'ai  dijlrihue  ces  Extraits ,  félon  les 

matières  ^  à  la  fin  de  chaque  volume  ,  ou 

je   les  place   après  nos  Lettres  j  fous  la 

forme  de  Commentaire*  Cette  forme  par  ou 

Y.  Piv 
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ne  t' avoir  pas  déplu  :  elle  a  effecîivemeHt 
fes  avantages.  Outre  qu  elle  fait  variété  y 
elle  'offre  ,  d'une  manière  plus  difiïncle  ^ 
les  difficultés  expofées  dans  les  propres 
termes  de  leur  Auteur.  Les  réponfes  fui- 
yent  ,  &  fi  elles  font  folides  ,  on  les 
faifit  plus  aifément. 

JD' ailleurs  j  comme  je  te  le  difois  j  la 
mode  des  Commentaires  revient  j  avec 
cette  dïQérence  pourtant  j  que  Us  Com^ 
mentateurs  de  notre  temps  ne  font  rien 
moins  qu  idolâtres  de  leur  texte.  Si  Aaron 
ne  Vefi  pas  du  fien  ,  on  rien  fera  donc 
point  furprïs  :  ceft  le  ton  du  jour*  Si  l'on 
s'en  plaignoit  j  il  pour r oit  fe  jufifier  par 
de  grands  exemples  (  tu  mJ entends  )  6'  , 
ce  qui  vaut  mieux  encore  ,  par  de  bonnes 
■■  raifons. 

Adieu  :  préfente  à  notre  refpeclable 
ami  les  vœux  que  je  fais  pour  fa  conjer- 
vation  j  &  crois- moi  finceremcnt  &  ten-t, 
drement  ^  &ç. 


PETIT    COMMENTAIRE 

EXTRAIT    d'un    PLUS    GRAND, 

A  Vufage  de  M,  de   Voltaire  &  de  ceux 
qui  lifent  fes  Œuvres, 

Vous  êtes  né ,  Monfieur ,  comme  tous 
les  grands  hommes ,  pour  donner  le  ton 
à  votre  iiecle  &  pour  en  réformer  tous  les 
préjugés.  Le  titre  de  Commentateur  étoit 
devenu  le  dernier  de  la  Littérature  (i)  : 
vous  l'avez  daigné  prendre  ;  il  eft  ennobli  ; 
de  toutes  parts  on  s'empreffe  de  le  porter 
après  vous.  Heureux  ,  qui  le  foutiendroic 
avec  les  mêmes  talens  6z  avec  le  même 
fuccès  ! 

En  commentant  le  grand  Corneille  , 
l'eftimable    Auteur    des    Délits    &  des 


(i)  Le  dernier  de  la  Littérature.  Ain  fi  eu 
jugeolt  Pope.  »3  D'Auteur  ,  difoit-il  ^  je  fuis 
57  devenu  Traducteur,  de  Tradudeur  je  deviens 
=j  Conîinentate LU-  j  bientôt  je  iie  ferai  plus  rien  «• 
Edit^ 
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Peines^  Sec,  vous  avez  fait  homieur  ôc 
ajouté  un  nouveau  prix  à  leurs  Ouvrages. 
En  commentant  les  vôtres  ,  aurions-nous 
le  bonheur  de  contribuer  à  leur  perfec- 
tion ?  C'eft  du  moins  le  dedr  qui  nous 
anime  toujours  ,  &  après  la  défenfe  de 
nos  faints  livres  ,  le  principal  objet  qui 
nous  occupe. 

Auili  ne  nous  attacherons-nous  point 
ici  à  relever  les  beautés  dont  vos  écrits 
étincellent  par-tout  ;  malheur  à  ceux  qui 
ne  pourrolent  les  appercevoir  qu'à  l'aide 
d'un  Commentaire  !  Nous  croyons  tra- 
vailler plus  utilement  à  votre  gloire  ,  en 
vous  mettant  fous  les  yeux  les  petites 
inadvertances  qui  vous  font  échappées 
fur  des  matières ,  qui  nous  intéreiïent  &c 
dont  vous  parlez  quelquefois  fans  les 
avoir  affez  approfondies. 

Nous  efpérons ,  Monfieur  ,  que  vous 
ne  défapprouverez  point  notre  zèle.  Vous 
aimez  trop  la  vérité  ,  pour  vous  irriter 
contre  ceux  qui  vous  la  montrent  avec  le 
ïefped:  &  les  égards  qui  vous  font  dûs. 

Nous  commencerons  ,  fî  vous  voulez- 
bien  ,  par  la  réfutation  d'un  article  de 
yos  Queftions  fur  l'Encyclopédie. 
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PREMIER    EXTRAIT. 

Réfutation  de  l'article  fonte  tiré  des  Quef' 
tïons  fur  V Encyclopédie.  Que  le  veau 
d'or  a  pu  être  juté  en  fonte  en  moins 
de  Jix  mois. 

Vous  nous  avez  donc  fait  l'honneur 
de  nous  lire ,  Monfieur  ?  &  pendant  que 
vous  gardez  un  profond  &  morne  (ilence 
fur  tant  de  favans  Ouvraees .  où  les  Chré- 
tiens  de  toutes  les  Sedles  ,  Quakers  , 
Proteftans ,  Catholiques  Romains  5  6cc, 
ont  combattu ,  comme  nous  ,  &:  plus 
vivement  que  nous  ,  vos  préjugés  &:  vos 
erreurs  .vous  daignez  nous  répondre. 

Ce  n  eft  pas  que  nos  Lettres  vous  aient 
paru  plus  fortement  &  plus  folidement 
écrites  ,  que  nous  y  traitions  des  fui ets 
plus  importans ,  ou  que  nous  les  préien- 
tions  d'une  manière  plus  intére (Tante  : 
non.  Vous  n'avez  pas  de  nos  foibles 
EiTais  une  idée  fi  avantageufe  ,  &:  nous 
fa  vous  mieux  les  apprécier. 

Mais  de  pauvres  &  malheureux  Juifs 
Allemands ,  des  étrangers  ,  qui  favent  à 
peine  votre  langue  ,  vous  ont  paru  des 
adverfaires  moins  redoutables.  Telle  eft 
ia  générofité  philofonhique  !  elle  ménage 
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r ennemi  qu*elle  croit  en  état  de  fe  dé- 
iendre ,  ôc  s'attaque  au  foible ,  dont  elle 
fe  promet  un  triomphe  aifé. 

Nous  fentons  toute  noa*e  infériorité , 
Monfieur.  Des  partifans  nombreux,  des 
protedeurs  puilTans ,  une  réputation  bril- 
lante ôc  méritée ,  l'étendue  du  favoir  ,  les 
agrémens  du  ftyle  ,  &c.  tous  les  avan- 
tages font  de  votre  côté  ,  mais  la  vérité 
eft  du  nôtre.  Avec  elle  on  eft  toujours 
fort  ,  quelque  adverfaire  qu'on  ait  à 
combattre* 

C'eft  dans  la  confiance  qu'elle  nous 
infpire  ,  que  nous  entreprenons  d'exa- 
miner ici  la  Réponfc  ^  dont  vous  nous 
avez  honorés. 

# 
Ohferv allons  fur  le  titre  de  la  Réponfe 
,   de  M.    de    Voltaire   à  deux    de  nos 
Lettres. 

On  ne  peuf  douter  ,  Monfieur ,  que 
vous  n'ayez  voulu  mettre  beaucoup  d'ef- 
prit  dans  cette  Réponfe  :  il  y  en  a  jufqués 
2ans  le  titre.  Le  voici  : 


T 
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35  Fonte,  L'art  de  jetter  en  fonte  àes 
3>  figures  confidérables  d  or  ou  de  bronze  ) 
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>î  Réponfe  à  un  homme  qui  eft  d'un 
3>  autre  métier  ««.  (  C^ueft.  fur  l'EncycL 
art.  Fonte,  ) 

Commentaire. 

Ce  titre  eft  tout  plein  d'efprit. ,  Mon- 
fieur,  nous  en  convenons  :  mais  n'eut-il 
pas  été  plus  ingénieux  encore  &  en  même 
temps  plus  vrai  ,  fi  vous  eulTîez  dit  r 
35  Art  de  jetter  en  fonte  des  figures  con- 

53  fidérables ^environ  trois  pieds, 

5>~  Réponfe  à  un  homme  qui  eft  d'un 
î3  autre  métier  ....  par  un  homme  qui 
î5  eji  du  métier  ?  « 

Ces  exp reliions  5 ^o^^/re5•  conJîdéfaktes,.2 
d'environ  trois  pieds  j  feroient  un  con- 
trafte  heureux  \  elles  furprendroient  agréa- 
blement le  Le6teur. 

Et  rien  de  plus  vrai  que  cqs  autres 
mots  ^  par  un  homme  qui  eji  du  métier  ; 
car  vous  en  êtes  apurement ,  Monfieur  ^ 
on  s'en  apperçoit  d'abord. 

§.  2, 

_i..      Petite  rufe  du  favant  Fondeur. 

B,  Mais_j  puifque  vous  êtes  du  métier ^ 
''Monfieur ,  puifque  vous  poffédez  'î\  par- 
faitement XArt  de  jetter  en  fonu  >  pour- 
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quoi  recourir  aux  petites  fineffes  des  dif* 
puteurs  de  mauvaife  foi  ? 

Vous  débutez  par  changer  l'état  de  la 
queftion. 

Texte. 

j>  Il  s'agifToit  de  favoir  fi  on  peut  fans 
3>  miracle  fondre  une  figure  d'or  en  une 
»  feule  nuit  «. 

Commentaire. 

îi  ne  s'agljjolt  point  du  tout  de  cela , 
Monfieur  :  ni  l'Exode  n'a  rapporté  ,  ni 
nous  n'avons  prétendu  qu'Aaron  ne  mit 
q\i  une  feule  nuit  à  jetter  le  veau  d'or  en 
fonte.  Faux  expofé  par  conféquent  ,  & 
petite  fineiTe. 

Dans  l'endroit  que  nous  réfutions  , 
vous  parliez  d'un  feu/  jour  _,  &c  dans  votre 
réponfe  ,  vous  parlez  d'une  feule  nuit. 
Quel  avantage,  trouvez-vous,  Monfieur, 
à  changer  le  jour  en  nuit  ?  Votre  aifertion 
n'en  deviendra  pas  plus  vraie.  Nous  vous 
l'avons  niée ,  nous  vous  la  nions  encore. 

Oui ,  Monfieur  ,  (  vous  nous  obligez 
de  prendre  un  ton  qui  nous  déplaît  )  oui, 
il  eft  faux  ,  très-faux  ,  absolument  faux , 
que  l'Exode  ,  ni  aucun  de  nos  I. ivres 
faints  ait  dit,  ou  que  nous  ayons  pré- 


Commentaire.  35Î 
tendu  en  aucun  endroit  ,  qu'Aaron  ne 
mit  qu'z^/2  feul  jour  ou  (\\iune  feule  nuit 
à  jetter  en  fonte  le  veau  d'or. 

Vous  le  fuppolîez  fans  en  donner  de 
preuves  ;  vous  nous  répondez  fans  en 
produire  aucune  ;  vous  n'en  produirez 
jamais;  nous  vous  en  défierions ,  s'il  étoic 
honnête  de  donner  un  défi  à  quelqu'un 
qu'on  refpede. 

§•    3- 

^  Autre  petite  rufe, 

P  '  Ce  n'eft  point  affez  de  changer  î'étac 
'de  la  queftion  \  vous  ufez  d'une  autre 
petite  adreiTe.  Vous  nous  faites  dire  tout 
le  contraire  de  ce  que  nous  avons  dit. 

Texte. 

^  n  On  a  prétendu  ,  que  rien  n'eft  plus 
>3  aifé  que  de  jetter  en  fonte  en  trois 
35  jours  une  ftatue ,  qui  puiife  être  aifé- 
3î  ment  apperçue  de  deux  ou  trois  millions 
5j  d'hommes  «. 

Commentaire. 

Vous  voulez  dire  ,  Monfieur ,  de  deux 
ou  trois  millions  d'hommes  a  la  fois,  fans 
doute  j  car  la  plus  petite  ftatue  pourroit 
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être  aifément  apperçue  de  deux  ou  trois 

millions  d'hommes  fuccelîivement. 

Mais  où  avez-vous  trouvé  qu'il  foit 
queftioii  dans  notre  Lettre  ,  A' une  Jîatue 
qui  puijfe  être  aifément  apperçue  de  deux 
ou  trois  millions  d'hommes  à  la  fois  ? 
Citez  l'endroit ,  Moniteur  ,  ou  convenez 
que  vous  nous  imputez ,  fciemment ,  une 
abfurdité  que  nous  n'avons  point  dite. 

Une  flatue ,  qui  pourrait  être  aifément 
apperçue  de  deux  ou  trois  millions  £hom- 
mes  à  la  fois  ,  feroit  nécefTairement  une 
ftatue  confdérable.  Or  ,  loin  d'avoir  dit 
ou  d'avoir  cru  que  le  veau  d'or  fut  une 
ftatue  confidérable  ^  nous  vous  diiions  , 
qu'une  de  vos  méprifes  étoit  de  vous  le 
figurer  comme  le  groupe  de  la  Place  des 
Vicioires  ^  ou  le  Laocoon  de  Marli.  Nous 
vous  faiiions  remarquer  ,  qu'il  fut  fait 
^pour  être  porté  à  la  tête  de  l'armée  ,  & 
qu'une  ftatue  portative  ne  peut  pas  être 
une  ftatue  confidérable. 

Vous  nous  faites  donc  dire  précifément 
tout  le  contraire  de  ce  que  nous  avons 
dit.  Noble  &  franche  manière  de  fe  dé- 
fendre \  preuve  nouvelle  &:  convaincante 
de  la  fincérité  &  de  l'amour  du  vrai  ,  . 
qui  vous  conduifent  dans  vos  Ecrits  ! 


I 


Commentaire.        353' 
Faux  reproches  qu'il  nous  fait. 


Vous  continuez  avec  la  même  candeur  j; 
ôc  vous  dites  , 


T 
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î)  On  a  écrit  contre  nous  ôz  contre 
55  tous  les  Sculpteurs  anciens  &  modernes , 
îj  faute  d'avoir  confulté  les  atteliers.  On 
55  oppofe  l'autorité  des  Commentateurs 
55  à  celle  des  Artiftes.  Ce  n'efl  pas  ainil 
35  que  les  Arts  fe  traitent  «f. 

Commentaire*  - 

On  a  écrit  contre  nous  j  (Scc.  Ecrire 
.contre  vous ^  Monfieur,  &  contre  tous  les 
.  Sculpteurs  \   Le  Ciel  nous  en  préferve  î 

Nous  avons  trop  de  refpedb  pour  vous  5 
.  &  trop  d'eftime  pour  eux. 

Il  efl  vrai  ,  que  par  zèle  pour  votre 
".gloire,  &  dans  le  defir  de   contribuer, 

s'il  nous  étoit  polïible,  à  la  perfe6tion  d^ 
'VOS  Ecrits,  nous  avons  pris  la  liberté  de 
'  vous  avertir  de  quelques  méprifes  ,  qui 
'  vous  y  font  échappées.  Mais  ii  nous  ne 
1  nous  trompons  ,  ce  n'eft  pas  là  écrire 
(contre  vous.  Identifiez- vous  ,  Moniieur  , 
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tant  qu'il  vous  plaira  avec  vos  préjugés  , 
vos  faulTes  aiiertions  &  vos  erreurs  , 
nous  nous  ferons  toujours  un  devoir  de 
vous  en  didinguer  avec  foin. 

Nous  nous  garderons  fur-tout ,  d'at- 
tribuer  a  tous  les  Sculpteurs  anciens  & 
modernes  ^  les  idées  d'un  Ârtifte  tel  que 
vous.  Nous  fentons  trop  combien  ce 
procédé  feroit  injufte  ,  êc  quel  tort  ce 
feroit  vous  faire  ! 

Faute  d'avoir  con fuite  les  attelïers  & 
les  Artljtes.  Nous  les  avons  confultés  y 
foyez-en  sûr ,  Monfieur.  Nous  pourrions 
vous  en  nommer  plus  d'un  ,  s'il  étoit  né* 
cefTaire  \  de  nous  n'avons  point  cppofé  à 
leur  autorité  celle  des  Commentateurs, 
Cyji  ainjï que  les  Arts  fe  traitent:  eft-ce 
ainfi  que  vous  hs  avez  toujours  traités  ? 

§•5- 

De  quelques  beaux  fecrets  inventés  par 
r habile  Artijîe, 

Vous  prenez  le  ton  railleur,  &  vous 
dites  en  effet  très-plaifamment , 

,         Texte. 

>5  II  ne  s'agit  que  d'une  affaire  de  Fon- 
*?  deur:  il  ne  faut  pas  confulter  Artapan, 


Commentaire*         35  e 

»>  Berofe  ,  Manethon ,  pour  favoir  corn- 
»  ment  on  fait  une  ftatue  ,  qui  puiife 
ï3  être  vue  de  toute  l'armée  de  Xerxès  en 
»  marche  «. 

Commentaire, 

II  ne  faut  pas  confulter  Artapan  ,  &:c« 
Vous  nous  faites  trop  d'honneur  ,  Mon- 
fieur.  C'eft  à  vous  qu^il  appartient  de 
confulter  Artapan ,  Berofe  ^  Manethon. 
■Leurs  noms  fe  lifent  en  pluiîeurs  endroits 
de  vos  Ouvrages  5  ils  ne  fe  trouvent  nulle 
part  dans  les  nôtres.  11  feroit  beau  vrai- 
ment ,  que  de  francs  ignorans  comme 
nous  5  s'avifaifent ,  à  propos  de  ftatues  , 
de  citer   Artapan  &  Manethon, 

Quand  nous  voudrons  apprendre  ^  ce 
^qu  il  feroit  en  effet  très-curieux  de  fa- 
voir 5  comment   on   fait   une  Jîatue  qui 
ipuijje  être  vue  à  la  fois  d'une  armée  d'xm. 
imillion  d'hommes  en  marche  ^  telle  qu'on 
ra   dit    qu'étoit  celle  de  Xerxès  ,    nous 
jt  n'irons  pas  confulter  les  anciens  Auteurs 
(de  l'Egypte  &  de  la  Caldée.  Nous  nous 
.adreiïerons   à  un   Ecrivain  plus   récent  , 
(  &   tout  autrement  inftruit  dans  l'art  de 
I fondre  ;  à  vous,  Monfieur,  qui  êtes  du 
•  métier    dc    qui  en  connoiiTéz   tous  les 
;  fecrets. 
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Non  5  il  n'y  a  qu'un  Fondeur  tel  que 
vous  5  &  d'une  imagination  vive  ,  fé- 
conde 5  poétique ,  comme  la  votre  ,  qui 
foit  capable  de  concevoir  &:  d'exécuter 
U7ie  Jiatue  qui  puïffe  être  vue  de  toute 
rarmée  de  Xerxès  en  marche. 

Dans  le  vrai ,  ce  n'efl  pas  là  une  opé- 
ration aifée.  Une  armée  d'un  million, 
ou  même  ,  ii  vous  voulez  ,  d'un  demi 
million  d'hommes  en  marche  ,  dévoie 
occuper  un  terrein  un  peu  vafte  ;  & 
vous  ne  fuppofez  pas  ,  apparemment  , 
que  tous  les  foldats  de  Xerxès  portoient 
fur  eux  des  télefcopes  à  la  Dollon 
Savez- vous  bien  ,  Monheur ,  que  ,  fans  de 
bons  télefcopes ,  ii  eût  été  difficile  qu'une 
telle  armée  en  marche ,  (  de  encore  plus 
un  peuple  de  deux  millions  cinq  cent 
mille  âmes  )  pût  appercevoir  à  la  fois  ime 
ftatue  même  de  grandeur  naturelle  ?  11 
en  auroit  fallu  ,  fans  contredit  ,  une 
plus  haute  ;  par  exemple  le  Coloffe 
d'Arone  (i)  ,  monté  ,  peur-être  ,  fur  la 
Colonne  Trajane.  Or,  le  Coloiîe  d'A- 
rone, faifant  corps  avec  la  Colonne  Tra- 


(i)  Le  Colojfe  d'Arone.  C'eft  une  grande 
ftarue  coloifale  élevée  au  faint  Archevêque  de 
Milan  ,  Charles  Borromée  ,  dans  Arone  fa 
patrie.  Chrct^ 


Commentaire.    -     357 

'aiie,  Se  jette  en  fonte  avec  elle,  fur-tout 
d'un  feui  jet ,  feroit  alTurément  une  afTez 
jolie  petite  pièce  de  fonte. 

Vous  favez  ,  Mondeur  ,  comment  il 
Faut  s'y  prendre  pour  exécuter  un  pareil 
morceau  !  Et  comme  vous  n'êtes  pas  moins 
Fameux  Méchanicien  qu'habile  Fondeur, 
vous  favez  ce  que  les  Vaucanfons ,  les 
Laurent,  les  Lauriot  ignorent,  par  quelle 
invention  de  méchanique  on  peut  le 
porter  à  la  tête  d'une  armée  !  Vraiment , 
Monfîeur  ,  vous  polTédez  là  de  beaux 
Fecrets  ?  Les  envierez-vous  long-temps  au 
Public  ? 

§.   (T. 

Ralfons    qu'allègue   Vïllujlre    Ecrivain  ^ 

pour  prouver ,    quon  ne  peut  jetter  en 

fonte ,   en   moins   de  Jix   mois  ,  fans 

miracle  3  un  veau  d'or  de  trois  pieds  ^ 

travaillé  greffier ement^ 

Mauvaife  plaifanterie  !  direz  -  vous. 
'Soit.  LaifTons-là  votre  armée  de  Xerxès 
en  marche  &  notre  cololTe  d'Arone.  Ne 
•parlons  que  d'une  ftatue  de  trois  pieds^ 
'Combien  faut-il  de  temps  ,  pour  jetter  en 
'  fonte  un  veau  d'or  de  trois  pieds ,  grof=t 
fièrement  travaillé  ? 
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Texte, 

s5  Six  mois  au  moins  <«. 

I 

Commentaire.  I 

Six  mois  j  Monfieiir  !  c'eft  beaucoup  : 
fî  vous  le  prouviez  bien  ,  vous  nous  for- 
ceriez prefque  d'abandonner  le  récit  du 
Pentateuque ,  ou  de  recourir  au  miracle. 
Voyons  donc  quelles  font  vos  preuves  ? 

La  première  efl  une  defcription  ,  en 
vingt  articles  ,  des  procédés  qu'on  fuit 
maintenant ,  pour  jetrer  en  fonte  des  fi- 
gures conjiàérahlcs  de  bronze. 


T    E    X 


T    E. 


5>  Voici  comme  on  fond  une .  ftatue 
35. d'environ  trois  pieds  feulement.  i°.  On 
v>  fait  un  modèle  en  terre  gralTe.  2°.  On 
»5  couvre  ce  modèle  d'un  moule  en 
5î  plâtre  5  en  ajuflant  les  fragmens  du 
»  plâtre  5  les  uns  aux  autres ,  &c.  &c.  &c. 

Commentaire. 

Nous  convenons  que  cette  defcription  l 
qui  vous  a  été  fournie  probablement  par 
quelqu'Artifte  ,  eft ,  à  quelques  omiffions 
près ,  affez  exacte  ,  &:  qu'elle  peut  être 
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fort  intelligible  pour  les  gens  du  métier. 
Quant  à  ceux  qui  n'en  font  pas  ,  ils  fe- 
ront bien  d'y  joindre  les  mots  Fonu  de 
l'Encyclopédie  ,  &:  du  Didionnaire  des 
Beaux-Arts  de  M.  La  combe.  A  l'aide  de 
ce  double  Commentaire ,  ils  pourront  en- 
tendre quelques  endroits ,  qui  n'y  font 
pas  aiïez  clairement  exprimés  pour  eux  , 
i  commencer  par  le  fécond  article,  le 
cinquième ,  &:c.  &:c. 

Nous  convenons  encore  ,  qu'on  fuit 
maintenant  cette  méthode  dans  la  fonte 
des  ftatues  de  bronze  conjîdérables  ;  telles 
par  exemple,  que  celles  de  vos  places 
publiques  \  6c  même  quelquefois  lorf- 
qu'on  veut  jetter  en  fonte  à.Qs  ftatues  de 
Iron-^c  de  trois  pieds  d'une  élégance  re- 
cherchée 5  des  chefs-d'œuvre  de  l'Art , 
deftinés  à  orner  \qs  cabinets  des  riches 
curieux. 

Mais  cette  méthode  eft-elle  ancienne  ? 
remonte-t-elle  au  temps  de  Moyfe  ?  tous 
ZQ%  procédés  font-ils  indifpenfablement 
nécelfaires  ?  n'en  peut-on  omettre  au- 
cun (i)  ?  N'a-t-on  jamais  pu  ,  ne  peut-on 

^  .  - 1  —     , 

(i)  En  omettre    aucun.    Ne   peut- on  ,    par 

Bcxeraple  ,  &  n'a-t-on  jamais  pu  jetter  en  fonte 

raneftatuede  deux  ou  trois  pieds,  fans  eaugrafTe 

jortie  de  la  compoption  a  une  terre   rouge  c?   de 

■fente  de  cheval  macérée  pendant  une  année  en^ 

ficre  .?  Aut. 
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encore  leur  en  fubftitLier  de  plus  expé- 
ditifs  &  de  plus  prompts  ?  En  un  mot , 
n'y  avoit-il  pas  autrefois  ,  n'y  a-t-il  pas 
même  aujourd'hui ,  d'autres  manières  de 
jetter  en  fonte  une  ftatue  d'or  de  trois 
pieds  en  moins  de  fix  mois?  Voilà ,  Mon- 
sieur 5  ce  que  vous  ne  prouvez  pas  &  ce 
qu'il  auroit  pourtant  fallu  prouver  ,  fans 
quoi  route  votre  favante  defcription  eft 
en  pure  perte.  On  vous  accordera ,  qu'il 
y  a  des  procédés  ,  qui  peuvent  demander 
£x  mois  ^  &c  on  vous  niera  qu'il  n'y  en 
ait  point ,  qui  demandent  moins  de  temps. 
A  cette  première  preuve ,  qui ,  comme 
vous  voyez  ,  n'eft  pas  fort  concluante  , 
vous  en  ajoutez  une  autre  :  c'eft  l'autorité 
d'un  de  vos  plus  célèbres  Artiftes. 

Texte. 

3>  J'ai  demandé  à  M.  Pigal  ,  combien 
h  il  lui  faudroit  de  temps ,  pour  faire  en 
55  bronze  un  cheval  de  trois  pieds  de  haut 
35  feulement.  Il  me  répondit  par  écrit, 
je  demande  Jix  mois  au  moins.  J'ai  fa  dé", 
claration  datée  du  3  Juin  1770. 

Commentaire. 

.Une  déclaration  par  écrit  n'eft  pas  né- 

celfaire. 


Commentaire.  |^r; 
eeflaire  ,  Monfîeiir.  Nous  ne  dout  3ns 
point  de  ce  fait ,  dès  que  vous  l'aiTurez  ; 
mais  qu'en  pouvsz-vous  conclure  ?  M. 
Pigal,  Artifte  célèbre  ,  riche  ,  très-oc- ^ 
cupé  5  demande  Jix  mois  au  moins  ,  pour 
jetter  en  bronze  un  cheval  de  trois  pieds  : 
donc  un  Artifte  moins  occupé  en  deman- 
deroit  autant  !  M.  Pigal  ,  jaloux  de  fa 
réputation,  &  qui  ne  veut  lailTer  fortir 
de  {qs  mains  que  des  chef^d'œuvres  ,  em- 
ployeroit  des  procédés  favans  ,  recher- 
chés :  donc  il  n'y  en  a  point  de  plus 
fimples  !  il  faut  à  M.  Pigal  iîx  mois  au 
moins  ,  pour  jetter  en  hrorv^c  une  figure 
de  trois  pieds  ,  travaillée  avec  le  foin  ^ 
l'élégance  ,  la  perfedtion  qu'il  donne  à 
tous  fes  ouvrages  :  donc  on  n'en  peut 
mettre  moins  à  faire  en  or  une  figure^ 
travaillée  grofîîerement  !  ^ 

Il  nous  femble  ,  Monfîeur  ,  que  fans 
prétendre  en  favoir  plus  que  M,  Pigal 
fur  l'art  de  fondre  j  on  peut  juger  ces 
conféquences  mal  déduites  ;  &  que  les 
nier  >  ce  n'eft  pas  tout-a-fait  nier  des 
yérités. 


Tome  /, 
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§.  1- 

SI  5  <S'  comment  on  pourrolt  jetter  en 
fonte  un  veau.  £  or  de  trois  pieds  ^  non- 
feulement  en  moins  de  fix  mois  ,  mais 
en  quinze  jours  &  même  en  huit. 

Avant  d'aller  plus   loin  ,   permettez-- 
nous  d'obferver  ici ,  que  pour  juftifier  le 
récit  de  l'Exode,  il  fuffiroit  à  la  rigueur 
qu'on  pût  jetter  en  fonte  un  veau  d'or  en 
trois  femaines ,  &  même  en  un  mois  :  car 
l'Ecriture  n'ayant  déterminé  ni  le  temps 
qu'Aaron  mit  à  faire  le  veau  d'or  ,  ni 
le  moment  où  les  Ifraélites  <:ommencerenc 
à.  murmurer  de  l'abfence  de  leur  Chef; 
on  pourroit  fuppofer  5  qu'accoutumés  à 
voir  Moyfe  monter  tous  \qs  jours  fur  la 
montagne  6^  en   redefcendre  ,  ils  s'en- 
nuyèrent de   fon   abfence   au  bout   de»- 
vingt  5  de  quinze ,  ou  même  de  dix  jours. 
Ainfi  Aaron  pourroit  avoir  eu  trois  fe- 
mafies,  &  même  un  mois  pour  faire  le 
veau  d'or.  Or  ,  qu'on  puiife  fans  miracle  , 
ifaire  un  veau  d'or ,  fût-il  de  trois  pieds , 
en  un  mois  ou  en  trois  femaines,  c'eft  fur 
quoi  il  nous  femble  ,  quoi  que  vous  en 
difiez  ,  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  aucun 
^ute. 
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Mais  5  pourroit-on  jetrer  eu  fonte  un 
veau  d'or  de  trois  pieds  en  quinze  jours 
Se  même  en  huit  ?  Nous  avons  prétendu' 
qu'oui ,  &  nous  le  prétendons  encore. 

Vous  dites , 

Texte. 

35  Si  Ton  s'étôit  adreiTé  à  M.  Pigal  ou. 
55  à  M.  le  Moine ,  on  auroit  mipeu  changé, 
n  d'avis  Cf. 

Commentaire, 

Nous  l'avouons  ,  Mondeur  j  nous  ne 
lîous.  fommes  point  adrefTés  aux  le  Moine 
&  aux  Pi  gai  :  pour  faire  une  ftatue  de 
trois  pieds  ,  grolîîérement  travaillée  ,  il 
n'eft  pas  nécelTaire  de  recourir  aux  Phi" 
dias  de  la  France, 

-,  Mais  y  quand  nous  les  aurions  cott- 
fultés  5  nous  n'aurions  probablement 
pas  changé  d'avis  :  dès  que  nous  leur  au- 
rions parlé  d'une  ftatue  d'or  ,  &:  que 
nous  leur  aurions  dit  ,  que  nous  cher- 
chions la  célérité  de  l'exécution  ,  plutôt 
que  la  perfe6tion  de  l'ouvrage ,  ces  hom- 
mes célèbres  (i)  auroient  eu  rhonnêteté- 

(i)  Auroient  eu  l'honnêteté ,  &c.  Cette  hon- 
mêteté,  on  l'a  eue  en  effet  pour  nous.  Depuis 
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de  nous  indiquer  eux-mcmes  des  Artiftes  J 
qui  fuivent  une  méthode  plus  "  aifée  de 
Âqs  procédés  plus  prompts. 

U  en  eft  de  tels  ,  Moniieur  :  il  eft  ,' 
même  de  notre  temps  ,  une  manière  de 
jetter  en  fonte  beaucoup  plus  abrégée  , 
que  celle  dont  vous  nous  donnez  une  fi 
longue  defcription.  Vous  ne  l'ignoriez 
pas  apparemment  ,  quoique  vous  V^yez, 
long-temps  dilîimulé  :  car  vous  ajoutez; 
d'un  ton  de  triomphe  , 

Texte. 

35  On  n*a  confulté  que  des  Fondeurs^ 
9>  d'afliettes  d'étain  ou  d'autres  petits  ou- 
â>  vrages  \  qui  fe  jettent  en  fable  «^ 

Commentaire. 

-'■L«  mot ,  enfin  vous  échappe  l  On  jette 
en  fable.  Oui  ,  Monfieur  \  oh  jette  en- 
fable  5   6c  on  y  jette  non-feulement  des 

la  réponfe  ,  dont  M.  de  Voltaire  nous  a  ho-\ 
Borés ,  nous  avons  eu  occafion  de  confulter 
M.  Giiyard  ,  digne  élevé  de  l'immortel  BoUf" 
cKardonj,  &  né  pour  remplacer  fon  Maître.  Ce* 
favant  Artifte  nous  a  adrefles,  à  un  Orfèvre  de 
fes  amis  \  ^ui  ne  ,nous  a  demandé  que  hait 
jours»  Aut,  '  •'*'•■■■'  _'\"* 
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affiettes  d'étain  &  d^autres  petits  ou- 
vrages  j  mais  des  candélabres ,  des  vafes , 
des  figures  de  cuivre  ,  d'or  &  d'argent , 
d'un ,  de  deux ,  de  trois  pieds  de  haut  de 
même  quelquefois  au-delà.  AdrelTez- 
yous  ,  Moniieur  5  non  aux  Fondeurs 
d'ajjiettes  d' et  a  in  j  mais  aux  Fondeurs 
en  cuivre  ,  aux  Orfèvres  qui  travaillent 
pour  vos  Eglifes  ;  ôc  foyez  sûr  qu'ils 
vous  jetteront  en  fable ,  quand  vous  vou- 
drez un  cheval  de  cuivre  ,  un  veau  d'or 
de  trois  pieds  Ôc  plus  ^  en  moins  dé  Ji:^ 
fnois  (j}'  même  en  moins  dexrois  femaines  ^ 
)  fans  miracle. 

Voilà  les  atteliers  &.  les  Artiftes  que 
nous  avons  confiikés ,  &  que  vous  auriez 
gÛ  confulter  vous-même  ,  puifqu'ii  s'a- 
giffoit  de  jetter  en  Îoxïiq  par  le  procédé 
le  plus  court  ,  une  ii-2XM^  portative,  C'efl- 
là  que  nous  nous  fommes  alïiirés  par  nos 
yeux  5  &:  que  vous  auriez  pu  vous  afTurer 
par  les  vôtres  ,  que  la  manière  de  jetter 
'en  fonte  des  figures  de  trois  pieds  y  qu'on 
vous  a  décrite  en  vingt  articles  ^  n'eft 
pas  la  feule  en  ufage  ,  même  de  votre 
temps  j  qu'on  peut  y  fiippléer  par  une 
opération  plus  (impie  ;  en  un  mot ,  qu'il 
eft  très-polîîble  ,  fans  miracle  3  de  jetter 
en  fonte  une  fiatue  de  trois  pieds  :,  non- 
feulement  en  moins  ^tfix  mois  j  mais  en 
)?ioins  de  quinze  jours,  Q  iij 
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Vous  nous  demanderez  peut-être  ,  où 
nous  avons  trouvé  des  Artiftes  ,  qui  nous 
aient  offert  de  nous  faire  une  ftatue  d'or 
ou  de  cuivre  de  cette  grandeur  ,  en 
quinze  jours  Â:  même  en  huit.  Où, 
Monfieur?  à  Roterdam ,  à  Bruxelles,  à 
Anvers ,  à  Paris  ,  rue  Guérin-Boiifeau  , 
rue  des  Arcis  ,  Pont-au-Cliange  ,  Quai 
des  Orfèvres  ,  &c.  Mais  ,  comme  nous 
vous  l'avons  dit  ,  nous  leur  avions  pro- 
mis la  matière ,  des  Ouvriers ,  s'il  leur 
tn  fdloi?  -  ^X  n^ême  je  modelç  à  ceux 
qui  ne  nous  ont  demandé  (  i  )  que  trois 
jours.  Nous  leur  lailîions  la  liberté  de  la 
faire  d'un  ou  de  plufieurs  jets  (2)  j   6c 


(i)  Que  trois  jours.  On  nous  a  fait  obferver ,; 
que  les  Ouvriers  cie  Paris  font  un  peu  fujets  à 
manquer  ^e  p:îroie  ,  &  qu'en  faifant  marché 
avec  eux  ,  il  eft  bon  d'y  mettre  des  dédits  coa- 
iîdérables  fi  l'ouvrage  n'eft  point  fait  au  temps 
convenu.  Nous  avouons  ingénument  que  nous 
n'avons  point  pris  cette  précaution  avec  ceux  , 
Cjui  ne  nous  ont  demandé  que  trois  jours  :  mais 
BOUS  n'avons  pas  oublié  de  la  prendre  avec 
ceux,  qui  n'en  demandoientque  huit.  Aut. 

(z)  De  plufieurs  jets.  C'eft  une  remarque  de 
Pline  l'ancien ,  que  les  Arriftes  Egyptiens  étoient 
il  favans  dans  les  proportions ,  qu'on  diftribuoit 
les  divers  membres  d'une  ftatue  à  différens  Ou- 
vriers ,  qui  les  exécutoient  féparément.  C'étoit 
^ffe?  qu'ils  fuflent  la  hauteur  de  la  ftatue,  pour 


Commentaire.  3(37 

nous  leur  avions  bien  expliqué ,  que  nous 
ne  demandions  point  une  ftatue  délicate- 
ment travaillée  ,  réparée  j  brunie  ,  &c, 
&  que  5  quand  elle  feroit  faite  de  ma- 
nière qu'on  put  prendre  la  tête  de  veau 
pour  une  tête  d'âne  ^  nous  n'en  ferions 
point  méèontens. 

§.  s. 

Moyen  que  peut  prendre  Vïllujlre  Ecrl^ 
vain  j  pour  lever  tous  fes  doutes  fur 
cette  matière* 

Vous  refle-t-il  encore  quelques  doutes , 
Monfieur  ?  Voici  un  moyen  facile  de  les 
lever  tous. 

Dépofez  chez  un  Notaire  cent  marcs 

que  tous  ces  membres  fe  trouva/Tent  exaéte- 
ment  proportiomiés.  Il  n'étoic  pJus  queftion 
que  de  les  réunir  :  &  Ton  fait  que  les  foudures 
en  OT  &  en  argent  font  plus  aifées  qu'en  cuivre. 
Les  Ouvriers  employés  par  Aaron  n'étoienc 
peut-être  pas  fi  favans  :  mais  ne  purent-ils  pas 
recourir  à  ce  procédé ,  &  faire  leur  ftatue  de 
piulîeurs  jets  î  On  fait  que  dans  Tantiquité  oli 
employoit  ce  moyen  ,  non  -  feulement  dans 
l'exécution  des  grands  ouvrages  ,  tels  que  le 
coiofTe  de  Rhodes ,  le  cheval  de  Marc-Auiele  , 
&c.  mais  pour  tous  ceux  qu'on  n'auroit  pas  pu 
faire  commodément  d'un  feu!  jet.  Aut* 

Qiv 
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d'or  en  barre  ,  &  cent  mille  livres  en 
argent  comptant.  Engagez-vous  publique- 
ment &  en  bonne  forme  à  donner  le  tout 
au  Fondeur  ,  qui  vous  fera  dans  le  moins 
de  temps  une  figure  telle  que  nous  l'avons 
demandée. 

S'il  ne  s'en  trouve  aucun,  qui  l'exécute 
en  huit  jours  ,  nous  vous  promettons  de 
nous  rctrader  ,  &  de  faire  hautement 
l'aveu  de  notre  ignorance, 

Puifque  vous  êtes  sûr,  qu'on  ne  peut  ^ 
fans  miracle  ,  jetter  en  fonte  un  veau 
d  or  de  trois  pieds  feulement  j  en  moins 
de  Jix  mois^  vous  ne  rifquez  rien»  Et 
quand  vous  courriez  quelque  rifque  , 
qu'eft-ce  que  cqïii  marcs  d'or  &  cent 
mille  francs  pour  un  homme  riche  6^ 
Philofophe  ? 

Acceptez  donc  la  proportion  ,  Mon- 
sieur :  ce  n'efi:  point  acheter  trop  cher  le 
triple  plaifir  de  vous  inftruire  ,  d'éclairer 
le  public  5  &:  de  nous  confondre.  Si  vous 
la  refufez  ,  nous  aurons  quelque  lieu  de 
vous  croire  pafTablement  réfuté  ,  v^  de 
nous  regarder  comme  difpenfés  de  vous 
répondre ,  quelque  chofe  que  vous  diiiez 
déformais  fur  PArt  de  jetter  en  fonte. 

Ivlais  s'il  eft  certain  qu'on  peut  faire 
en  moins  d'un  mois ,  de  trois  femaines  , 
^  iiiênae  de  huit  jours  im  veau  d'or  de 
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trois  pieds (i)  ,  à  plus  forte  raifon  pût-on 
faire  dans  le  même  temps  celai  d'Aaron  , 
qui  peut-être  n'avoit  pas  trois  pieds.  Nous 
l'avons  bien  voulu  fuppofer  tel  :  mais , 
au  vrai ,  l'Ecriture  n'en  détermine  point 
la  hauteur  *,  elle  dit  feulement  qu'il  de- 
voit  être  portatif ,  par  conféquent  qu'il 
ne  pouvoit  être  fort  grand  (2). 


csi«S 


-  (i)  Un  veau  d'or  de  trois  pieds.  Il  ert:  bon 
d'obferver  ici ,  que  de  tous  les  métaux,  l'or  eft 
celui ,  qui  non-feulement  fe  foude  le  plus  aifé- 
ment ,  mais  Te  fond  le  plus  vite.  C'eft  le  pre- 
mier qu'on  a*  fu  travailler  :  l'argent  vint  ea 
fuite,  l'airain  après;  le  fer  fut  le  dernier.  On 
croit  que  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  aux  Poètes 
de  déiîgner  leurs  quatre  âges  du  monde  par  les 
noms  de  ces  quatre  métaux.  Aut. 

(z)  A'^  -pouvait  être  fort  grand.  Les  Aigles 
B.omaines  qu'on  portoit  à  la  tête  des  armées , 
&  auxquelles  on  ofFroit  des  facrifîces  ,  a'a-^ 
voient  pas  trois  pieds..  Edit, 


4 .  .       #1^^- 

^ ... 


.Qv, 
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IP.    EXTRAIT. 

Réfutation  de  VartlcU  Fonte  tiré  des 
Quejiions  fur  l' Encyclopédie  :  fuite. 
Fonte  du  veau  d'or.  Or  potable, 

J.L  nous  paroît  ,  Monfieur  ,  que  nous 
vous  avons  aiTez  folidement  répliqué  fur 
rArt  de  jetter  les  Jiatues  en  fonte.  Mais 
pourrons-nous  nous  défendre  de  même 
fur  la  Chymie  ? 

C'eft-là  fur-tout  ,  que  vous  montrez 
toute  la  profondeur  &  l'étendue  de  vos 
connoifTances.  Qui  pourroit  ne  pas  s'en 
former  la  plus  haute  idée ,  en  penfant  à 
tos  admirables  procédés  chymiques  ? 

§.   I. 

Savarts  procédés  connus  par  Vhahih 
Chymifie, 

Vous  voulez  bien  nous  les  apprendre  ^ 
Monfieur.  Vous  nous  dites  ; 

Texte. 

v  J'ai  réduit  l'or  en  pâte  avec  du 


Tj  mercure.  ...  Je  l'ai    diffbus   avec  de 

3>  l'eau  régale Je  ne    l'ai  jamais 

55  calciné L'extrême  violence   du 

9>  feu  liquiiie  l'or ,  mais  il  ne  le  calcine 
»  pqint  ««»  Queji,  Encyclop,  art»  Fonte,  ) 

Commentaire. 

Vous  connoiflfez ,  Monfieur ,  ces  fa  vans 
procédés  !  vous  avez  fait  ces  curieufes 
expériences ,  cqs  fublimes  Se  rares  décou- 
vertes 1  Quel  Chymiile  vous  êtes  l  O 
Stahl  ,  6  Beker  ,  GeofFroi  ,  Lémeri  ,- 
Lavoiiier ,  Baume  ,  Cadet  ,  Cliymiftes 
nationaux  ,  Chymiftes  étrangers  ,  baiiTez 
le  front  ;  reconnoiffez  votre  Maître.  // 
réduit  l'or  en  pâte  ^  avec  du  mercure  ;  il  le 
dijjout  avec  de  l'eau  régale  j  Ôcc  l  Les 
merveilleux  fecrets  î 

Quelle  gloire  pour  nous ,  qu'un  Chy- 
mifte  auffi  profond  n'ait  à  nous  oppofer 
que  de  petits  procédés  d^  Charlatan  \ 

§.1. 

//  change  encore  l'état  de  la  Quejllon^ 

Oui ,  Monfieur  ,  c'eft  encore  en  chan- 
geant l'état  de  la  queftion  que  vous  nous 
combattez  fur  la  Chymie.         -t^^..     ;> 

9.  vj 
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Texte. 

yj  II  s'agiiïbit  de  favoir  fi  une  figure. 
•»  d'or  fondue  en  une  feule  nuit ,  peut 
3î  fans  miracle  ,  être  réduite  en  poudre 
5?  le  lendemain  ««. 

Commentaire. 

Le  lendemain,  Précifément  le  lende-^ 
main  ?  En  un  feul  jour  ?  Non,  Monfieur , 
il  ne  s'agifloit  point  de  favoir  ,  fi  une 
ftatue  d'or  peut  être  réduite  en  poudre  en 
un  feul  jour.  On  vous  défie  de  produire 
aucun  pafTage  où  nos  livres  faints  aient 
dit  5  &:  où  nous  ayons  prétendu  ,  que 
Moyfe  réduifit  en  poudre  le  veau  d'or  en 
-kn  feul  jour.  Quoi,  toujours  du  faux  ! 

Texte.. 

3>  II  s'agilToit  de  favoir  Ç\  on  peut  ré- 
Vj  duire  en  poudre  une  figure  d'or  ,  en  la 
3î  jettant  au  feu.  C'eft  de  quoi  il  eft 
»?  queftion  <f. 

C  O  M  MENTAIRB. 

'-  C'eft  de  quoi  il  n'étoit  nullement 
queftion.  Vous  aviez  avancé  ,  qu'il  eji 
kmpojfible  j    même   à  la   plus   f ayante 
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Chymie  ^  de  réduire  l'or  en  poudre  qu'on 
puiffe  avaler.  Cette  aflertion  eft  générale  , 
fans  reftridion  ;  &:  nous  vous  l'avions 
niée ,  parce  qu'elle  eft  fauiTe  dans  la  gé- 
néralité. Vous  vous  appercevez  enfin  de 
la  méprife ,  &  pour  vous  tirer  d'affaire  , 
vous  ajoutez  fubtilement  cQS  mots  j  en  la, 
jettant  au  feu. 

Mais  ces  mots  ne  fe  trouvoient  nî 
dans  la  note  que  nous  réfutions ,  ni  dans 
trois  ou  quatre  autres  endroits  de  vos 
Ecrits  que  nous  avions  alors  fous  les 
yeux. 

Dire  maintenant  qu  il  s'agifïbit  de  fa- 
voir  il  l'on  peut  réduire  en  poudre  une 
figure  d'or  en  un  feul  jour  ,  en  la  jettant 
au  feu  j  n'eft-ce  pas  vifiblement  changer 
l'état  de  la  queftion  ?  Petit  ftratagême  , 
que  vous  auriez  dû  laiffer  à  ces  hommes 
vains  &  faux  ,  qui  ,  fentant  qu'ils  fe 
font  trompés ,  ont  la  foiblelTe  de  n'ofer 
en  convenir. 

§•  5. 

//  nous  fait    dire  ce   que  nous  n  avons 
point  dit* 

Vous  continuez  de  vous  défendre  fur 
la  Chymie  ,  comme  vous  l'avez  fait  £\x% 
l'Art  de  jetter  en  fonte. 
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Texte. 

î>  On  prétend  que  réduire  l'or  en 
a  poudre  en  le  brûlant ,  pour  le  rendre 
«  potable  5  eft  la  chofe  la  plus  aifée  ôc  la 
j3  plus  ordinaire  en  Chymie  «. 

Commentaire. 


n 


On  prétend  !  Grand  homme  ,  vous^ 
/ave^  pas  menti  ,  vous  ave^  dit  la 
chofe  qui  nejl  pas  (i).  Non  :  on  ,ne  le 
prétend  point. 

Nous  avons  prétendu  &  nous  préten- 
dons encore ,  que  réduire  l'or  en  poudre 
^u  point  de  le  rendre  potable  ,  eft  une 
chofe  très -aifée  èc  très  -  ordinaire  en 
Chymie.  Mais  nous  n'avons  dit  nulle 
part  5  que  ce  foit  en  le  brûlant. 

On  prétend  !  ôc  pour  prouver  qu'on  le 
prétend,  vous  citez  de  nos  Lettres  un 
long  palTage  où  nous  ne  le  prétendons  pas, 
La  preuve  eft  excellente  ! 

Non  5  Mondeurj  nous  n'avons  parlé 
de  brûler  l'or  ,  de  le  calciner  ,  ni  dans  ce 
pafTage ,  ni  dans  aucun  autre  endroit  de 
nos  Lettres.  On  y  lit ,  à  la  vérité  ^  le  mot 


(i)  Qui  nejl  pas,  Voy.  Lettre  d'un  Quaker, 
Mdit, 


Commentaire,        )yf 

de  fufion  ;  mais  fujzon  n*eft  pas  calcina-' 
tion  :  l'or  fufe  ^  ôc  ne  {q  calcine  pas. 
Savant  Chymifte,  auriez-vous  pris  l'un 
pour  l'autre  Se  confondu  des  idées  fi 
difparates  ! 

Vous  ne  nous  répondez  donc  qu'en 
nous  faifant  dire  ce  que  nous  n'avions 
point  dit.  Le  procédé  peut  être  adroit  ; 
nous  vous  laifïons  à  juger  s'il  eft  honnête» 

Vous  ajoutez ,  fans  vous  fâcher  j  mais 
pourtant  avec  un  peu  d'humeur  : 

Texte. 

I. 

'     55  Si  on  vous  a  dit  que  M.   Rouella 

55  calcine  de  l'or  au  feu ,  on  s'eft  moqué 

ii  dé  vous  5  ou  bien  on   vous  a  dit  une 

35  fottife  que  vous  ne  deviez  pas  répéter  ^ 

55  non  plus  que  toutes  celles  que  vous 

35  tranfcrivez  fur  l'or  potable  «. 

CoMMENTAIR,E. 

SI  on  vous  a  dit  f  Ni  on  ne  nous  a  dit , 
ni  nous  ne  vous  avons  dit  ,  que  M, 
'Rouelle  calcinoit  de  l'or  au  feu. 

Quand  donc  vous  nous  faites  dire  SC 
répéter  cette  fottife  j  vous  nous  calom- 
niez groffierement ,  Monfieur ,  ce  qui  eft 
mal  ;  &  vous  vous  moque\  ouverte- 
ment de  vos  Lecteurs  ,  ce  qui  n'eft  pas 
bien. 


^7^  Petit  I 

11  nous  femble  encore ,  qu'en  tranf^ 
i^rïvant  et  que  nous  avons  dit  de  Vor 
potable  5  nous  n'avons  pas  tranfcrit  des 
fottifes.  Nous  avons  tranfcrit  ce  qu'en 
ont  enfeigné  Stahl  &  Senac  ,  qui  n'é- 
toient  pas  des  fors  ,  &  qui  n'écrivoient 
pas  à^s  fottifes. 

Quoi  !  Monfieur ,  vous  ne  pouvez  nous 
réfuter  qu'en  traitant  de  fots  tous  les 
Chymiftes  !  ne  voyez-vous  pas ,  que  notr& 
caufe  va  devenir  la  leur  ? 

^  §•    4- 

Or  pctahle  de  M,  de  Voltaire, 

Nous  vous  parlions  de  Vor  potable  àe% 
Chymiftes  j  &  vous  nous  objedtez  celui 
des  Charlatans»  Vous  en  donnez  la  re- 
cette. C'eft  le  feul  or  potable  ^  que  vous 
connoiiîîez  en  Chymie  :  tarit  vous  êtes 
profond  Chymifte  ! 

Texte» 

î>  L'or  potable  eft  une  charlatanerîe  : 
î5  c'eft  une  friponnerie  d'impofteur   quî 

»  trompe  le  peuple Ceux  qui  ven- 

»î  dent  leur  or  potable  à  à^s  imbécilles 
35  ne  font  pas  entrer  deux  grains  d'or 
3î  dans  leur  liqueur  j  ou  s'ils  en  mettent 
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h  al  peu  5  ils  l'ont  diffous  dans  de  Peau 
3?  régale ,  &  il:i  vous  jurent ,  que  c'eft  de 
3>  l'or  potable  fans  acide.  Ils  dépouillent 
a  l'or  5  autant  qu'ils  le  peuvent  ,  d^  {on 
33  eau  régale ,  ils  la  chargent  d'huile  de 
33  romarin.  Ces  préparations  font  très^ 
33  dangereufes  ;  ce  font  de  véritables  poi- 
33  fons  5  de  ceux  qui  en  vendent ,  mé- 
«  ritent  d'être  réprimés  «. 

Co  MMENT  ^IRE. 

L'or  potable  eft  une  friponnerie  d'im* 
poftcur.  Oui  5  l'or  potable  ,  dont  vous 
donnez  la  recette  ,  l'or  potable  des  Char^ 
latans  ;  prétendu  fpécifique  &  véritable 
poifon. 

Mais  l'or  potable ,  dont  nous  vous  par- 
lions 3  n'eft  point  une  charlatanerie ,  Mon- 
fieur  5  il  n'eft  ni  poifon  m  fpécifique. 

Vous  nous  adrelTez  néanmoins  la  pa^^ 
rôle  ,  èc  vous  nous  dites  : 

Texte. 

33  Voilà  ce  que  c'eft  que  votre  or  po-    f 
>•>  table  5   dont  vous  parlez  un   peu  au 
^3  hafard ,  comme  de  tout  le  refte  <«r 


^7^  Petit 

Commentaire. 

Eh  !  non  ,  Monfieur  ;  ce  n  eft  pas  II 
notre  or  potable  :  c'eft  le  votre  ,  c'eft  l'or 
potable  des  Charlatans,  Le  nôtre  eft 
celui  de  Stahl  ,  de  Sénac  ,  de  tous  les 
Chymiftes  ;  &  nous  xiqïi  avons  point 
parlé  au  hafard  non  plus  que  de  tout  U 
rejie. 

§•  5- 
Or  potable  des  Chymïjies], 

Comment ,  Monfîeur ,  vous  connoifîèz 
î\  bien  l'or  potable  à^s  Charlatans  ,  ÔC 
vous  n'avez  aucune  idée  de  celui  des 
Chymiftes  ?  Nous  vous  en  avions  pour- 
tant indiqué  le  procédé.  Puifque  vous  n'y 
avez  pas  fait  attention  ,  apparemment 
parce  que  nous  vous  le  proposons  en  peu 
de  mots ,  il  faut  vous  le  mettre  fous  les 
yeux  tout  au  long,  tel  qu'on  le  lit  dans  la 
Chymie  de  M.  Sénac. 

55  Pour  rendre  l'or  potable,  dit  le  fa- 
a5  vant  Médecin ,  Moyfe  n'a  pu  employer 
3>  la  calcination  Jimple  ,  ni  l'amalgame  ^ 
55  ni  la  cémentation.  Mais  M.  Stahl  a 
j>  levé  toutes  les  difficultés  ,  qu'on  pou- 
^>  voit  faire  là  defliis.  Le  moyen^  dont  il 


i 
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V  cfok  que  Moyfe  s'eû  fervi ,  eft  très- 
»  iîmple.  Le  voici. 

J3  Or  potable  de  M,  StahL  Prenez  trois 
>3  parties  de  fel  de  tartre ,  êc  d^ux  par- 
r»  ties  de  fouffre ,  que  vous  ferez  fondre 
5>  dans  un    creufet.  Jettez-y    une  partie 

V  d'or  5  il  s'y  fondra  parfaitement.  Après 

>>  la  fufîon  5  retirez  la  matière  du  feu  , 

r»»  VOUS   trouverez  un   hépar   fulphuris , 

tj>  qui  fe    pulvérifera.  Mettez   cet  hépar 

^^^  fulphuris  dans  l'eau  ,  il  s^y  fondra  fa- 

i>  cilement.  Filtrez  l'eau ,  elle  eft  rouge 

5>  &  chargée  d'or.  C'eft  un  or  potable 

55  qui  eft  d'un  mauvais  goût ,  approchant 

w  de  celui  du  Magifter  de  foufire  «f. 

C'eft  à-peu-près  de  la  mcme  maniefe 
que  s'exprimoit  M.  Grofte  ,  de  TAca- 
démie  des  Sciences ,  dans  fon  Mémoire 
donné  en  1735. 

»  Le  procédé ,  dit-il ,  indiqué  par  M. 

«>  Stahl  5  eft  de  faire  un  hépar  avec  le 

55  fouffre   &  un    alkali  fixe.    Cet  hépar 

;>î  étant  en  fonte  au  feu  ,  ii  l'on  y  jette  de 

l'or  5  il  le  divife  tellement  ,  &  le  re- 
3î  tient  fi  fort  ,  que  quand  on  réfout  ce 
»  mélange  par  de  Teau  ,  l'or  pafTe  avec 
3ï  la  folution  de  Vhépar  au  travers  du 
>5  papier  à  filtrer  «f. 

Qu'en  penfez-vous  ,  Monfieur  ?  Un 
or  ,  qui  pafle  au  travers   du  papier  à 


•9? 
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filtrer,  n'eft-il  pas  un  or  réduit  en  par- 
ties alFez  fines  ,  pour  quon  les  puijfc 
avaler  ?  . 

Tel  eft  l'or  potable  des  Chymiftes  &  lèl 
notre  :   vous  voyez  qu'on  n'y  fait  point 
entrer,  comme  dans  celui  des  Charlatans^ 
Veau  régale  ,  ni  l'huile  de  romarin.  Vous 
femble-t-il  encore  ,   que  nous  en  ayons  i 
parlé  au  hajard?  &  penfez-vous  qu'ayant,., 
cité  M.  Sénac,  comme  nous  l'avions  fait,' 
nous    ayons  pu  dire    ou    croire    que  -là 
Chymie  rend  l'or  potable  en  le  brûlant  f 

§.  <^. 

JDe   feu   M,    Rouelle  ^    &  du  cas   qu'il 
faifoit  de  la  Chymie  de  M,  de  F^olcaire, 

-A  propos  de  votre  Chymie  ,  nous 
avions  cité  M.  Rouelle ,  que  votre  Aca- 
démie des  Sciences  a  perdu  depuis.  Vous 
nous  faites  l'honneur  de  rapporter  notre 
palTage  d'après  l'Edition  de  176^^  ,  che:[ 
Laurent  Frank  j  dites-vous  ,  avec  appro- 
hation  &  privilège  du  Roi  ;  (en  efFet  nous 
n'imprimons  rien  fans  approbation,...)  \ 
mais  ,  en  le  rapportant ,  vous  vous  per- 
mettez deux  petites  infidélités. 

Vous   y    ajoutez   quelques  mots   que 
nous  avions  fupprimés  de  cette  Edition  ^ 


C  O  M. ME  N  ï  A;i  R  e; 

dans  la  crainte  qu'ils  ne  vous  dépluffent  ; 
Se  vous  en  retranchez  quelques  expref- 
ions  flatteufes  dont  nous  ufîons  à  votre 
^gard.  C'eft  fans  doute  par  modeftie  , 
jue  vous  faites  l'un  ôc  l'autre  ? 

Mais  de  ^  grâce  ,  Monfieur  ,  quand 
rous  nous  citez  ^  moins  de  modeftie  ôc 
)lus  de  fidélité.  Sur-tout ,  nous  vous  en 
1  [upplions  ,  ayez  l'honnêteté  de  ne  pas 
lous  faire  dire  ce  que  nous  n'avons  pomt 
lit ,  &  même  tout  le  contraire  de  ce  que 
IQUS  avons  dit. 

Revenons  à  M.  Rouelle, 


EX    T    E, 


«  11  y  eut  un  M.  Rouelle,  favant  Chy- 

inifte   Se  Apoticaire    de  Sa  Majefté  y 

L^  qui  accompagna  un  Garde  du  Tréfor 

■"  Royal  en  1753  ,  à  Colmar  où  j'ai  un 

petit  bien.  11  venoit  faire  l'efTai  d'une 

terre ,  qu'un  Chymifte  des  deux  Ponts^ 

t  ehangeoit  en  falpêtre Je  dis  à 

>  M.  Rouelle  qu'il  ne  feroit  point  de 
?  falpêtre  :  il .  me  demanda  pourquoi  ? 
?  c'eft  5  lui  dis-je  ,  que  je  ne  crois  pas 
^>  aux  Tranfmutateurs  ,  qu'il  n'y  a  point 
ly  de  tranfmutations  ,  que  Dieu  a  tout 
if^fait,  de  que  les  hommes  ne  peuveui 
g^qu'afiTeîî^bler  ôc  défunir  «s 


^tz  Petit 

C  O  M  M  E  N  T  A  I  R  E* 

P^ous  ave^  un  petit  bien  à  Colmar  f 
aous  en  fommes  enchantés  ,  Moniieur  ;' 
vous  n'en  aureiz  jamais  autant  que  nous 
irous  en  fouhaitons.  Nous  apprenons  que 
h,  bienfaifance  ôc  la  généroiîté  dirigent 
Fufage  que  vous  en  faites  ;  nous  fai- 
fifïons  r  occasion  d'y  applaudir  en  pafFant/ 
Puiffent  tous  les  riches  employer ,  comme 
vous  5  leur  fortune  à  foulager  l'indigence , 
ôc  à  faire  des  heureux  ! 

F'ous  ne  croye^  point  aux  Tranfmu-^ 
tateurs  ;  vous  avez  raifon  :  bien  àQ%  gens 
fe  font  repentis  d'y  avoir  trop  cru.  On 
dépenfe  avec  eux  beaucoup  d'argent ,  & 
on  n'eft  pas  sûr  de  faire  de  l'or ,  voua' 
faites  fagement  de  ne  pas  leur  confier  le 
votre. 

Au  refte ,  nous  doutons  que  les-  Tranf^ 
mutateurs  {q  laifTent  ébranler  par  le  petit 
ràifoniiement  que  vous  leur  oppofez.  En 
vous  accordant ,  que  Dieu  a  tout  fait  ^ 
ils  peuvent  vous  répondre,  que  dans  leurs 
tranfmutations  ils  ne  prétendent  ni  créer 
m  faire  3  mais  affemhler  &  défunir  ;  qu'au- 
cun Tranfmutàteur  ne  fe  propofe  de 
créer ^  affaire  de  la  matière  ,  mais  de' 
changer   la   configuration    &:  l'arrarige-^ 


C  O  M  M  E  N  T  A  I  R  I.  I S  ^ 

ment  de  fes  partiv^s  j  ce  qui  n  eft  pas  la 
même  chofe. 

Nous  doutons  encore  qtie  M/Rouelle,' 
que  vous  apellez  f avant  Chymïfle  ,  &: 
qui  rell  en  effet ,  ait  eu  befoin  de  vos 
leçons  \  &  qu'il  ait  fallu  que  vous  lui 
prouvalîiez  ,  qu'i/  ns  ferait  point  de 
ifalpêtre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  M.  Rouelle  que 
nous  citions  ,  n'eft  pas  celui  dont  vous 
parlez  ^  c'étoit  fon  frère  aîné ,  M.  Rouelle 
.de  r Académie  des  Sciences, 

Texte, 

»>  J'ignore  lî  M.  Rouelle  fe  met  e» 
^y  colère  ,  quand  on  n'eft  pas  de  foa 
iw  opinion  <«. 

Commentaire. 

M.  Rouelle  aimoit  la  Chymie  de  paf- 
ffion  &  avec  enthoufiafme  ;  les  mauvais 
liâifonnemens  fur  cette  matière  le  met- 
;coient  ,  dit-on ,  dans  des  impatiences  fin* 
gulieres  &:  quelquefois  fort  plaifantes. 

C'étoit  un  petit  défaut  compenfé  pat 
•  d'excellentes  qualités.  Il  faut  bien ,  Mon- 
îfieur  ,  paiTer  quelque  chofe  aux  grands 

hommes.  C'eft  une  de  nos  maximes  :  elle 

îie  doit  pas  vous  déplaire. 


jS4  Petit 

Lorfque  pour  rimpatientet  ,  on  lut 
£>ppofoit  votre  autorité  ,  »  M.  de  Vol- 
35  taire  ,  répondoit-il  vivement ,  M.  de 
»  Voltaire  eft  un  beau  parieur  j  mais  avec 
53  tout  fon  beau  partage ,  il  ne  parle  pas 
35  fort  corredement ,  quand  il  fe  mêle 
93  de  parler  de  Chymie  ''.  Ceux  qui  ont 
connu  M.  Rouelle  ,  le  reconnoîtront  à 
c^s  expreffions  :  on  le  reconnoîtra  encore 
mieux ,  il  nous  ajoutons  qu'en  prononçant 
ces  mots  ,  &  avant  de  les  avoir  finis  ,  il 
s'étoit  aflîs  5  levé  ,  rafïis  quatre  ou  cinq 
fois  5  &:  que  fa  chaife  avoit  autant  de 
fois  changé  de  place. 

Au  refte  ,  M.  Rouelle  éroit  un  homme 
judicieux.  11  diftinguoit  en  vous ,  Mon- 
sieur 5  le  Chymifte  &  le  Poëte.  S'il  n^ad- 
miroit  pas  l'un  ,  il  ain^oit  beaucoup^ 
l'autre. 

Vous  finiffez  en  nous  difant  : 


E    X    T    E. 


-.  95  Si  M.  Rouelle  eu  fâché  contre  moi } 
w  Ç\  vous  ttQs  fâché  5  j'en  fuis  fâché  pour 
55  vous  &  pour  lui;  mais  je  ne  crois  point 
>5  qu'il  foit  fi  colère  que  vous  le  dites. 

Commentaire. 

Si  M,  Rouelle  eji  fâché  contre  moi,  SccI 

M, 
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M.  Rouelle  fe  faclioit  quelquefois  contre 
votre  Chymie:  mais  il  n'étoir  po  .it  Qc^é 
contre  vous  ;  ôc  le  ton  fur  lequel  nous 
vous  répliquons  ,  Monfieur  ,  n'eit  pas , 
ce  nous  femble  ,  le  ton  de  la  fâcherie  : 
ainii  ne  foyez  point  fâché. 

Je  ne  crois  point  qu' il  foït  fi  colère^ 
Hélas!  Monileur,  M.  Rouelle  eft  mort, 
c'efl;  tout  ce  qui  nous  fâche  :  laifïons  fes 
cendres  en  paix  ,  &  ne  jettons  que  des 
fleurs  fur  fon  tombeau. 

Nous  remiarquerons  feulement^que  nos 
Lettres  ont  paru  avant  fa  mort ,  &  nous 
n'avons  point  appris  qu  elles  lui  aienc 
déplu. 

Reprenons  en  peu  de  mots  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  votre  Chymie. 

Vous  aviez  avancé  ,  Monfieur  ,  fans 
reftriâ:ion  ,  que  la  Chymie  la  plus  fa-^^ 
vante  ne  peut  réduire  ter  en  poudre  qu'on 
puijfe  avaler.  Depuis  nos  Lettres  5  vous 
vous  êtes  apperçu  de  la  méprife  :  rien 
n  étoit  (i  fimple  que  d'en  convenir.  Après 
la  gloire  de  ne  pas  fe  méprendre  ,  la 
feule  5  digne  d'un  grand  homme  ,  eft 
d'avouer  qu'il  s'eft  mépris. 

Au  lieu  de  faire  un  aveu  honorable  J 
vous  aimez  mieux  foutenir  une  aiïertioa 
fauiïe  ;  &  pour  la  juftifier  ,  vous  la  dé- 
naturez j  vous  y  ajoutez  des  mots  qui  uy 
Tome  /.     •  R 
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ctoient  pas  ;  vous  changez  l'état  de  la 
queftion  ^  vous  nous  faites  dire  ce  que 
nous  n'avons  pas  dit  ,  &c.  En  vérité  , 
Monfieur ,  cette  manière  de  vous  défendre 
pourra  bien  ne  paroitre  pas  des  plus 
vidorieufes  ! 

Ce  n'eft  pas  tout:  vous  nous  querellez 
fur  notre  or  réduit  en  poudre  quon  peut 
avaler.  En  vain  nous  vous  avions  cité 
Stahl  5  Sénac  ,  le  Fevre  ,  les  Aiémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  &  tous  les 
Chymiiles  ^  vous  ne  voulez  reconnoître 
d'autre  or  potable ,  que  celui  Aqs  Char- 
latans. Avions-nous  tort  de  dire  ,  avec 
M.  Rouelle  ,  que  la  Chymie  rieji  pas 
votre  fort  ? 

y  Non  5  Monfieur ,  elle  ne  l'eft  pas ,  con- 
venez-en. Vous  étiez  allé  chercher  des 
armes  dans  les  laboratoires  des  Chy- 
miftes;  &:  vous  vous  êtes  perdu  dans  les 
creufets  6c  les  matras. 
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1 1  P.     E  X  T  R  A  I  T. 

Réfutation  d'un  article  tiré  des  Quefiïons 

fur  l^ Encyclopédie  :  fuite.  De  VE^ 

triture  gravée  fur   la  pierre.   De    la 

prétendue    pauvreté    des    Méhreu^   j 

§,  i; 

De  l'Ecriture  gravée  fur  la:  pierret 

Vous  revenez  encore  fiir  cette  ma- 
tière, Monfieur  !  on  ne  s'y  feroit  point 
attendu.  C'eft  à-peu-près  la  douzième 
fois  que  vous  en  parlez  j  ce  fera  peut- 
ctre  enfin  la  dernière.  Voyons  donc ,  pour 
la  dernière  fois ,  ce  que  vous  allez  en 
dire. 

Vous  nous  adrefTez  la  parole  6c  voii5 
iioiis  dites  obligeamment  : 


T    E 


X    T    E. 


î5  Vous   vous  connoilTez   en   métal  ; 

R  ij 
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>?  comme  en  écriture  «.  (  Queft,  EncycHi 
en.  Fonte  ). 

Commentaire. 

Ne  pourrions-nous  pas  vous  répondre  J 
avec  quelque  fondement ,  que  vous  vous 
connoijfe^  en  écriture  comme  en  métal  ^. 

Texte. 

5>  On  avoir  dit  que  dans  l'antiquité  oiî 
î3  n'écrivoit  que  fur  la  pierre  ,  fur  la. 
sî  brique  &  fur  le  bois  <«. 

C  G  MM  E  N  T  A  I  R  E. 

Vous  aviez  dit  tantôt  qu*o«  nécrivoh 
que  fur  la  pierre  :  tantôt  quon  nécrivoit 
que  fur  la  pierre  &  fur  le  métal ,  tantôt 
qu'on  écrivoit  fur  la  pierre  ^fur  la  brique 
&  fur  le  bois»  Eh  !  de  grâce  ,  Monfieur  ^ 
daignez  nous  dire  ,  une  fois  pour  toutes^ 
à  quoi  vous  vous  en  tenez  ! 

Texte. 

35  Vous  oubliez  le  bois  &  vous  faites 
35  de  bien  mauvaifes  difficultés  fur  k( 
V  pierre  «^ 


Commentaire;         5?^^ 
c  o  mmentaire. 


peu  oublié  j   que   nous    en   avons   pai 
jufqu  à  huit  fois  ,  6c   que  nous  y  avo 


Nous  oublions  le  bois  !  nous  l'avons  Ci 

trié 
avons 
fuppléé  à-peu-près  autant  de  fois  par  des 
&c»  dans  une  feule  Lettre.  Combien  de 
fois  faut- il  donc  parler  d'une  chofe,  pour 
ne  pas  vous  paroître  l'avoir  oubliée  ? 

Quant  à  nos  difficultés  j'ur  la  pierre  y 
nous  comptions  fort ,  que  vous  ne  les 
trouveriez  pas  bien  bonnes.  Mais  voyez  , 
Monfieur ,  la  différence  des  goûts  \  beau- 
coup de  gens  un  peu  injlruits  ne  les  ont 
pas  trouvées  mauvaifes. 

Et  puis  5  fi  elles  font  Ji  mauvaifes  ^ 
pourquoi  n'y  pas  répondre  ?  Il  n'en  étoit 
que  plus  aifé  de  les  réfuter.  Mais  non  ; 
vous  ne  les  réfuterez  pas.  Elles  n'en  valent 
pas  la  peine  î  Cela  s'entend. 

Texte. 

3>  Vous  oubliez  fur-tout  que  le  Deu- 
»  téronome  fut  écrit  fur  du  mortier  «<, 

Commentaire. 

Nous  n  oublions  point ,  Monfieur  5  que 
dans  la  note  que  nous  réfutions ,  il  n  étoiî 

Riij 
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point  du  tout  queftion  du  Deutéronome 
écrit  fur  du  mortier.  Vous  n'aviez  point 
encore  fait  cette  çuneufe  &  favante  ob- 
fervation.  Pouvions  -  nous  deviner  que 
vous  la  feriez  un  jour  ? 

Vous  nous  reprochez  donc  de  n'avoir 
pas  répondu  à  une  difficulté  que  vous 
n'aviez  pas  propofée  (i)  ?  Le  reproche  eft 


fingulier  ! 


Texte. 


55, 11  y  a  la  un  peu  de  méprife  ,  & 
35  même  (t  vous  me  le  pardonnez  ,  un 
i>  peu  de  mauvaife  foi  <«. 

Commentaire. 

11  y  a  un  peu  de  l'une  &  de  l'autre  , 
afTurément.  Mais  il  eft  aifé  de  voir  de 
quel  coté. 

De  la  prétendue  pauvreté  des  Hébreu^ 
dans  le  défert. 

Pour  vous  défendre  fur  cette  prétendue 
pauvreté  ,  vous  tranfportez  la  fcene  en 
Ethiopie,  3c  vous  appeliez  à  votre  fe- 

Ci)  Pas  propofée*  Nous  y  répondrons  dans 
la  fiÛEe.  Aut, 


Commentaire.        391 

cours  Lycophron  Se  Theopompe  ,  Jupiter 
Ammon  ^  Aciifan  avec  fes  ne^  coupés  6cc, 
(i).  Après  les  geatillefTês  de  ce  joli  pré- 
lude 5  vous  employez  vos  armes  ordi- 
naires. Vous  aiTaifonnez  de  quelques  mors, 
que  vous  croyez  plaifans ,  une  petite  ob- 
jection :  vous  nous  y  faites  répondre  n-. 
dîculement  ,  &  vous  chantez.  vi6boire. 


T 


E    X    T    £. 


j5  OÙ  ces  pauvres  gens  qui  n'avoient 
3»  pas  de  chauiTes  avoienc-iis.  trouvé 
})  cane  d*or  <«  ? 

Commentaire. 

Ces  pauvres  gens  n'étoient  pas  iî  pau- 
vres 5  Monfieur  :  on  vous  l'a  dit ,  on  vous 
l'a  prouvé.  Il  auroit  fallu  démontrer  le 
contraire.  De  bonnes  raifons  eufTent 
mieux  valu  que  de  mauvaifes  plaifan- 
teries. 

Telle  eft  votre  objeétion.  Au  lieu  de 
la  réponfe  que  nous  vous  avions  donnée, 

(i)  Ne:^  coupés,  C'étoit  une  horde  de  voleurs 
auxquels  Aftifan  fît  couper  le  nez  &  les 
oreilles  ,  &  que  M.  de  Voltaire  prérend  con- 
fondre avec  les  Hébreux.  Prétention  fage  &  fo" 
lidemenc  fondée  î  Edit. 

Riv 
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vous   nous  en  prêtez  une ,  qui  n'eft  pas 
'tout-à-fait  la  même. 

T  E   X   T   E.- 

3>  Comment,  Monfîeur ,  dit  le  Savant, 
'j5  oubliez -vous  qu'ils  avoient  volé  de 
>5  quoi  acheter  toute  l'Afrique  ,  ôc  que 
»  les  pendans  d'oreiiles  de  leurs  filles 
3?  valoient  feuîs  neuf  millions  cinq  cent 
3}  mille  livres  au  cours  de  ce  jour  ? 

Commentaire. 

A  merveille  ,  Moniieur  :  on  ne  peut 
mieux.  Ces  voleurs  au  nc^  coupé ^  cette 
Afrique  quïls  achètent  èc  ces  pendans 
d'oreilles  de  leurs  fxlles^qui  valoient  feu/s 
neuf  millions  cinq  cent  mille  livres  ,  &c. 
tout  cela  eft  admirable  ,  excellent  pour 
les  Lecteurs  ,  qui  veulent  bien  fe  laiiïer 
payer  en  lazis  ,  Se  fe  contenter  de  cette 
petite  momioie.  Mais  probablement  elle 
n'aura  ^is  cours  auprès  des  Lecteurs  qui 
favent  ,  que  prêter  à  ies.  adverfaires 
lin  raifonnement  ridicule  qu'ils  n'ont  pas 
fait,  ce  n'eft  pas  les  réfuter  ,  6c  que  ri- 
caner n'eft  pas  répondre. 


Coi^MENTAlRE.  595 

Jugement  porté  fur  nos  Lettres  par  l'il^ 
lujlre  Ecrivain. 

Nos  Lettres ,  Monfîeur  ,  n*ont  pas  eu 
le  bonheur  de  vous  plaire.  En  vain  nous  y 
avons  pris  le  ton  le  plus  modéré  1  en  vain 
nous  y  avons  tempéré  ,  par-tout ,  la  plus 
douce  critique  par  les  éloges  les  plus 
flatteurs.  Vous  les  avez  jugées  hardies  ^ 
malhonnêtes  j  bonnes  feulement  pour  des 
critiques  fans  goût. 

Telles  qu'elles  font  pourtant ,  vous  ne 
nous  croyez  pas  en  état  de  les  avoir 
écrites.  Soit  plaifanterie  ,  foit  perfuafion  , 
vous  fuppofez  que  quelqu'un  nous  a 
prêté  fa  plume  ;  &c  piqué  contre  notre 
Ecrivain  ,  vous  le  traitez  de 

Texte. 

35  Secrétaire  des  Juifs  «f. 

Commentaire. 

Mais ,  Monfieur  ,  quel  mal  ou  quel 
deshonneur  y  auroit-il  ,  qu'un  Chrétien  , 
dans  une  caufe  commune  aux  Juits  & 
aux  Chrétiens ,  eût  bien  voulu  nous  aider 
&  être  pour  quelque  temps  le  Secrétaire 

Rv 
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de  la  Synagogue  ?   Vous  vous  en   êtes 
bien  fiit  le  Prédicateur, 

Vous  ajoutez  d'un  ton  fâché  , 

Texte. 

55  Je  ne  le  prierai  jamais  d'être  mon 
3)  Secrétaire  ". 

Commentaire. 

Jamais  \  cela  eft  cruel.  Ainfi.il  perd 
à  jamais  l'honneur  d'appartenir  à  un 
homme  illuftre  ,  accrédité  ,  généreux  j 
&5  ce  qu'il  doit  regretter  encore  davan- 
tage 5  la  fatibfadbion  flatteufe  de  fe  voir 
à  la  fource  de  tant  de  belles  chofes  ,  6c 
de  pouvoir  fe  former  en  écrivant  fous  la 
didée  d'un  ii  grand  Maître.  Qu'il  eft  à 
plaindre  ! 

Nous  ne  voyons  rien  qui  puiiTe  l'en 
confoler  .  ii  ce  n'eft  peut-être  la  penfée  , 
que  dans  ces  boutades  d'humeur  ou  de 
gaieté  qui  vous  prennent  par  fois  ,  il 
pourrolt  avoir  à  écrire  des  chofes  aux- 
quelles la  plume  fe  refuferoit.  Tout  le 
inonde  n'a  pas  l'apathie  nécedaire  pour 
être  votre  Secrétaire. 

A  tout  prendre ,  Monsieur ,  vous  ferez 
bien  pour  vous  &  pour  lui  de  ne  pas  le 
prier  de  le  devenir.  Il  aime  la  vérité  ^  ^c 


Commentaire.        59^ 

vous  n'aimez  pas  la  contradidioii  y  vous 
auriez  de  la  peine  à  vivre  enfe  mbie. 

Texte. 

3J  Attendu  qu'il  fait  parler  fes  Maîtres 
>>  en  francs  ignoraus  <«. 

Commentaire. 

Encore  des  injures  !  Les  injures ,  Mon- 
fieur  ,  ne  font  pas  des  raifons.  Elles  ne 
prouvent^  rien  ,  iinon  que  qui  les  dit 
a  tort.  ' 

Si  vous  n'êtes  pas  content  de  la  ma- 
nière dont  il  nous  fait  parler  ,  nous  ne 
croyons  pas  avoir  lieu  de  nous  en  plaindre. 
Nous  aurions  bien  fouhaité  pouvoir  en 
dire  autant  de  votre  manière  de  prêcher. 
Entre  nous  ,  Monfieur  le  Prédicateur  _, 
la  Synagogue  n'a  pas  été  fort  contente  de 
vos  S tr nions  ;  pas  plus  que  l'Eglife  Chré- 
tienne de  vos  Homélies. 

Quant  aux  Lettres  ,  il  nous  fembîe 
qu'elles  ont  eu  quelque  fuccès.  Des 
Savans  qui  vous  aiment ,  &  dont  le  fuf- 
frage  par-U  même  ,  nous  devient  plus 
précieux ,  n'ont  pas  fait  difficulté  d'écrira 
que  les  Juifs  Auteurs  ne  manquent  ni 
d'efprit ,  ni  de  littérature  ;  qu'il  fe  trouve 
dans  leurs  Lettres  de  bonnes  obfervationsg 
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des  recherches  ^  3cc.  (i)  Et  .d'autres  y  ont 
vu ,  (  ce  qui  nous  flatte  beaucoup  plus  ) 
non-feulement  de  la  modération  (  2  )  , 
mais  de  V honnêteté  Se  de  la  politeffe.  Par 
quelle  fatalité  ,  Mpnfieur  ,  y  avez-vous 
appercu  précifément  tout  le  contraire  ? 

Texte» 

>j  Si  je  n'étois  le  plus  tolérant  des 
35  hommes ,  je  vous  dirois  que  vous  êtes 
55  les  plus  hardis  des  hommes  ôc  les 
3>  moins  honnêtes  «. 

Commentaire. 

O  le  plus  tolérant  des  hommes  !  votre 
tolérance  eft  connue  :  elle  éclate  a  chaque 
page  de  vos  Ecrits  ! 

Je  vous  dirois  y  Sec,  Vous  avez  dit 
tant  de  chofes  obligeantes  à  tant  d'hon- 
nêtes Chrétiens  !  vous  pourriez  bien  dire 
aufîî  quelques  douceurs  à  de  malheureux 
Juifs  ! 

Les  plus  hardis  des  hommes  ,  Sec,  En 
*■ 

(î)  Des  recherches ,  &c.  Voy.  le  Mercure  & 
^e  Journal  Encyclopédique  ,  année  1769.  Aut, 

kI')  De  la  modération.  Voy.  le  Mercure  ,  les 
Journaux  des  beaux  Arts  ,  de  Verdun  ,  des 
SavanSj  le  Monthly  Reyiew,  &c.  &c,  Aut, 


Commentaire;       ^97 

effet ,  avoir  ofé  dire  à  M.  de  Voltaire  ; 
qu'il  s'eft  un  peu  trompé  fur  les  Madia- 
nites  &  fur  leur  pays  ,  Ôcc,  Sec,  cela  eft 
bien  hardi  ;  l'avoir  prouvé ,  cela  eft  biea 
malhonnête  \ 

Mais  imputer  ,  feiemment ,  à  fes  ad- 
verfaires  des  abfurdités  ,  qu'ils  n'ont 
point  dites  'y  les  traiter  de  gens  pouffes 
par  l'ef prit  de  parti  j  A' emportés  ^  de 
francs  ignorans ,  &c.  c'eft  le  comble  de 
l'honnêteté  \ 


E    X    T    E. 


»  Vous  oubliez  dans  quel  fiecle  vous 
3>  écrivez.  Votre  petite  fatyre  ne  vaut 
î3  rien  du  tout  pour  les  honnêtes  gens  un: 
5>  peu  inftruits  «^ 

Commentaire. 

Nous  avons  répondu  à  vos  petites  cri« 
tiques  ,  Monfieur  ,  fans  faire  de  petite 
fatyre.  Rien  n'eft  plus  éloigné  de  notre 
caradtere  &  de  nos  vues  que  la  fatyre. 

D'honnêtes  gens  un  peu  infiruits  j  3C 
plus  qii  un  peu  ,  vouslefavez,  ont  honoré 
nos  Lettres  de  leurs  fuffrages  :  &  il  faut, 
bien  que  vous  ne  les  ayez  pas  pgées 
vous-même  tout-à-fait  mauvaifes ,  puifque 
vous  les  avez  honorée?  d'uae  Ré^onfe. 


'jcjS  Petit 

Nous  oublions  dans  quel  Jlecle  nouS 
écrirons  !  Ne  YoubUe^-Mows  pas  plus  que 
perfoniie ,  vous  ,  Monris:ur ,  qui ,  dans  le 
dix-huitieme  fiecle  ,  voudriez  faire  ac- 
croire à  vos  contemporains  ,  que  du 
temps  de  Moyfe  ,  les  archives  de^  villes 
de  Phénicie,  les  regiftres  de  leurs  Mar- 
chands 3  les  livres  de  leurs  Ecrivains  , 
ceux  de  SanJioniaton,  de  Job  ,  de  Thaur, 
6cc.  étoienc  écries  fur  la  pierre  ^  fans 
doute  ,  pour  la  commodité  des  Ledteurs 
6c  la  facilité  du  tranfport  ?  Vous  qui 
vous  dites  du  méver  _,  &  qui  prétendez 
que  de  tous  les  Fondeurs  Ôc  de  tous  les 
Orfèvres  du  dix-huitieme  fieile  ,  il  nen 
eft  aucun  qui  puiffe  faire  Jans  miracle  j 
en  moins  de  Jix  mois  j,  un  veau  d'or  de 
trois  pieds  ,  groffierement  travaillé  ]  qui , 
pour  le  prouver  ,  détaillez  les  procédés 
qu'on  fuit  lorf qu'on  jette  en  fonte  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  ,  les  ftatues  de 
vos  places  publiques  ;  &:  qui  croyez  vos 
contemporains  alFez  dupes  pour  fe  laiffer 
éblouir  par  ce  vain  étalage  ?  Vous  qui 
faites  le  Chy mille,  &  qui ,  en  1771  ,  ne 
connoifFez  en  Chymie  d'autre  or  potable 
que  l'or  potable  des  Charlatans  ;  qui  , 
en  1771  ,  tant  d'années  après  Stahl  , 
ignorez  ,  ou  vous  flattez  de  pouvoir  cacher 
à  vos  Ledeurs  le  procédé  chymique  , 


Commentaire.        ^9^ 

^u'il  découvrit  3c  qu'aucim  Chymiffce  , 
aucun  Ecolier  de  Chymieii'ignoref  Vous.., 

Si  c'eft  pour  votre  {iecle  que  vous 
écrivez  toutes  ces  belles  chofes  ,  quelle 
idée  ,  Moniieur  ,  vous  faites-vous  donc 
de  votre  fiecle  î 

Vous  vous  êtes  dit ,  apparemment ,  à 
vous-même  ,  en  prenant  la  plume  ,  ce 
que  ne  fe  difoit  pas  un  Ecrivain  (i)  cé- 
lèbre 5  à  qui  vous  l'imputez  :  >>  Mes  con- 
33  temporains  font  des  igiiorans  ,&  des 
33  fot5.  Ma  réputation  3c  mon  ton  tran- 
33  chant  leur  en  imDoferont.  Ce  font  des 
33  hommes  frivoles  ,  des  efprits  légers 
33  &  dirtraits  ^  qui  prennent  des  bons- 
33^  mots  pour  des  raifons  ,  6c  des  lazis 
33  pour  des  preuves  :  je  les  ferai  rire  ,  dc 
33  ils  me  croiront  <f.  Voilà  fans  doute 
l'efpece  de  Ledteurs ,  pour  qui  vous  avez 
cru  que  votre  Réponfe  feroit  bonne. 

G'ed  pour  eux  qu'eft  fait  l'ingénieux  , 
îe  délicat  3c  agréable  jeu  de  mots    que 


(l  Un  Ecrivain  célèbre  No^.  VT.vangîU  du 
jour.  Ow  y  met  à-peu-près  les  mêmes  pnroles 
dans  la  bouche  du  favanr  Abbé  de  Fleuri ,  Ecri- 
vain auHi  eftimable  par  fa  fîncéricé  ,  que  par  fa 
bonne  &  fage  Philofophie  On  lui  fait  pofer 
pour  principe  ,  que  fcs  compatiioces  font  des 
imbécilUs  aux(jueis  on  peut  tout  dire»  Aut* 


ifoo  Petit 

vous  décochez  contre  un  Ecrivain  (i)  pé- 
riodique 5  qui  a  daigné  rendre  un  compte 
favorable  de  nos  lettres  :  comme  s'il  étoit 
le  feul  qui  en  eût  dit  du  bien  !  Vous 
ignorez  donc  que  de  tous  vos  Ecrivains 
périodiques ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en 
ait  parlé  avanta-^eufement.  En  vérité  , 
Monfieur  ,  on  diroit  que  vous  ne  lifez 
que  V Année  Littéraire  ;  il  ne  vous  en 
échappe  aucun  trait  !  Cette  Année  Litté^ 
raire  eft  pour  vous  ce  que  font  les  Juifs  \ 
vous  en  annoncez  par -tout  le  dernier 
mépris  ,  &  vous  y  revenez  fans  ceffe  ! 
On  ne  parle  pas  tant  de  ce  qu'on  méprife. 
Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  con- 
noître  l'Auteur  de  X Année  Littéraire  : 
mais  nous  lifons  ,  comme  vous  ,  Mon- 
fieur 5  fes  écrits  ;  «Se  nous  dirons  haute- 
ment ,  que  lutter ,  comme  il  fait ,  depuis 
tant  d'années ,   contre  le  double  torrent 


(i)  Combien  un  Ecrivain  périodique  ,  &c« 
L'infulre  faite,  à  nocre  occafîon  ,  à  l'Auteur  de 
l'Année  ^  itréraire  augmente  notre  reconnoif- 
fance  pour  lui,  &  pour  tous  les  Ecrivains  pé- 
riodiques ,  qui  ont  rendu  un  compte  avantageux 
de  nos  Lettres.  Nous  voyons  à  quoi  l'on  s'ex- 
pofe  ,  en  ofant  juger  librement  des  Ecrits  ,  oiî 
il  eft  queflion  de  M,  de  Voltaire  &  de  fes 
Ouvrages.  Autc 


Commentaire.        '401' 

de    rirréligion    ôc     du    mauvais    goût 
c'eft   fervir  utilement  fa  patrie, 

§.  ^. 

Confell  donné  &  rendUm 

Vous  finifTez  ,  Monfieur  ,  par  nous 
donner  un  confeil  ;  nous  feroit-iî  permis 
de  vous  le  rendre  ? 


T 


E    X    T    1, 


>5  Croyez- moi ,  laifTez-là  vos  anciens- 
î>  Commentateurs  5  &  n'infultez  pas  les 
»î  Chrétiens  «c  > 

Commentais  Er 

Laiffe^-Ià  vos  anciens  Commentateurs:, 
Pourquoi  les  lailTer  ,  s'ils  peuvent  être 
utiles  ? 

]SI"infuhe\  pas  les  Chrétiens,  Vous 
prenez  tout- à-coup  aux  Chrétiens  &  au 
Chriftianifme  un  intérêt  bien  vif  !  Eh  ! 
Monfieur  ,  on  peut  vous  réfuter  ,  fans 
infulter  ni  les  Chrétiens  j  ni  un  Chré- 
tien  Relever  avec  modération    & 

avec  des  égards  les  méprif es  d'un  Ecrivain, 
ce  n'eft  pas  Tinfulter. 

J^''injulte\  point  les  Chrétiens  !  L'avis 
eft  fage  :  mai§  à  qui  le  donnez-vous  ?  A 
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des  Juifs  5  qui  ne  font  autre  cliofe ,  que 
défendre  contre  vos  cenfures  les  Livres 
facrés  ,  fur  lefquels  la  foi  des  Chrétiens 
eft  fondée  ?  Donnez-le  à  l'Auteur  des 
Homélies  fur  l'Ancien  &  le  Nouveau 
Teftament  y  à  l'Auteur  des  Queftions 
de  Zapata  ^  à  l'Auteur  du  Dîner  du 
Comte  de  BoulainvilUers  ,  à  TAuteur  du 
JDicîionnaire  Philofophique  ^  de  VEpitrc 
aux  Romains  ,  de  ï Evangile  du  jour  j 
ôcc.  Voilà  5  Meniîeur ,  à  qui  il  faudroic 
dire  de  ne  point  infulter  les  Chrétiens. 

N'infulte-^  point  les  Chrétiens  !  Que 
ce  mot  &  ces  Ecrits  (i)  nous  fourniroienc 
matière  à  un  ample  &:  cruel  commentaire, 
fi  nous  étions  mécKans  !  mais  nous  nous 
arrêtons  :  jugez  il  nous  aimons  la  fatyre. 

Croye'^-moL  ^  laijfe^-là  ^  Sec,  Croyez- 
nous  vous-même ,  Monfieur  :  laijfey^-là  ôc 
la  Chymie  (  nous  vous  Favioris  déjà  dit  ) 
3c  l'art  de  jetter  en  fonte ,  &  l'art  d'é- 
crire fur  la  pierre ,  &c.  LaiiTez  fur-tout 
les  Hébreux  ,  leur  Langue  ,  leurs  Loix  , 


(i)  Et  ces  Ecrits.  Les  Cbréciens  y  font  traités 
en  propres  termes  ,  de  Fanatiques  ,  de  Pe^fé" 
cuteurs  3  de  Fripons  ,  de  Dupes  ,  à'' Impofieurs  l 
&c.  On  leur  dir  ,  qu'ils  en  ont  menti  avec  leurs 
Evangiles  y  qu'ils  en  ont  menti  &  ridlGuUmsnt 
menti  avec  Uurs  miracles  ^  &Gs  Edic. 
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leur  Hiftoire ,  &c.  ou  quand  vous  vou- 
drez en  parler  ,  faites-le  déformais  avec 
plus  d'exaditude  &  d'impartialité. 

§•  7- 

De  l* article  Fonte  ,  tel  quon  le  lit  dans 
les    Quejlions  fur    r Encyclopédie* 

Jufqu'ici  5  Monfieur ,  nous  n'avons  ré- 
pondu qu'à  Y  article  Fonte  tiré  des  Quef- 
tions  Jur  r Encyclopédie  ^  &  publié  fé- 
parement  avec  V article  Dieu.  11  fera  bon 
de  dire  un  mot  du  même  article  ,  tel 
qu'il  fe  trouve  dans  les  Queftions  j  où 
nous  l'avons  vu  depuis.  En  comparant 
une  Edition  à  l'autre  ,  nous  y  avons  re- 
marqué quelques  différences. 

Dans  les  Queftions  j  après  un  titre 
fimple  tel  qu'il  devoir  l'être  ,  vous  dé- 
butez en  ces  mots. 

Texte, 

5>  II  n'y  a  point  d'ancienne  fable  5  de 
9)  vieille  abfurdité  ,  que  quelque  imbé- 
5>  cille  ne  renouvelle ,  pour  peu  que  c^s 
5>  rêveries  antiques  aient  été  autorifées 
«  par  quelque  Auteur  clalïique  ou  Théo-^ 
«  lôgien  «s 
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Commentaire.' 

^  Ainfî  nous  fommes  des  imhécUles  î 
riiiftoire  du  veau  d'or  eft  une  vieille  ab- 
fufdité^^  l'Auteur  de  l'Exode  un  rêveur  l 
Beau  début  ,  l'injure  &  le  bîafphcme  ! 

Ce  judicieux  exordene  fe  trouve  point 
dans  l'article'  publié  féparément.  Vous 
avez  jugé  à  propos  de  le'  retrancher  ,  ôc 
vous  avez  bien  fait.  Il  peut  n'être  point 
apperçu  dans  les  Queflions  ^  où  il  fe  perd 
parmi  une  foule  de  traits  pareils.  Mais  à 
la  tête  d'un  article  féparé,  il  eût  été  trop 
remarquable. 

Jl  ny  a  point  d'ancienne  fable  j  8cc.. 
L'hifloire  du  veau  d'or  eft  un  fait  attefté 
par  la  tradition  ,  &  confi^né  dans  les 
arinales  d'un  peuple  ,  dont  l'intérêt  étoit 
d'en  abolir  plutôt  que  d'en  conferver  k 
îiiémoire.  Ce  fait  n  a  rien  de  moralement 
ni  de  phyfiquement  impoflîble  j  on  vous 
l'a  démontré  ;  Se  vos  petites  difficultés 
mifes  dans  le  creufet  fe  font  évanouies 
en  fumée.  Ce  n'eft  donc  point  une  ^72- 
£Ïenne  fable  ^  &  le  rhcur  n'eft  pas  l'Auteur 
de  l'Exode. 

Vous  pouvez  regarder  ,  tant  qu'il  vous 
plaira  /quiconque  vous  contredit  comme 
imbécille.  Mais  il  feroit  plus  honnête  , 
ce  nous  femble  ,  de  le  prouver  fans  le 


Commentaire;       -^oc; 
ilire  ,  que    de  le  dire  fans  le  prouver: 

Si  nous  fommes  des  imbécilUs  ,  com- 
ment un  grand  homme  fe  laifîa-t-il  pouf- 
fer au  pied  du  mur  ,  fur  ïart  de  fondre  ] 
fur  la  Chymie  y^  Sec,  par  des  imbécilles  f 
Comment  n'a-t-il  rien  répondu  ,  &  ne  ré- 
pondra-t-il  jamais  rien  de  folide  à  nos 
raifonnemens  imbécilles  ? 

Cette  petite  injure  &  quelques  autres  ^ 
qui  fe  lifant  dans  les  Quejlions  ^  ne  fe 
voient  point  dans  Tarticle  féparé.  Mais 
en  revanche  il  y  en  a  dans  l'article  féparé 
qui  ne  font  point  dans  les  QuejTions» 
Ainfî  tout  fe  compenfe  ;  ce  qui  n'eft 
point  dans  une  Edition  ,  fe  trouve  dans 
l'autre. 

Voici  une  réflexion  qu'on  lit  dam 
joutes  les  deux. 

T    B    X    T    E. 

>î  Je  ne  fais  fi  ce  Monfieur  fe  connoîr 
?j  en  vers  ,  mais  afliirément  il  ne  fe  con-::, 
»  noît  point  en  or  ««. 

Commentaire, 

Se  cohnoLî  en  vers  !  Sans  prétendre 
nous  connoître  en  vers  ^  Monfieur ,  nous 
croyons  les  vôtres  excelleus.  Si  dans  Iç 
nombre  il  s'en  rencontra  de  moins  boas  3 
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nous  les  abandonnons  à  Vïncliment  M. 
Clément  (i).  Des  objets  plus  férieux  nous 
occupent. 

Ne  fe  connoit  point  en  or.  Nous  l'a- 
vouons ,  Monsieur  ,  nous  n'avons  pas  le 
bonheur  ,  ii  c'en  eft  un  ,  de  nous  con- 
noître  aufli-bien  que  vous  en  or  monnoyé  , 
mais  affurément  ,  Ji  vous  nous  le  par- 
donne^ ^  nous  nous  connoifïons  un  peu 
mieux  en  or  potable»  Nous  n'en  avions 
point  parlé  au  hw^ard  ,    comme  il  vous 
plaît  de  l'aiTurer  dans  vos  deux  articles. 
Nous  n'en  avons  dit  que   ce  que  nous 
avons  vu  de  nos  yeux  ,   touché  de  nos 
m.ains  ,    &  opéré   nous-même   dans  un 
Cours  de  Chymie  fait  il   y  a  douze  ou 
quinze  ans ,  fous  un  de  vos  plus  habiles 
Chymiftes,  C'eft  même    ce    Cours  de 
Chymie  ,  qui  nous  a  tirés  du  préjugé  oii 
nous  étions  avec  tant  d'autres.  Jufques-là 
nous  avions  cru  qu'un  Ecrivain  célèbre  ^ 
lin  grand  homme  comme  vous  ,  Mon- 
lieur  5  n'avançoit  rien  fans  en  être  sûr. 
Grâce  à  la  Chymie  ,  nous  fommes  main- 
tenant très-convaincus  du  contraire. 
*•■      - -----         -         — T^ 

(i)  M,  Clément.  Cet  homme  d'efprit ,  que 
JA.  de  Voltaire  appelle  ingénieufement  tin-» 
clément  Clément  ,  a  domié  ,  fur  les  Ouvrages 
poétiques  du  célèbre  Ecrivain  j  des  Lettres  cri-, 
tiques  qui  méritent  d'ctre  lues.  Edit» 
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Nous  finirons ,  Monfieur ,  par  où  vous 
GiiifTez  l'article  Fonte  dans  les  Quejiions, 

Texte. 

55  Cet  article  eft  un  peu  vif,  mais  il  eft 
s^  vrai  &  utile.  Il  faut  quelquefois  con- 
»  fondre  l'ignorance  orgueilleufe  de  ces 
>5  gens  qui  croient  pouvoir  parler  de  tous 
55  les  Arts ,  parce  qu'ils  ont  lu  quelques 
»5  lignes  de  St.  Auguftin  «. 

Commentaire. 

On  auroit  tort  de  croire  qu'on  peut 
parler  de  tous  les  Arts  ,  pour  avoir  lu 
quelques  lignes  de  St.  Auguftin  ,  &:  même 
pour  avoir  fait  de  belles  Tragédies  ,  de 
jolies  Pièces  fugitives  ,  &c.  Les  Arts  ne 
s'apprennent  pas  en  faifant  des  vers ,  non 
plus  qu'en  lilant  St,  Auguftin, 

Mais  il  faut  quelquefois  ^  &c.  Il  faut 
toujours  ,  quand  on  a  reçu  de  quelque 
Artifte  une  description  d'un  procédé  de 
fon  Art  en  vingt  articles ,  en  faire  hon- 
neur à  celui  de  qui  on  la  tient  :  avant  d'en 
faire  ufage  ,  il  faut  l'entendre  \  il  faut 
diftinguer  les  objets  &  ne  point  appli- 
quer à  de  petits  ouvrages  groffiérement 
travaillés ,  des  procédés  qu'on  n'employé 
que  dans  les  grandes  machines  ,  ou  dans 
Jes  ouvrages  auxquels  on  veut  donner; 


%oS  Petit 

îe  plus  haut  degré  de  perfedion.  ÎI  faut 
enfin  5  quand  on  ne  voit  que  par  les  yeux 
d'autrui  ,  '6c  qu'orTn'a  qu^  des  lumières 
d'emprunt ,  ne  pas  s*en  targuer  &  traiter 
tout  de  fuite  d'ignorans  dans  les  Profef- 
fions  &  dans  les  Arts  des  gens  qui ,  quoi- 
qu'inférieurs  fur  tout  le  refte  ,  ont  pu 
avoir  quelque  oecafion  de  s'inilruire  qui 
vous  a  manqué. 

Confondre  l'ignorance  ^  Sec»  Alïiiré- 
înent ,  l'ignorance  orgueilleufe  y  hardie  , 
tranchante  ,  mérite  bien  qu'on  la  co/2- 
fonde.  Mais  ne  feroit-il  pas  mieux  de 
i'inftruire  avec  douceur  ?  La  hauteur  ai- 
grit les  efpilts  j  la  modération  gagne  les 
cœurs. 

Cet  article  eji  un  peu  vif  y  &c.  Puifque 
vous  en  convenez  ,  Moniîeur ,  tout  eft 
dit.  Nous  reconnoiirons  à  cet  aveu  l'homme 
aimable ,  qui  dès  que  le  moment  d'hu- 
meur eft  paire  5  revient  volontiers  à  des 
fentimens  plus  doux  :  Irafci  facilem  ^ 
tamen  ut  placabilis  effet. 

Mais  il  ejl  vrai ,  &:c.  On  en  peut  juger 
par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Nous  avons  cru  aufS  notre  Réplique 

yraie  &  utile.  Si  le  ton  vous  a  paru  un 

peu  vif  ^  vous  nous  le  pardonnerez ,  Mon- 

fieur  5  c'eft  vous  qui  nous   l'avez  donné, 

Nous  en  avions  pris  d'abord  un  plus  douXt . 
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Pleins  d'eftime  pour  votre  perfonne  de 
d'admiration  pour  vos  talens  ,  nous  vou- 
lions donner  au  Public  le  fpe(5tâcle  ,  mal- 
heureufement  trop  rare ,  d'une  contro- 
verfe  honnête.  Vous  aviez  vanté  celle  du 
Clixétien  Limbork  èc  du  Juif  Orobio  ^ 
comme  un  exemple  à  imiter  en  ce  genre. 
Nous  nous  l'étions  propofée  pour  modèle  : 
nous  avons  eu  la  politelTe  d'Orobio  ,  & 
nous  tâcherons  de  ne  point  nous  en 
écarter  :  vous  eut-il  tant  coûté  de  reiTem- 
bler  un  peu  plus  à  Limbork  ? 

CoNCXUSION. 

Voila  5  Monfieur ,  quelques-unes  des 
Réflexions  que  nous  avons  faites  en  Vi- 
fant  votre  Traité  de  la  Tolérance,  8c 
divers  autres  Ouvrages  qu'on  vous  at- 
tribue. Nous  pouvons  nous  être  trompés  : 
qui    ne  fe  trompe  pas  (  i  )  ?  mais  nous 

(i  )  Qui  ne  fe  trompe  pas  ?  Si  M.  ^e  Voltaire  ^ 
âont  les  connoifTances  n'ont  de  bornes  que 
celles  de  l'efprit  humain  ,  s'eft  trompé  fur  plus 
d'un  objet ,  oferions-nous  nous  flatter  de  n'avoir 
pas  donné  dans  quelques  méprifes ,  nous  ,  qui 
|)refque  toujours  confinés  dans  un  Village  , 
manquant  de  fecours  &  fouvent  de  Livres  ,  ne 
pouvons  confacrer  à  l'étude  que  les  momens 
de  loifir  ^  que  nous  laiâe  la  crifle  néceâîcé 
d'acquérir  ?  Auu 

Tome  L  s 
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cherchons  fincerement  la  vérité.  Si  vous 
nous  croyez  dans  l'erreur  ,  daignez  nous 
éclairer.  Nous  nous  engageons  à  réformer 
par  des  cartons  tout  ce  qui  pourra  vous 
déplaire  dans  cet  Ecritj  &  nous  tiendrons 
parole. 

Nous  ne  devons  point  le  dilïimuler  :  ^ 
nous  le  publions  avec  reconnoilTance  \  le 
peuple  Juif  vous  a  quelques  obligations. 
Vous  nous  avez  juftifiés ,  autant  qu'il  étoit 
en  vous,  du  crime  qui  nous  rend  odieux 
aux  Nations  Chrétiennes.  Si  les  Auto-da- 
fé  de  Madrid  &  de  Lisbonne  font  moins 
fanglans,  fi  la  rigueur  du  Tribunal  re- 
doutable qui  nous  juge ,  eft  enfin  adoucie , 
c'eflj  peut-être  ,  à  vos  Ecrits -plus  qu'a 
toute  autre  caufe ,  que  nous  en  fommes 
redevables.    Vous  avez  du  moins  plus 
d'une  fois  exhorté  les  Chrétiens  à  nous 
regarder  comme  leurs  frères  (i).  Prenez 
enfin  pour  nous,  Monfîeur ,  les  fentimens 
<jue  vous  voulez  infpirer  aux  autres  \  ôc 

{i)€oTfimeleiirs ^frères.  »  Quoi  j  dit-il ,  mon 
»  frère  le  Turc ,  mon  frère  le  Chinois ,  le  Juifi 
99  «ai  fans  doute  :  ne  fommes-nous  pas  tous 
â»  enfans  du  rnéme  père  j&  créatures  du  même 
3>  Dieu  ce  ">  Et  c'eiè  avec  de  tels  principes  ,  ^ue 
J'îlluÛre  Ecrivain  a  fi  indignîènTent  tiâicé  toTJS 
Us  Juifs ,  anciens  Ôc  modernes  l  "' 
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foutenez  par-tout  dans  la  nouvelle  édition 
dé  vos  (Euvres ,  le  caradere  de  modé- 
ration ôc  de  bienfaifance  ,  qui  éclate  en 
tant  d'endroits  de  vos  Ecrits* 

Nous  fommes  avec  les  fentîmens  les 
plus  finceres  de  refpeft  de  d'admiration  ^ 

Monlîeur,: 


Vos  très  -  humbles  ôc  très- 
obéidàns  ferviteurs , 
Joseph  Ben  Jonathan/ 
Aaron  MathataîV 
David  WmcKER. 

Pes  environs  d'Utrecht^  le  30  OHobre  177^% 
Fiii  du  Tome  premier* 
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T  A  B  L  E 

DES      MATIERES 

Contenues  dans  ce  Volume. 

Lettres  de   quelques  Juifs  Portugais  ^ 
à  M,  de  Voltaire^ 

xllPITRE  DÉDICATOIRE,  page  V 

Avertissement.  ix 

Lettre  Première.  De  M,  Guafco  ,  Juif 

Portugais   de  Londres  ,  à  M,  Sweet^ 

mind  ,  Chanoine  de  Winchejier*  Occa^ 

Jion  &  fujet  des  Lettres  ,  &c,  de  quel- 

ques  Juifs  Portugais,  l 

Lettre  11.  De  l'Auteur  des  Réflexions 
rritiques  à  M,  Per, . . .  ^  Agent  de  la. 
Nation  Portugaifc  de  Bordeaux  ,  en 
les  lui  envoyant»  5 

Réflexions  critiques  fur  le  premier 
Chapitre  du  VU  Tome  des  Œuvres 
de  M,  de  Voltaire ,  &c.  i  o 

Lettre  III.  De  l' Auteur  des  Réflexions ^ 
à  M,  de  Voltaire ,  en  les  lui  envoyant 
en  manufcrit,  45 

Lettre  IV.  Réponfe  de  M,  de  Voltaire ^ 
à  l'Auteur  des  Réflexions  critiques*  45 

Lettre  V;  P^   Jofeph  d'AçoJia  ,  Juif 


CES    MATIERES.      415- 

de  Londres  ,  au  Révérend  Dockur 
Johnfon  ,  Pajicur  de  Chepjlow  en 
Montmouth-Shïre  ,  contenant  quelques 
jugemens  fur  les  Réflexions  critiques 
&  fur  M,  de  Voltaire.  49 

Lettres   de  quelques   Juifs  Allemands- 
^  Polonois ,  à   M,  de    Voltaire, 

PREMIERE     PARTIE. 

Obfervations  fur  une  Note  inférée  dans 
le  Traité  de  la  Tolérance  ,,  contre^ 
l'autenticité  des  Livres  de  Moyfe. 


LettPvE Première.  K^ CCASIO"^ & def- 
fein  de  ces  Lettres,  i 

Lettre  IL  Note  inférée  dans  le  Traité 
de  la  Tolérance,  Ordre  qu  on  fe  propofc 
de  fuivre  en  la  réfutant,  7 

Lettre  III.  *S'i/  étoit  impojfble  à  Moyfe 
d'écrire  le  Pentateuque,  Examen  des 
raifons  alléguées  dans  la  Note,         19 

§.  L  Si  la  nature  des  matières  fur  lefquel" 

les  on  gravoît  récriture  du  temps  de 

'  ^oyf^  5  pouvoit  r empêcher  d'écrire  le 

Pentateuque.  i  ^. 

§,  IL  Si  les  caracieres  quon  employoit  du, 
temps  de  Moyje  ,  purent  l'empêcher 
d'écrire  le  Pentateuque.  1(3 

§.  m.  Si  l'état  j  ou  les  Ifraëlites  fe  tron- 
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volent  dans  le  défert ,  pouvait  empêcher 
Moyfe  d'écrire  le  Pentateuque.  3  3 

Lettre  IV.  Où  l'on  recherche ,  quels  peu-' 
vent  être  les  fentimens  particuliers  de 
Villujlre  Auteur flir  les  caracieres  &  les 
matières ,  quon  employait  pour  écrire 
du  temps  de  Moyfe,  Variations  &  coni 
tradiclions  du  docie  Ecrivain  fur  ces 
deux  objets,  40 

§.  I.  Ses  contradictions  au  fujet  des  ca-" 
racieres  qu^on  employait  pour  écrire  du 
temps  de  May fe,  41 

§,  iî.  Qu  il  contredit  encore  fes  Ecrivains^ 
quilfe  contredit  lui-même  au  fujet  des 
matières  y  dont  on  faifoit  ufage  pour 
écrire  du  temps  de  Moyfe,  45 

§.  III.  Réflexions  fur  l'opinion  du  Quaker; 
quelle  eft  abfurde,  j^6 

§,  ÎV.  Sur  le  reproche  d'inconféquence  & 
de  ccntradiclian  ,  qu'il  fait  à  l'Auteur 
d'Emile,  5  3 

Lettre  V.  Oh  ton  répond  aux  ohjec^ 
lions  rapportées  dans  la  Note  contre 
rHiJloirc  de  l'adoration  du  Veau  d'or, 

55 

§.  \,  S'il  eft  impojjible  à  la  Chymie  la, 

plus  favante  de  réduire  l'or  en  poudre 
quon  pu'ijfe  avaler.  57 

§.  IL  S'il  fallait  un  miracle  ou  trais  mois 
de  travail  pour  jetter  en  fonte  le  veau 
d'or.  ^1 
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§.  IlL  Si  Aaronjeita  le  veau  d'or  en  fonte 
en  un  feul  jour,  6  5 

§.  IV,  S'il  étoit  impojfihie  aux  Juifs  de 
fournir  affe^  d'or  pour  faire  cette  Jiatue* 

§.  V.  Sur  les  vingt-trois  mille  hommes  ^ 
que  ces  Critiques  prétendent  avoir  éic 
égorgés ,  pour  avoir  adoré  le  veau  d'or* 

§.  VI.  Si  c'ejl  un  fait  ahfolument  incon- 
cevable, que  les  Hébreux  aient  demandé 
.    le  veau  d'or  pour  V adorer  ,  au  pied  du 
'mont  Sinaï,  7^ 

§.  Vil.  De  la  prévarication  d'Aaron  & 
de  fon  élévation  au  facerdoce,  81 

§.  VIII.  Quç  l^  récit  de  l'adoration  du 
veau  d'or  &  de  la  prévarication  d'Aa- 
7 on  na  pu  être  ajouté  aux  livres  de 
Moyfe,  ^  ^  84 

Lettre  VI.  On  répond  à:  une  autre  ob^ 
jeciion  fur  S  adoration  du  veau  d'or  & 
la  prévarication  d'Aaron,  88 

Lettre  VII,  S'il  efl  incroyable  que  Us 
Jfraélites  ,  auprès  du  mont  Sinaï^  aient 
pu^  fournir  aux  dépenfes  de  la  confit uc^, 
tlon  du  Tabernacle  &  des  autres  Ou- 
vrages décrits  dans  V Exode,  94 
§»  ï.  Que  l'ob jeciion  que  fe  font  ces  Cri"- 
tiques  ,  porte  à  faux  de  la  manière 
quils  fe  la  propofent.    Leur   méprife 
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au  fijct  des  colonnes  du  YahernacU. 

.95 
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